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L’ESPAGNE  A L’EXPOSITION 


L’Espagne,  depuis 
la  noble  femme 
qui  est  à la  tête 
de  son  gouvernement 
jusqu’au  plus  modeste 
de  ses  exposants,  afait 
tous  ses  efforts  pour 
demeurer  à la  hauteur 
de  sa  vieille  gloire. 

Elle  est  demeurée 
dans  le  domaine  des 
arts  et  de  l’industrie 
la  rayonnante  et  su- 
perbe race  qui  a tenu 
la  plus  grande  partie 
d e l’Europe  et  la 
presque  total ité  de 
l'Amérique  sous  sa 
domination. 

Lorsque  pour  la 
première  fois  je  suis 
allé  au  siège  du  com- 
missariat général  de 
l’Espagne,  le  Pavillon 
royal  sortait  à peine 
de  terre.  Il  devait  oc- 
cuper un  large  empla- 
cement,près  du  Palais 
de  l’Allemagne  sur  le 
quai  d’Orsay  et  en 
face  du  Pavillon  de 
Monaco,  apportant 
dans  cette  ravissante 
rue  des  Nations  sa 
note  empruntée  à 
l'Université  d’Alcala, 
construite  en  1 558,  et 
à la  façade  de  l’Alca- 
zar  de  Tolède , que 
Charles-Quint  fit  édi- 
fier par  Alfonso  de 
Covarubias,  lorsqu’il 
transforma  en  un  pa- 
lais somptueux  l’an- 
tique et  sévère  forte- 
resse d’Alphonse  X. 
Si  Ton  veut  bien  ajou- 
^r  quelques  détails 
pris  à l’Université  de 


Salamanque,  à Santa- 
Cruz  de  Tolède  et  à 
Santa-Cruz  de  Valla- 
dolid,  ainsi  qu’au  pa- 
lais des  comtes  de 
Monterey,  construit 
en  1 534,  on  aura  une 
idée  aussi  complète 
que  possible  de  cette 
construction  qui,  par 
sa  simplicité,  son  élé- 
gance et  sa  gran- 
deur, a servi  de  cadre 
aux  merveilles  que 
l’Espagne  a exposées 
en  1900. 

La  collection  des 
tapisseries  royales  est 
en  effet  l’une  des  plus 
belles  qui  soient  au 
monde.  Elle  compte 
plus  de  deux  mille 
pièces,  dontla  plupart 
sont  flamandes  et  es- 
pagnoles. Les  plus  an- 
ciennes' proviennent 
des  rois  Philippe  le 
Beau,  Charles-Quint 
et  Philippe  II.  L’his- 
toire de  la  Vierge  d’a- 
près Van  Eyck  est  une 
composition  sans 
égale,  et  «la  Passion» 
d’après  Van  der  Wey- 
den  est  presque  aussi 
admirable. 

On  avait  fait  choix 
des  plus  célèbres  des 
tapisseries  royales  : les 
Honneurs, laConquête 
de  Tunis,  le  Dais  im- 
périal, l'Apocalypse, 
les  Péchés  capi- 
taux, etc., enjoignant 
à ces  trésors  de  la 
couronne  des  tapisse- 
ries provenant  de  col- 
lections particulières 
ou  des  armes  prêtées 
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par  VArmeria  Real.  Le  comaiissariat  général  de  l’Espagne,  qui 
compte  à sa  tête  le  duc  de  Sesto,  le  comte  de  Valencia  de 
Don  Juan  et  le  marquis  de  Villalobar,  ne  s’est-  pas  cantonné 


dans  la  résurrection  des  choses  du  passé.  Il  a tenu  à montrer  que 
dans  toutes  les  sections,  et  dans  les  sections  les  plus  modernes, 
l’Espagne  tient  brillamment  sa  place. 

Dans  l’annexe  que  l’Espagne  a dû  faire  construire  à l’avenue 
de  Suffren  pour  contenir  les  nombreux  exposants  qui  n’avaient 
pu  être  installés  faute  de  place  dans  les  diverses  sections,  on 
pouvait  remarquer  la  brillante  installation  de  la  compagnie  élec- 
trique de  Chambéri,  celles  de  Cervera  Cahizares,  Cipriano  Por- 
tillo  Tizon,  Herrero  y Ruiz,  Juan  Vila  y Forns,  etc.,  etc. 
(machines  et  électricité)  ; les  pianos  de  la  maison  Chassaigne  ; 
tous  les  exposants  d’eaux  minérales  et  médicinales  dont  le  sol 
de  l Espagne  est  si  riche  ; un  fourneau  de  cuisine  de  la  maison 
Quintana  très  pratique  et  très  bien  compris,  etc.,  etc.  Au  premier 
étage  de  cette  construction  on  remarquait  l'exposition  artistique 
de  M-.  Hermenègildo'  Miralles.  Dans  le  groupe  VI  .'Génie  civil  et 
Moyens  de  Transport),  l’Espagne  avait  peu  d’exposants,  mais 
ses  exposants  avaient  présenté  des  produits  très  importants. 
Parmi. ceux-ci,  nous  devons  citer  les  voitures  de  luxe  de  la 
maison  Lamarca,  de  Madrid. 

Dans  le  groupe  VII  (Agriculture]  et  dans  le  groupe  X (Ali- 
mentation), le  commissariat  d’Espagne  avait,  sur  une  surface 
de  près, de  deux  mille  mètres  au  rez-de-chaussée  de  la  Galerie 
des  Machines,  disposé  l’une  des  expositions  les  plus  heureuses, 
où  les  vins  et  les  huiles  maintenaient  la  vieille  réputation  de  la 
Péninsule  Ibérique,  qui  produit  des  olives  d’une  telle  grosseur 
que  les  célèbres  raisins  de  Chanaan  seraient  auprès  d’elles  des 
grains  de  mil,  et  qui  fait  des  vins  dont  nous  apprécions  fort  la 
saveur  quand  ils  sont  passés  par  Bordeaux. 


rt.u  iiuiiiure  ae  ses  vins, 
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rement  estimable,  le  vin  deJérez  qui  est  le  produit,  d’après 
légende,  de  plants  importés  de  Naples  par  Charles  III. 

G est  à propos  de  ce  vin,  dont  Rossi  ni,  après  en  avoir  dégus 
un  très  petit  verre  qui  lui  avait  étéversé  par  le  roi  de  Portugt 
qui  tenait  entre  ses  mains  une  bouteille  microscopique,  en  disan 
«Mon  cher  maître,  goûtez-moi  cela,  c’est  un  vin  qui  date  c 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne»,  fiteette  reflexion  : «Sire,  c 
vin  est  parfait,  mais  la  bouteille  est  bien  petite  pour  son  âge. 

_ Le  commissariat  général  a voulu  honorer  son  expositio 
viticole  en  lui  donnant  pour  portique  la  reproduction  de  l’Ar 
de  Grenade,  que  l’on  appelle  « Porte  du  Vin  » et  qui  est  un 
longue  broderie  d’arabesques  où  les  azulejos  relèvent  de  leur 
tons  joyeux  la  tinesse  du  dessin. 


Les  principaux  exposants  de  cette  seciion  si  riche  en  pro- 
duits de  toutes  sortes  sont  : Rivero,  marquis  de  Misa,  C‘«  vini- 
cole  du  nord  de  l’Espagne,  pour  les  vins  ; Lacave  et  C"'",  pour 
les  olives;  marquis  de  Acapulco,  marquis  de  Cabra,  etc.,  pour 
les  huiles  ; Las  Palmas,  Trevijano,  etc.,  pour  les  conserves. 

Dans  les  groupes  VIII  et  IX  .(Chasse,  Pêche  et  Cueillettes), 
l’Espagne  avait  une  exposition  des  plus  brillantes.  Mais  c’est 
sunout  dans  la  section  des  Mines  que  son  sol  si  riche  en 
métaux  de  toutes  sortes  aurait  pu  faire  une  exhibition  pour 
laquelle  le  Champ-de-Mars  tout  entier  n’aurait  pas  suffi.  La 
métallurgie  espagnole  a cependant,  par  les  échantillons  qu’elle  a 
dû  disposer  sur  l’espace  restreint  qui  lui  était  concédé,  recueilli 
tous  les  suffrages  des  hommes  compétents. 

Aux  Invalides  (groupes  XII  et  XV)  (Décoration,  Mobilier  et 
Industries  diverses  , elle  a dû  également  se  resserrer,  et  placer 
sur  une  surface  trop  étroite  entre  la  Suisse  et  la  Norwège,  qui 
n’étaient  pas  mieux  partagées,  de  véritables  chefs-d’œuvre. 

Et  songez  que,  pour  les  voir,  il  fallait  monter  au  premier 
étage  où,  par  les  journées  de  chaleur  sénégalienne  que  nous 
avons  eues,  le  séjour  était  presque  intolérable. 

Pour  loger  tous  les  produits  exposés,  et  les  fils,  les  tissus,  les 
vêtemenis,  sans  parler  des  tabacs,  l’architecte  du  commissariat 
avait  édifié  une  porte  monumentale  copiée  sur  la  Porte  des  Cent, 
de  Barcelone,  puis  il  s’était  inspiré  de  la  Cour  du  Palais  des 
ducs  de  rinfantado,  de  Guadalajara,  dont  il  avait  reproduit  les 
arcades  en  substituant  cependant  aux  écussons  originaux  les 
armes  de  toutes  les  provinces  et  régions  de  l’Espagne. 

J’ai  déjà  dit,  dans  un  numéro  précédent  du  Figaro  illustré, 
les  litres  que  le  commissaire  général,  le  duc  de  Sesto,  et  son 
commissaire  adjoint,  le  comte  de  Valencia  de  Don  Juan  avaient 
à la  confiance  de  la  Reine  régente. 

Je  veux  aujourd’hui  adresser,  dans  cette  courte  notice  sur  l’Es- 
pagne, des  remerciements  particuliers  à M.  le  marquis  de  Villa- 
lobar. 

M.  le  marquis  de  \ illalobar,  quiest  un  jeune  homme,  a l’aspect 
de  1 un  des  cavaliers  les  plus  séduisants  qui  se  puissent  rencon- 
trer. 

Sous  sa  modestie,  il  est  un  savant  et  un  artiste  accomplis. 

Petit-fils,  du  côté  paternel,  du  duc  de  Rivas,  le  grand  poète 
espagnol  du  commencement  du  siècle,  qui  fut  président  du 
Conseil  des  Ministres  sous  le  règne  d’Isabelle  II,  il  tient,  du 
côté  maternel,  au  marquis  de  Vinent,  qui  fut  un  des  créateurs  des 
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grandes  banques  et  des  grandes  industries  de  la  Péninsule, 
de  telle  sorte  que  le  marquis  de  Villalobar  réunit  dans  si 
personne  les  plus  brillants  souvenirs  de  la  vieille  aristocratie 
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espagnole  et  des  représentants  distingués  du  travail,  où  l’Espagne 
cherche  sa  renaissance.  ^ 

^ J tnsiste  sur  ce  mot  de  la  renaissance  espagnole  parce  que 
,e  crots  fermement  que,  avec  des  hommes  comme  le  marquis 
de  Villalobar,  1 Espagne  marchera  rapidement  à une  grande 
prospérité  qu'elle  puisera  dans  son  propre  sol. 


^ lui  suffira  pour  cela  de  se  débarrasser  d'un  vieux  bagage 
qui  lui  est  coûteux,  dont  l'inutilité  est  reconnue,  et  de  s’em- 
p ûyet  de  toutes  ses  forces  à mettre  son  territoire  en  valeur. 

L industrie  est  déjà  dorlssante.  L’agriculture  a fait  des 
progrès  sensibles.  Les  sciences,  appliquées  surtout  du  côté  de 
1 électricité,  ont  produit  des  résultats  surprenants. 


AUGUSTIt  QUEaOL  Y SUBIRATS,  — s.  ii. 

(liiistc  marbre) 


Quant  aux  arts,  l’Espagne  est,  dans  nos  pays  latins,  la 
terre  privilégiée.  Elle  a eu  des  géants.  Elle  peut  en  faire 
surgir  de  nouveaux,  non  pas  en  créant  des  académies  des 
Beaux-Arts  ou  des  écoles  d’esihciique,  mais  en  faisant  simple- 
ment appel  au  génie  de  sa  race. 

M.  le  duc  de  Sesto  et  M.  le  comte  de  Valencia  de  Don  Juan 


penseront  avec  M.  José  Fernandez  Jimenez,  directeur  delà  sec- 
tion des  Beaux-Arts,  M.  Rafael  Puig  y Valls,  organisateur  de  la 
partie  industrielle,  M.  Emilio  Sanchez  Pastor,  chargé  de  la 
Littérature,  M.  Celedonio  Rodriganez,  préposé  à l’Agriculture, 
et  le  très  éminent  architecte  du  Commissariat  général.  M.  José 
Urioste  y Velada,  que  l’Espagne  peut  aisément  reprendre  ses 
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traditions  du  xvi®  siècle  en  encourageant  les  lettres,  les  arts, 
l’industrie,  l’agriculture  et  les  sciences. 

Pendant  tout  le  xiii®  siècle,  le  siècle  de  la  Renaissance,  il  ne 
s’est  pas  fait  une  grande  œuvre  qui  ne  fût  due  à l’initiative  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Que  leurs  successeurs  aient 
perdu  beaucoup  des  provinces  ou  des  États  qui  constituaient  ce 
Grand  Empire,  cela  est  incontestable,  mais  la  vitalité  de  la  race 
ne  s’est  jamais  affaiblie. 

Philippe  IV,  Philippe  V le  petit-fils  de  Louis  XIV, 
Charles  III,  Ferdinand  VII,  lui-même,  au  commencement 
de  ce  siècle,  ont  toujours  su  maintenir  le  génie  national  à 
sa  hauteur. 

L’Espagne  possède  une  bibliothèque  unique  au  monde, 
plus  de  2,000  incunables,  des  manuscrits  en  quantité  innom- 


brable, une  Bible  du  xiii«  siècle  qui  renferme  des  miniatures 
inestimables. 

Le  Palais  des  Archives,  qui  est  situé  surlePaseo  de  Reco- 
letos,  est  en  possession  de  200,000  cartulaires.  Le  Musée 
archéologique  est  l’un  des  plus  riches  que  l’on  connaisse. 

Quant  au  Musée  de  l’Art  moderne,  il  tient  fièrement  sa  place 
à côté  du  Musée  du  Prado,  où  Velasquez,  Ribera,  Goya 
rayonnent  de  toute  leur  gloire  à côté  des  Vénitiens  et  des  Fla- 
mands qui  possèdent  là  leurs  plus  belles  œuvres. 

Faut-il  parler  du  Musée  des  reproductions,  du  Jardin  bota- 
nique, de  l’Observatoire,  de  l’Académie  de  médecine  ? 

Que  ceux  qui  doutent  prennent  donc  le  chemin  de  fer,  qu’ils 
aillent  tout  droit  à Madrid,  non  sans  s’arrêter  à Burgos,  à la 
Cariuja  de  Miraflores,  ils  se  convaincront  de  la  puissance  réelle 
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Cliché  Lévy  ÿ fils. 


LE  PAVILLON  ROYAL  D’ESPAGNE 
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d’une  nation  qui  n’a  envoyé  en  igoo  qu’un  faible  témoignage 
de  ce  qu’elle  peut  faire  dans  toutes  les  branches  de  l’activité 
humaine. 

Dans  le  groupe  XIV  (Industrie  chimique),  l’Espagne  occu- 
pait, en  effet,  un  espace  nécessairement  limité  par  la  France, 
la  Hongrie  et  la  Suisse,  et  il  a fallu  lui  concéder,  en  outre  de 
son  exposition  des  tabacs,  un  petit  pavillon  à l’entrée  de  la  rue 
des  Nations,  pour  la  vente  de  ses  cigares  et  de  ses  ciga- 
rettes. 

Je  vous  laisse  à penser  si  ce  pavil- 
lon a eu,  depuis  l’ouverture  jusqu’à 
la  fermeture  de  la  grande  feria  de 
1900,  une  clientèle  assidue. 

A l’annexe  de  Vincennes,  qui  était 
rattachée  à l’Exposition  par  des  lignes 
de  chemins  de  fer.  de  tramways, 
d’omnibus  et  par  le  métropolitain, 
l’Espagne  s’y  était,  en  revanche,  dé- 
veloppée, à son  aise. 

Près  du  lac  Daumesnil,  à côté  de 
l’Angleterre,  le  Commissariat  espa- 
gnol avait  voulu  prendre  part  à tous 
les  concours.  Concours  de  voitures 
automobiles,  concours  agricoles  et 
surtout  concours  de  l’espèce  cheva- 
line, dont  l’Espagne  est  justement 
hère. 

Le  Genêt  d’Espagne,  la  fleur  de 
la  race  andalouse,  avec  ses  attaches 
fines  et  délicates,  son  œil  ardent, 
sa  robe  lustrée,  éveille  en  nous  les 
plus  chers  souvenirs  des  romans  de 
cape  et  d’épée.  , 

Nous  le  revoyons  plus  alourdi 
mais  aussi  pur  dans  ses  formes,  sur 
les  toiles  de  Van  .der  Meulen  et  dans 
les  fraîches  vallées  de  la  Sarrania  aux 
environs  de  Ronda.  la  ville  du  tajo. 


Il  est  visiblement  d’origine  arabe,  mais  plus  affiné  dans 
sa  tournure  européenne. 

S.  M.  la  Reine  a pris  à l’Exposition  universelle  une  part 
active.  Elle  a voulu  donner  à la  France  un  témoignage  par- 
ticulier de  sa  sympathie  en  envoyant  à Paris  des  chefs- 
d’œuvre  qui  n’étaient  jamais  sortis  du  Palais. 

En  cette  glorieuse  femme  on  sent  d’ailleurs  revivre  les 
traditions  de  dona  Maria  de  MoÜna  en  même  temps  que  les 
hautes  qualités  politiques  de  son 
aïeule  Marie-Thérèse,  qui  a rempli 
le  xvine  siècle  de  sa  suprême  intel- 
ligence. La  reine  Régente  n’a  qu’un 
rêve,  « préparer  le  peuple  espagnol 
pour  son  Roi  et  préparer  le  Roi  pour 
son  peuple  » . Dieu  veuille  que  ce  rêve 
se  réalise. 

Espagne,  comme  disait  Emma- 
nuel Chabrier,  pays  de  la  poésie, 
je  te  salue  ! ■ 

Je  t’envoie  les  souvenirs  les  plus 
chers  des  visiteurs  de  l'Exposition 
de  Ï900  qui  n’ont  pas  vu,  dans  une 
seule  des  sections  où  tu  as  exposé, 
un  objet  qui  ne  soit  une  merveille  ; 
quant  à moi,  qui  ai  assumé  la  lourde 
mission  d’en  rendre  compte,  je  n’ai 
pas  trouvé,  parmi  la  légion  des  com- 
missaires étrangers,  d’hommes  aussi 
courtois,  aussi  galants,  et  vraiment 
aussi  grands  seigneurs  que  ceux  qui, 
avec  un  tact  où  il  est . impossible 
de  méconnaître  une  main  féminine, 
ont  été  délégués  à l’organisation  des 
chefs-d’œuvre  que  nous  avons  admi- 
rés. 

ANTONIN  PROUST. 
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LES  ¥;ipiSSEI^IES 

de  la  Goüponne  d’E?pagne 


ES  trésors  d’art  de  la  couronne  d’Espagne  sont 
universellement  connus  et  il  n’est  pas  un  ama- 
teur qui, traversant  Madrid,  n’ait  admiré, avec 
les  Velasquez  du  Prado,  les  collections  de  VAr- 
meria  ; les  tapisseries  du  palais  royal  ne  sont 
pas  moins  célèbres,  mais  elles  sont  beaucoup 
plus  difficilement  accessibles  et  quelques  rares 
privilégiés  seuls  avaient  pu  les  étudier  Jusqu’ici  : grâce  à l’heu- 
reuse initiative  de  M.  le  comte  de  Valencia  et  à la  libéralité  de 
S.  M.  la  Reine-régente,  une  bonne  partie  de  ces  chefs-d'ceuvrea 


été  confiée  à la  France  pendant  six  mois,  et  le  Pavillon  royal 
d’Espagne,  qu’ils  décoraient,  n’a  pas  été  le  moindre  attrait  de 
l’Exposition. 

En  vérité,  l’écrin  était  digne  du  joyau  et,  dans  la  foule 
des  pavillons  de  goût  plus  ou  moins  raffiné  qui  l’entouraient, 
celui  de  l’Espagne  se  distinguait  par  sa  belle  tenue.  Ce  n’est 
pas  que  l’architecte  se  fût  astreint  à copier  servilement  un 
monument  quelconque  de  l’Andalousie  ou  de  la  Castille  ; mais, 
combinant  avec  un  rare  bonheur  les  divers  éléments  que  lui 
offrait  la  renaissance  espagnole,  prenant  un  détail  à Saragosse, 
un  à Séville,  un  à Tolède,  il  en  avait  fait  un  tout  harmonieux,  et 


mieux  encore,  un  cadre  admirable  pour  faire  valoir  les  mer- 
veilles annoncées.  A l’extérieur,  des  lignes  nobles,  et  aucun 
excès  de  décoration,  aucune  surcharge  de  sculpture  : à l’inté- 
rieur, autour  d un  hall,  deux  grandes  galeries  à chaque  étage, 
parfaitement  éclairées  par  de  larges  baies,  avec  de  vastes 
panneaux  ou  les  tentures  pouvaient  s’étaler  à l’aise  et  en  pleine 
lumière,  le  regard  n’étant  arrêté  par  aucun  accessoire  inutile  et 
n ayant,  en  dehors  d elles,  pour  se  poser,  que  les  vitrines  où  les 
casques  et  les  rondacbes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  à 
1 éclat  discret,  côtoyaient  les  magnificences  de  l'équipement  de 
guerre  du  roi  maure  Boabdil. 

C est  à ces  dernières,  prêtées  par  Madame  la  marquise 
douairière  de  Viana,  que  la  foule  allait  le  plus  volontiers,  et  rien 
certes  n était  mieux  fait  pour  prendre  son  imagination  que  les 
dépouilles  du  vaincu  de  Lucena,  données  sur  le  champ  de 
bataille  même  à 1 un  de  ses  vainqueurs,  don  Pedro  Fernandez 
de  Cordoba.  C était  sa  tunique  en  velours  cramoisi,  ornée  encore 
de  sa  ceinture  de  fil  d or,  et  fraîche  comme  si  quatre  siècles  et 
plus  n avaient  point  passé  sur  elle  ; c'était  la  gibecière  où  le 
prince  mettait  son  Coran  ; c’était  sa  dague  à lame  damasquinée 
d’or,  avec  son  fourreau,  ses  petits  couteaux  bâtardiers  et  jus- 
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qu  au  gland  de  soie  rouge  qui  l'ornait  : mais  c'était  surtout  cette 
epee  a pommeau  d'email  translucide,  de  filigrane  d’oret  d’ivoire 
P'=u>-êfe  donnait  l'idée  de  ce  que  fut  la  somp- 
tuosité de  ces  guerriers,  dont  les  plats  à reflets,  rares  ornement 
de  nos  musees,  étaient  la  vaisselle  et  dont  le  palais  était  l’Ai- 
hambra.  Il  fallait  se  recueillir  un  moment  pour  pleinement 
louir  des  armes  moins  brillantes  et  plus  sévères  de  la  renais- 
sance allemande  et  de  l'Italie  du  xv,.  siècle,  mais  jamais  les 


Negroli  de  Milan,  les  Coleman,  les  Fraüenbrvs  et  les  Hopfer 
d Augsbourg  n'ont  forgé  et  ciselé  des  pièces'  de  plus  grande 
allure  que  celles  exposées  ici. 

En  venté,  pour  savoir  ce  qu'a  été  au  xvi"  siècle  le  luxe  des 
atines,  cest  a Madrid  qu’il  faut  aller,  car  jamais  sans  doute  un 
roi  de  France  n’a  aimé  les  belles  armes  du  même  amour  que 
Chailes-Quint  et  que  Philippe  III;  or  Madrid  était  presque  à 
Pans,  avec  ses  douze  boucliers  et  ses  dix-huit  casques  choisis 


TAPISSI5IUIJ  1>C  DAIS  Ui:  CIIAIIUSS-ÜCINT 


entre  les  plus  précieux  de  la  collection  des  rois  catholiques. 

Certes,  il  ne  s’agit  pas  ici  du  fini  merveilleux  des  armes 
orientales,  ni  du  style  de  celles  du  moyen  âge:  au  moyen  âge, 
c’est  le  fer  nu  que  l’on  recherche,  et  la  meilleure  arme  est  celle 
dont  la  forme  est  le  plus  appropriée  à la  défense  ou  à l'attaque. 
Au  xve  siècle  et  au  xvi«  surtout,  le  moindre  chevalier  se  croirait 
déshonoré,  en  Allemagne  et  en  Italie,  s’il  n’avait  une  armure 
dorée  et  ciselée  ; elle  est  noircie  au  feu,  car  l’entretien  serait  très 
difficile  du  métal  éclatant;  mais  sitôt  que  ses  moyens  le  lui  per- 
mettent, les  ornements  s’amoncellent,  et  l’on  peut  imaginer  ce 


que  pouvait  désirer  l’Empereur  pour  ses  armes  de  parade.  Il 
faut  en  effet  distinguer  soigneusement  de  celles-ci  et  des  armes 
de  guerre;  dans  les  armes  de  guerre,  les  nécessités  de  l’usage 
quotidien  exigent  une  certaine  modération  dans  le  décor;  mais, 
sitôt  que  l’artiste  a libre  carrière  pour  des  pièces  dont  la  richesse 
doit  être  la  première  qualité,  sa  fantaisie  l’emporte,  et  comme  il 
n’est  plus  de  difficulté  technique  qui  l'arrête,  à Milan  comme  à 
Nuremberg,  il  forge  de  ces  chefs-d'œuvre  extraordinaires  dont 
on  a peine  àcroire  aujourd’hui  que  jamais  homme  en  usa  pourse 
vêtir.  Parmi  ces  armuriers  beaucoup  se  bornaient,  cela  va  sans 
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dire,  à prendre  dans  les  innombrables  recueils  de 
gravures  qui  se  publiaient  tant  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne ou  en  France,  les  éléments  nécessaires  à la  con- 
fection et  à la  décoration  de  l’armure  commandée, 
et  c’est  ainsi  que  pour  la  marchandise  ordinaire 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  la  nationalité 
d’une  pièce;  mais  il  y avait  dans  la  foule  innombrable 
des  armuriers  quelques  artistes  de  génie  et  les  tra- 
vaux de  ces  maîtressont  par-  fois  parmi 

les  plus  beaux- 
vre  de  l’art  de 
sance.  Il  n’est 
étonnant  que 
qu’un  des  Ne- 
conçue  et  qu'il 
en  un  formi- 
fle  de  bête, 
deux  ailes 
traits  in- 
d’or  indi- 
divisions 
nés,  et  si 
juger  d’un 
moins  pur 
qui  lemême 
donné  la  figure 
de  Charles- 
méme,  il  n’est 
teux  que  la  rondache  ornée 
de  Méduse  soit  d’une  gran- 
style  sans  pareil.  Si,  dans  le 
bête, l’influence  deLconardde 
se  faire  sentir,  dans  la  tête  de 
semble  que  ce  soit  l’antique 
de  modèle  et  un  antique  in- 
un  artiste  digne  de  le  com- 
Lesarmuriers  de  Nuremberg 
bien  de  l’emporter  sur  ceux 
dans  la  faveur  impériale  et  l’un  des  Co- 
bien y avoir  réussi  quand  il  fit  ce  bouclier 
reau  furieux  fond  sur  un  homme  dont 
liguée  porte  la  marque  des  Negroli. 
les-Quint  savait  tenir  la  balance  égale 
et  la  rivalité  de  ses  fournisseurs  n’était 
exciter  à lui  faire  des  armes  chaque 
luxueuses. 

Une  armure  de  prix  étaitl’un  desca- 
plus  goûtés  que pussentfaireà l’Empereur 
italiens  ou  allemands  désireux  de  s’attirer 
lance  ; mais  sans  doute  n’était-on  pas 
teur  de  tapisseries  dans  les  diverses  cours 
et  les  moindres  souverains  en  avaient 
collections  importantes  : on  peut  ima- 
devait  être  celle  du  maître  des  Pays-Bas, 
plus  que  tout  autre,  était  à môme  de 
rer,  puisque  les  tapissiers  de  Bruxelles 
sujets  et  qu’il  pouvait  leur  imposer  ses  commandes.  La  série 
des  tentures  de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles-Quint  dut 
n être  jamais  surpassée,  mais  elle  a en  tout  cas  sur  toutes 
les  autres  collections  contemporaines  un  singulier  avantage 
pour  nous,  à savoir  qu’elle  s’est  conservée  à peu  près  intacte,  et 
l’on  n’a  eu  qu’à  y puiser  comme  au  hasard  pour  former  au 
Pavillon  d Espagne  la  plus  merveilleuse  des  suites.  En  effet, 
tandis  que  dans  les  divers  pays,  en  France  notamment,  les 
changements  de  goût  faisaient  reléguer  les  tapisseries  gothiques 
dans  les  greniers  où  elles  pourrissaient,  à moins  que,  par  un 
procédé  plus  radical  encore,  on  ne  dépeçât  simplement  ces 
vieilleries  pour  en  extraire  l’or,  la  prudence  espagnole  les 
rangeait  bonnement  dans  le  garde-meuble  royal  et  elles  en  sont 
ressorties  ces  dernières  années  après  quatre  siècles  révolus  aussi 
fraîches  et  d un  éclat  aussi  vif  que  quand  « les  ouvriers  en  la 
haute-lisse  » des  Flandres  y mettaient  la  dernière  main. 

C’étaient  principalement  des  tentures  de  la  fin  du  xv«  siècle 
et  du  commencement  du  xvi^  que  l’on  nous  montrait,  et  toutes 
étaient  des  Flandres  : l’Espagne,  en  effet,  ne  se  mêla  guère  de 
tapisserie  et  elle  se  borna  à en  importer  des  quantités  énormes, 
sans  en  fabriquer  elle-même.  Ce  moment  est  sans  conteste  le 
plus  beau  de  la  production  flamande  ; jamais  les  ateliers  de 
Bruxelles  n atteignirent  une  plus  admirable  perfection  tech- 
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nique  et  jamais  leur  style  ne  fut  plus  largement  décoratif,  mais 
ils  profitaient  dès  lors  des  progrès  réalisés,  pendant  cent  ans  et 
plus  de  recherches  patientes  et  d’efforts  parfois  géniaux,  dans  les 
divers  centres  de  la  France  du  Nord,  dont  Paris  était  le  plus 
actif,  et  dans  ceux  des  autres  villes  flamandes  dont  Bruxelles 
avait  hérité.  C’est  dans  les  premières  années  du  xiv<^  siècle, 
semble-t-il,  que  la  haute-lisse  fait  son  apparition  et  ses  progrès 
sont  si  rapides  qu’après  cinquante  ou  soixante  ans  à peine,  elle 
pouvait  produire  cette  admirable  suite  de  V Apocalypse  conservée 
à la  cathédrale  d'Angers  et  dont  le  Petit  Palais  montrait  quelques 
pièces;  le  Parisien  Nicolas  Bataille  l’avait  entreprise  sur  les 
dessins  de  Hennequinde  Bruges  etau  compte  de  Louis  d’Anjou, 
le  frère  de  Charles  V.  Le  roi  et  toute  sa  famille  furent  parmi 
les  amateurs  les  plus  passionnés  de  tapisserie  ; les  inventaires 
de  la  plupart  de  ces  princes  ont  été  publiés  et  l’on  voit  quelle 
somptuosité  prodigieuse  ils  aimaient  à étaler  dans  leurs  tentures. 
Leurs  innombrables  châteaux  en  étaient  remplis  et  cen’étaient  sur 
les  murs  que  sujets  tirés  des  livres  saints,  de  l’histoire  ancienne  et 
des  romans  : le  luxe  d'un  duc  de  Bourgogne  ne  devait  pas  le  céder 
d’un  Charles-Quint  et  les  souverains 
eux  aussi  s’enmêlaientparfois.  Quand 
Philippe  le  Hardi  eut  été  fait  pri- 
à la  bataille  de  Nicopolis  en  iSqô, 
chargé  de  négocier  sa  mise  en  liberté 
que  le  sultan  Bajazet  « prendrait 
plaisance  à veoir  draps  de  hautes- 
à Arras, enPiquardie, mais  qu’ils  fussent 
histoires  anchiennes  » ; le  duc  n’eut 
pas  suivre  ce  conseil  et  il  expédia  au 
deux  sommiers  chargés  de  draps  « les 
vrés  que  on  pust  trouver  de  ça  les 
C’est  une  Histoire  d’Alexandre  qui 
choisie. 

le  goût  des  tapisseries  n’était  pas  parti- 
seuls  princes  et  les  riches  bourgeois  ne 
pas  que  de  s’y  abandonner  presque  aussi 
D’abord,  ils  en  donnaient 
aux  églises,  tant  par  piété 
que  parce  qu’il  était  flat- 
eux  de  voir  leur  effigie  tis- 
soieetl’oret  s’étalant, aux 
Vierge,  dans  le  saint 
d’ailleurs  rois  et 
leur  prêtaient 
et  les  cathédrales 
comme  les  palais. 

Vies  des  saints  et 
racles.  Mais  l'u- 
nali e r exigeai  t 
l’emploi  des  ten- 
pour  peu  que  les 
voulussent  avoir 
rieur  le  moins  du 
fortable,iI  est  dif- 
g i n e r de 
ilseussentpu 
demeures. Et 
charme  que 
cesse  devant 
personnages 
etdebro- 
tants  qui 
les  murs 
ils  se  dé- 


a celui 
d’Orient 
le  fils  de 
sonnier 
l’envoyé 
rappoj  ta 
grant 
lices  ouvrés 
de  bonnes 
garde  de  ne 
« Soudan  » 
mieux  ou- 
m O n t s ». 
avait  été 
Au  reste, 
culie  r aux 
laissaient 
volontiers, 
beaucoup 
sans  doute 
teur  pour 
sée  dans  la 
pieds  de  la 
licuiencela 
ca  rdi naux 
l'exemple, 
étaient, 
pleines  des 
deleurs  Af/- 
sage  joLir- 
presqu  e 
turcs,  car, 
bourgeois 
un  i n î é - 
monde  con- 
ficile  d’ima- 
quelle  façon 
lendreieurs 
c’était  un 
d’avoir  sans 
les  yeux  ces 
vêtus  d’or 
carts  écla- 
éclairaient 
surlesquels 
tachaient, 
temps  • que 
histoires 
présentaient,  celle  de  Percerai 
le  Gallois,  celle  de  Charle- 
magne, celle  du  Roi  de  France 
et  de  ses  dou-{e  pairs,  celle  du 
Fils  du  roi  de  Chypre  en  quête 
d'aventures,  rappelaient  lesro- 
mans  dont  se  nourrissaient  les 
imaginations.  Beaucoup,  ilest 
vrai,  devaient  se  priver  de  ces 
coûteuses  fantaisies,  mais  à 
ceux-là  s’offraient  les  Ver- 
dures, et  les  draps  semés  de 


;.\'ADE  i.ipparlcniiiU  à S.  E.  iliulame  la  marquise  de  Yiaua) 


LES  TAPISSERIES  DE  LA  COURONNE  D’ESPAGNE 
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fleurettes  où  vole- 
taient des  oiseaux 
étaient  encore  des 
tentures  très  accep- 
tables; tout  ce  qui 
pouvait  s’en  pro- 
curer n’y  manquait 
pas,  car,  outre  l’a- 
grément de  la  vie 
quotidienne,  c’était 
le  moyen  aussi  d’or- 
ner la  façade  de  la 
maison  aux  jours 
de  grande  fête, 
quand  passait  la 
procession  ou 
qu’un  souverain 
faisait  son  entrée 
dans  sa  bonne  ville. 
Les  moins  à l’aise, 
ceux  à qui  les 
verdures  mêmes 
étaient  interdites, 
mettaient  à leurs 
fenêtres  en  ces  oc- 
casions solennelles 
de  simples  toiles 
peintes,  sortes  de 
trompe-l’œil  dont 
seul  peut-être  en 
Europe  le  musée 
de  Reims  a gardé 
des  spécimens.  Les 
miniaturistes  et  les 


TUNIQUE  ET  ARMES  DE  BOABDIL  EL  CIIICO,  DERNIER  ROI  DE  GRENADE 

(Appartenant  à S.  E,  Madame  la  marquise  de  Viana) 


peintres  nous  ont  montré  ces  traditions 
décoratives  se  continuant, et  le  Pavillon 
royal  nous  prouve  quelle  force  elles 
avaient  encore  au  xvii®  et  au  xviii®  siècle  : 
les  tentures  de  gala  en  velours  avec  ap- 
plication d’argent,  aux  armes 
des  ducs  d’Albuquerque  et 
des  comtes  d’Onate  n’étaient 
rien  autre  que  des  dé- 
corations de  balcons. 

Ce  n’était  pas  une 
médiocre  dépense  que 
l’acquisition  de  ces 
suites  à personnages. 
Nous  ne  savons  pas 
les  prix  qui  furent 
payés  par  Jeanne 
laFolleetparPhi- 
lippe  le  Beau,  les 
premiers  posses- 
seurs de  plusieurs 
des  plus  belles 
tenturesde  lacou- 
ronned’Espagne; 
mais  d’autres 
comptes  ont  été 
publiés  qui  peu- 
vent nous  en  don- 
neruneidée.Dans 


Brantôme,  quelques  années  plus  tard,  affir- 
mait qu’on  n’aurait  plus  une  tenture  sem- 
blable pour  5o,ooo  ! On  peut  juger  ce  que 
coûtait  à un  prince  magnifique  le  goût  des 
tapisseries,  et  les  sommes  qu’un  François  I®'’ 
ou  un  Charles-Quint  devaient  dé- 
penser au  moment  d’une  entrevue 
comme  celle  du  camp  du  Drap 
d’or  : c’est  de  la  somptuosité  des 
tentures  étalées  par  le  roi  de  France 
que  cette  visite  célèbre  prit  le 
nom  qu’elle  a gardé  dans  l’his- 
toire. 

On  ne  saurait  d’ailleurs  s’éton- 
ner du  haut  prix  de  ces  ouvrages. 

Non  seulement,  dans  la  plupart 
des  tentures  exécutées  pour  les 
princes,  l’or  et  la  soie  entraient 
pour  une  bonne  part  dans  le  tissu, 
mais  leur  confection  nécessitait 
l’intervention  d’un  très  nombreux  personnel 
d’ouvriers,  dont  plusieurs  étaient  parfois 
dés  artistes  considérables.  Toute  tapisserie, 
en  effet,  se  faisait  d’après  un  carton,  et 
celui  qui  le  dessinait  était  souvent  un  peintre 
de  valeur.  Nous  avons  dit  que  ce  fut  d’après 
les  modèles  de  Hennequin  de  Bruges  que 
fut  tissée  la  fameuse  série  de  l’Apocalypse 
d’Angers  ; or  ce  Hennequin  n’était  rien 


la  seconde  moitié 
du  xtv®  siècle,  une 
tapisserie  valait  à 
Paris,  prix  moyen, 
environ  neuflivres 
douze  sous  l’aune, 
soit  plus  de  sept 
cents  francs  de 
notre  monnaie,  et 
certaines  pièces 
mesuraient  jusqu’à 
trois  cents  mètres 
carrés  : Vllistoire 
de  la  Toison  d’o]% 
exécutée  de  1449  à 
1453  pour  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, par  les  ate- 
liers de  Tournai, 
ne  coûta  pas  moins 
de  8,g6o  écus,  et 
plus  tard,  au  com- 
mencement du 
xvi«  siècle,  les  prix 
augmentèrent  en- 
core : le  Triomphe 
de  ScipionÎMX  payé 
par  François 
au  commencement 
de  son  règne, 
22,000  écus,  et 
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moins  qu’un  des  grands  maîtres  de  son  temps,  et  le  musée  du 
Louvre  possède  une  tenture  qui  lui  a été  léguée,  il  y a peu  d’an- 
nées, par  M.  Leroux,  reproduisant  presque  trait  pour  trait  le 


célèbre  tableau  de  Rogier  van  der  Weyden,  aujourd’hui  à la 
Pinacothèque  de  Munich,  Saint  Luc  peignant  la  Vierge.  Il  est 
certain  que  les  tentures  exposées  par  la  couronne  d’Espagne 
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n’eurent  pas  des  auteurs  moins  qualifiés;  la  plupart  nous  sont 
malheureusement  inconnus,  et  c’est  seulement  sur  des  analogies 
de  style  qu’on  a pu  tenter  certaines  attributions:  c’est  ainsi  que  le 
nom  de  Rogier  van  der  Weyden  a été  prononcé  pour  plusieurs,  et 
s’il  ne  suffit  pas  de  retrouver  dans  une  des  scènes  de  V Histoire  de 
la  Vierge^  dans  cette  admirable' pièce  que  nous  reproduisons  en 


couleur,  le  type  de  V Adam  et  de  VÈve  de  J.  van  Eyck  pour  en 
attribuer  le  carton  à ce  maître,  il  est  très  vraisemblable  que  le 
modèle  de  la  Descente  de  Croix  a été  dessiné  par  Quentin 
Matsys,  de  même  que  l'Histoire  de  Romulus  pourrait  bien  être 
de  Jean  Gossaert,  de  Mabuse,  et  la  Cène,  deBernard  van  Orley, 
l’auteur  des  fameuses  Chasses  de  Maximilien.  ¥.1  et  n’étaient  pas 
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de  simples  projets  qu’ils  donnaient  : le  carton  était  poussé,  comme 
en  témoigne  la  curieuse  série  de  la  Guerre  de  Troie,  récemment 
acquise  par  le  Musée  du  Louvre,  et,  la  plupart  du  temps,  les 
colorations  étaient  indiquées  avec  soin,  le  peintre  n’abandonnant 
que  certains  détails  accessoires  à la  fantaisie  des  tisseurs;  aussi 
se  faisait-il  largement  payer  sa  peine  : Baudouin  de  Bailleul,  qui 
pourtant  n’était  pas  des  plus  illustres,  demanda  3oo  écus  à 
Philippe  le  Bon  pour  le  carton  d’une  tenture  de  huit  pièces.  Il 
faut  noter,  d’ailleurs,  que  souvent  ces  cartons  étaient  copiés 
plusieurs  fois,  avee  de  très  légères  variantes,  ce  qui  réduisait 
d’autant  la  dépense  du  maître  tapissier. 

Elle  était  cependant  assez  grande  encore  : que  l’on  en  juge 
d’après  un  compte  conservé  aux  archives  de  Troyes  et  qui  peut 
faire  foi.  Un  riche  bourgeois  avait  résolu  de  faire  don  à sa 
paroisse  d’une  tenture  représentant  l'Histoire  de  sainte  Made- 
leine. Notre  homme  s’en  fut  d’abord  trouver  un  clerc,  frère 
Didier,  lui  demandant  « d’extraire  et  de  donner  par  écrit  » les 
principaux  traits  de  la  vie  de  la  sainte;  ce  qui  fut  fait.  Maître 
Jacquet,  le  peintre,  s’inspirant  de  cette  analyse,  composa  un 
petit  carton,  qui,  quand  il  eut  été  reconnu  conforme,  ■ — car 
parfois  le  modèle  n’était  pas  « à la  plaisance  » du  donateur,  — il 
s’agit  de  le  grandir  et  de  le  mettre  au  point.  Pour  ce  faire,  Poin- 
sète,  la  couturière,  et  la  chambrière  assemblent  de  grandsdraps, 
sur  lesquels  maître  Jacquet  et  son  aide,  Simon  l’enlumineur, 
transportent  le  carton  : c’est  alors  seulement  que  les  tapissiers 
interviennent  et  que  l’on  fait  marché  avec  eux  pour  le  travail  de 
haute-lisse.  Le  marché  est  soigneusement  révisé,  et,  comme  on 
ne  fait  pas,  au  moyen  âge,  de  compte  sans  boire,  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à l’affaire  prennent  un  coup  de  vin,  ce  qui  est  con- 


sciencieusement porté  sur  le  mémoire.  La  tapisserie  achevée, 
Poinsète  rentre  en  scène  et  c’est  elle  qui  la  double  de  grosse 
toile  et  y coud  des  cordes;  Bertrand,  le  serrurier,  et  Odot,le 
huchier,  fixent  les  crampons  et  les  pièces  de  bois  dans  le  chœur 
de  l’église  et  la  tapisserie  y est  enfin  pendue  : il  a fallu  plusieurs 
années  et  beaucoup  d’argent  pour  exécuter  toutes  ces  opéra- 
tions. Sans  compter  que  le  tapissier  ne  vend  pas  directement  : il 
travaille  aussi  pour  l’exportation  et  c’est  aux  foires  de  M'edina 
del  Campo  qu’ont  été  achetées  quelques-unes  des  plus  belles 
pièces  de  la  collection  de  Charles-Quint,  entre  autres  l'admi- 
rable suite  de  l'Hisioire  de  David. 

Tout  cela  d’ailleurs  ne  se  fait  point  suivant  la  fantaisie  du 
maître  tapissier,  car,  comme  tous  les  métiers  du  moyen  âge, 
celui  des  tisseurs  en  haute-lisse  est  réglementé,  et  cela  de  la 
façon  la  plus  minutieuse.  Les  principales  dispositions  des  sta- 
tuts de  leur  corporation  à Bruxelles  nous  sont  connues,  et  elles 
sont  très  rigoureuses.  Ne  s’établissait  pas  tapissier  qui  voulait, 
et  le  premier  gâcheur  de  laine  venu  n’avait  pas  le  droit  de  faire 
pièce  aux  artisans  dûment  autorisés.  Il  fallait,  pour  s’installer, 
avoir  la  maîtrise,  et  celle-ci  ne  s’accordait  qu’aux  bourgeois  ; 
encore  étaient-ils  tenus  d’avoir  appris  le  métier,  et  si  un  étran- 
ger prétendait  travailler  à Bruxelles,  devait-il  prouver  que  trois 
années  durant  ü avait  « besogné  » dans  une  autre  ville.  De 
même,  un  apprenti  avait  à faire  un  stage  de  trois  ans  dans  l’ate- 
lier, et  le  nombre  des  apprentis  qu’un  maître  pouvait  employer 
était  strictement  fixé  ; il  avait  le  droit  pourtant  de  leur  adjoindre 
ses  enfants,  et  si,  à eux  aussi,  un  stage  était  imposé,  l’insigne 
faveur  leur  était  accordée  de  ne  travailler,  s’ils  le  voulaient,  que 
trois  jours  par  semaine.  Et  ce  n’était  pas  tout  : non  contents  de 
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fixer  les  conditions  du  travail,  une  autorité  prévoyante  s’effor- 
çait d’assurer,  par  ses  règlements,  la  bonne  exécution  des  mar- 
chandises. 

Défense  était  faite  à tout  marchand  qui  fabriquait  des 
tapisseries  de  plus  de  20  à 24  sous  l’aune  d’y  ajouter,  au  moyen 
de  substances  liquides,  des  têtes,  des  nez,  des  yeux,  des  bou- 
ches, c’est-à-dire  de  les  repeindre,  et  des  amendes  considérables 
étaient  imposées  aux  contrevenants;  défense,  dans  les  mêmes 
pièces,  d’utiliser  des  fils  de  laine  autres  que  de  Lyon,  d’Espagne 
ou  d’Aragon,  et  ces  fils  devaient  être  faits  à la  quenouille,  soi- 
gneusement dégraissés  et  teints  de  couleurs  solides.  Aussi  bien 
aucun  morceau  ne  sortait-il  des  ateliers  pour  être  exposé  ou 
vendu  sans  avoir  été  soigneusement  contrôlé  ; à côté  de  la 
marque  personnelle  du  fabricant,  qu’il  était  tenu  de  mettre 


« sur  1 un  de  ses  bouts  et  au  tond»,  il  avait  à joindre  celle  de 
la  corporation,  « afin  que,  par  telles  enseignes  et  marques,  soit 
cogneu  que  ce  soit  ouvrage  de  la  dicte  ville  (de  Bruxelles)  et 
d un  tel  maistrc  ouvrier  » ; c'est  ainsi  que  l'écusson  flanqué  des 
deux  B se  trouve,  depuis  idzS.  sur  toutes  les  tapisseries  de 
Bruxelles,  de  môme  que  les  retables  anversois  étaient  marqués 
dune  main  ouverte  et  d’autres  d’un  marques  de  fabriques 

qui,  à défaut  de  signature,  étaient  appréciées  sur  tous  les  mar- 
chés du  monde,  en  Italie,  en  France,  en  Suède,  en  Allemagne, 
aussi  bien  qu’en  Espagne.  C’est  à ces  précautions  minutieuses 
que  l’on  se  plaisait  à attribuer,  dans  chaque  centre  de  fabrica- 
tion, l’excellence  des  produits  locaux,  et  Bruxelles,  en  tout  cas, 
n’en  avait  point  pâti,  car  la  corporation  des  tapissiers  y était 
une  des  plus  florissantes  et  elle  s'accroissait  sans  cesse  avec 


Cliché  J.  Lau>-ent  et  Cie  ('.Vtidridj. 

l’augmentaiion  des  commandes;  en  i52i,  on  comptait  18  tapis- 
siers dans  le  cortège  chargé  de  recevoir  solennellement  le 
roi  de  Danemark;  en  1344,  ils  étaient  36  au  moment  où  la 
reine  de  France,  Éléonore,  femme  de  François  B'',  fit  son 
entrée  dans  la  ville,  et  aucune  corporation,  si  ce  n’est  celles 
des  bouchers  et  des  merciers,  n’avait  une  représentation  plus 
nombreuse. 

Nous  avons  les  noms  de  plusieurs  grands  tapissiers  parisiens 
du  xiv«  siècle;  les  plus  connus  étaient  Nicolas  Batailleet  Jacques 


Dourdin;  sur  ceux  de  Bruxelles  de  la  fin  du  xv«  et  du  xvi=,  1 on 
n’est  pas  moins  bien  renseigné  et  Guillaume  de  Pannemaker 
paraît  bien  tenir  la  tête;  dans  ses  ateliers,  en  tout  cas,  ont  été 
faites  plusieurs  des  pièces  commandées  par  Charles-Quint  et 
notamment  la  célèbre  suite  de /a  Conquête  de  Tunis.  C'est  en 
1549,  pour  commémorer  sa  fameuse  expédition  africaine,  que 
l’Empereur  résolut  d’en  « faire  tisser  une  histoire  ».  Jean  Ver- 
may  ou  Vermeyen,  de  Beverwijek,  près  Haarlem,  reçut  la  com- 
mande du  carton,  et  les  conditions  les  plus  minutieuses  furent 
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imposées  au  tapissier  pour  assurer  ia  perfection  du  travail  : du 
fil  d’or  et  d’argent,  il  n’avait  pas  à se  préoccuper,  car  l’Empe- 
reur le  fournissait;  mais  pour  les  laines,  il  ne  devait  faire  usage 
que  des  plus  fines  et  la  trame  entière  devait  être  de  « filets  » de 
Lyon,  le  meilleur  et  le  plus  exquis  que  l’on  pourrait  rencontrer, 
quelque  prix  qu'il  en  pût  coûter  ; quant  aux  soies,  ce  sont  celles 
de  Grenade  uniquement  qu’il  était  autorisé  à employer  et  un 


agent  spécial  y séjourna  deux  ans  pour  en  surveiller  la  fabrica- 
tion; les  cinq  cent  cinquante-deux  livres  de  soie  coûtèrent 
6,637  florins.  Sept  ouvriers  furent  occupés  à chacune  des  pièces, 
ce  qui  en  fit  quaire-vingt-quatre  en  tout,  et  ils  mirent  cinq  ans 
à achever  leur  travail.  Le  tenture  entière  mesurait  1,246  aunes, 
ce  qui  à raison  de  12  florins  l'aune  faisait  un  total pourle  tissage 
seul  de  14,952  florins,  sans  compter  une  rente  viagère  de 
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cent  florins  qui  avait  été  stipulée  par  Pannemaker  pour  lui- 
même.  Ce  sont  là  des  sommes  très  considérables,  mais  qui 
demeurent  néanmoins  bien  au-dessous  de  ce  que  les  mêmes 
tentures  coûteraient  aujourd’hui  à établir,  si  meme  il  se  trou- 
vait des  ateliers  pour  l’entreprendre. 

Et  certes,  cette  dépense  est  justifiée  : la  Conquête  de  Tunis 
est  une  des  plus  belles  séries  du  xv!*  siècle  et  l’une  des  plus 
caractéristiques  de  cette  époque  de  la  fabrication  bruxelloise  ; 
nous  avouons  pourtant  que,  parmi  les  chefs-d’œuvre  exposés  au 
Pavillon  royal  d'Espagne,  ce  n’était  pas  celui-là  qui  nous  tou- 
chait le  plus,  et  que  les  suites  plus  anciennes,  celles  de  tradition 


purement  gothique,  nous  charmaient  bien  davantage.  Sans 
doute,  nous  savons  ce  que  l'on  reproche  à une  série  telle  que 
VHistoire  de  la  Vierge;  ces  divers  sujets  disposés  sur  une  même 
tenture  sont  parfois  quelque  peu  confus,  malgré  les  séparations 
plus  ou  moins  heureuses  qu’y  forment  les  architectures,  et  de 
môme  les  scènes  sont  médiocrement  lisibles,  souvent  surchargées 
de  personnages,  et  généralement  de  perspectivedéfectueuse;  c’est 
là  un  défaut  qu’ont  la  plupart  des  tapisseries  flamandes  et  que 
les  maîtres  français  de  la  même  époque  ont  beaucoup  mieux 
évité.  Mais  qu’est-ce  que  ces  détails,  à côté  de  la  merveilleuse 
splendeur  décorative  de  pareilles  tentures  et  de  l’incomparable 
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éclat  qui  s’en  dégage  ! Tout  chante  dans  les  brocarts  dont  les 
personnages  sont  revêtus,  dans  ces  rouges,  dans  ces  blancs,  dans 
ces  verts  à base  d’or,  splendides  sans  être  indiscrets,  et  le  pitto- 
resque des  ajustements  ajoute  encore  à la  somptuosité  des  cou- 
leurs. Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  d’ailleurs  : si  les  lois  de  la 
perspective  sont  mal  observées,  le  dessin  n’en  est  pas  moins 
étonnamment  serré;  dans  VHistoire  de  la  Vierge^  do.ns  VHis- 
toire de  saint  Jeaji-Baptiste,  dans  la  suite  de  David  et  Beîhsabée 
les  attitudes  ont  toute  la  sincérité  et  la  précision  qu’on  aime 
dans  les  œuvres  peintes  des  mêmes  maîtres  qui  avaient  dessiné 
ces  cartons,  les  têtes  ont  la  môme  vérité  simple  et  expressive,  et 
il  n’est  pas  jusqu’à  ces  fleurettes  qu’ils  affectent  pour  les  premiers 
plans,  dont  l’ingénieuse  et  exacte  observation  ne  soit  un  charme. 

Assurément  le  Dais  de  l’Empereur  est  d’une  finesse  d’exécu- 
tion surprenante  et  l’on  ne  saurait  imaginer  un  chef-d'œuvre  de 
tissage  comparable  au  paysage  qui  forme  le  fond  de  ce  calvaire  : 
avec  ces  quinze  ou  vingt  couleurs  employées,  l’effet  est  supérieur 
infiniment  à ce  qu’obtiennent  nos  artistes  modernes  munis  des 


quatorze  mille  tons  que  la  science  d’un  Chevreul  a mis  à leur 
disposition.  Mais  peut-être  y a-t-il  déjà,  comme  dans  la  Des- 
cente de  Croi.x^  une  nuance  d’enflure  dans  la  composition  et 
même  une  certaine  froideur  dans  le  coloris.  Dans  la  Conquête 
de  Tunis.,  le  ton  s'assourdit  encore,  malgré  certaines  duretés  de 
coloration,  et  si  les  compositions  sont  parfaitement  ordonnées, 
c’est  fini  de  cette  rigoureuse  naïveté  d’observation  desgothiques  : 
lesartistes  delà  Renaissance  flamande  ont  connu  Raphaël,  ils  ont 
admiré  ses  cartons  pour Ac/e,?  des  Apôtres  et  ont  prétendu 
les  imiter;  mais  si,  dans  cette  tension  vers  le  « grand  style  »,  ils 
ont  acquis  certaines  qualités  de  noblesse  étrangères  à leur  race, 
ils  en  ont  perdu  le  charme  essentiel,  à savoir  l’acuité  de  l’obser- 
vation familière  ; eux  aussi  se  sont  boursouflés,  et  l’on  conçoit 
à merveille  que  Charles-Quint  vieilli,  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude du  monastère  de  Yuste  en  Estrémadure,  ait  emporté  non 
son  Dais,  ni  sa  Déposition  de  Croix,  mais  la  naïve  et  exquise 
Histoire  de  la  Vierge. 


RAYMOND  KOECHLIN. 


LES  BEAUX-ARTS 

A LA  SECTION  ESPAGNOLE  DU  GRAND  PALAIS 


Lorsquk,  au  printemps,  à Madrid,  vous  vous  promenez  au 
Prado  ou  dans  la  callc  de  Alcala,  vous  oubliez  assez 
facilement  que  vous  êtes  dans  l’âpre,  ascétique  et  sauvage 
Espagne.  Ce  sont,  partout,  de  fraîches  toilettes,  des  modes 
écloses  la  veille  au  soir  chez  la  meilleure  faiseuse  de  la  rue  de  la 
Paix,  des  gentlemen  irréprochablement  corrects.  Aux  devan- 
tures des  magasins,  dans  les  rues  qui  conduisent  à la  Puerta 
del  Sol,  ou  qui  en  descendent  vers  la  promenade  élégante, 
s’étalent  les  mille  bibelots  luxueux  et  futiles  qui  brillent  dans 
les  vitrines  mêmes  de  nos  boulevards.  Il  faut  prêter  quelque 
attention  pour  se  rendre  compte  que  l’on  parle  une  autre 
langue  que  sur  le  parcours  de  la  Madeleine  à l’Opéra.  Et 
encore,  on  parle  beaucoup  espagnol  à Paris!  L’illusion  est 
donc  à peu  près  complète. 

Où  sont,  alors,  les  simples  et  rudes  paysans  de  la  Castille  et 
de  l'Aragon,  les  pittoresques  et  sévères  populations  des  pro- 
vinces basques?  Où  est  le  souvenir  des  montagnes  bleuissantes 
dans  le  lointain,  et  des  routes  poudreuses  que  parcourut  Don 
Quichotte  dans  l’âpre  Manche  et  qui  sont  demeurées  telles  que 
de  son  temps,  et  des  villages  cuits  au  soleil,  et  des  campagnes 
terriblement  desertes  et  dépouillées  que  l'on  traverse  à l’approche 
de  ce  si  parisien  Madrid  ? Et  où  sont  les  gitanes,  et  où  sont  les 
Andalouses  avec  leurs  mantilles?  et  les  muletiers  de  Tolède,  la 
triste  et  l’ardente  ? Tout  cela  est  pourtant  bien  près  — et 
bien  loin  ! 

Est-ce  tout  à fait  ce  qui,  pour  nous,  représente  16  plus  l’Es- 
pagne, ces  élégances  charmantes  que  Paris  ne  saurait  renier? 
Là  n’est  pas  la  question,  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  c’est 
sous  cet  aspect  que  l’Espagne  a préféré  être  représentée  à l’Ex- 
position universelle,  tout  au  moins  dans  la  majeure  partie  de 
sa  section  des  Beaux-Arts.  Elle  a mieux  aimé  se  réclamer  de 
Fortuny  que  de  Goya,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  de 
Murillo  que  de  Ribera.  Ce  sont  ses  coquetteries  et  ses  côtés 


aimables  qu’elle  a voulu  nous  faire  apprécier.  Nous  ne  pouvons 
qu’être  flattés  de  l’hommage,  tout  en  regrettant  que  l’Espagne 
ait  visiblement  redouté...  de  nous  faire  peur. 

Nous  n’aurions  pas  eu  peur  cependant.  Nous  savons  que 
l’activité  artistique  est  très  vive  dans  ce  pays,  et  la  passion  des 
arts  très  répandue.  Mais,  à nos  différentes  expositions,  toute 
une  pléiade  de  jeunes  artistes  s’est  fait  connaître  par  son  origi- 
nalité, par  son  âpre  saveur  de  race  ; nous  aurions  été  heureux 
de  la  retrouver  dans  l’ensemble,  par  exemple  les  Zuloaga,  les 
Canals,  les  Nonell,  les  Yturrino,  les  Pacod’Urio,  etc.,  etc. 
L’Espagne,  en  un  mot,  a voulu  se  faire  trop  belle  pour  figurer  à 
Paris.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à nous  en  plaindre,  tout  en 
lui  donnant  l’assurance  que  ses  côtés  sauvages  ne  nous  auraient 
pas  effrayés,  au  contraire. 

Ces  côtés  libres  et  sauvages  de  l’art  espagnol,  à défaut  des 
artistes quenous  venons  de  nommer,  n’étaient  guère  représentés 
que  par  les  envois  de  MM.  Casas,  Rusinol  et  Vierge.  M.  Casas 
avait  un  portrait  du  musicien  Erik  Satie,  plus  espagnol  évi- 
demment de  facture  que  de  sujet,  mais  belle  et  sobre  peinture. 
M.  Rusinol  montrait  deux  de  ces  Jardins  de  Grenade,  qui  firent 
à Paris,  il  y a peu  d’années,  une  si  vive  sensation  par  la  beauté 
des  motifs  et  l’éclat  de  la  couleur.  On  les  a revus  avec  le  plus 
grand  plaisir;  double  souvenir,  celui  de  nos  promenades  dans 
ces  lieux  étonnants  et  celui  de  la  très  noble  œuvre  d’art  qu’était 
cette  série. 

Est-il  rien  de  plus  beau,  en  effet,  et  de  plus  captivant  pour 
l’imagination  et  le  regard,  que  ces  jardins  d’Espagne?  Ils  sont 
d’autant  plus  émouvants  et  brillent  d’autant  plus  qu’ils  se  pré- 
sentent isolément,  sans  transition,  et  qu’ils  sont  conservés  dans 
ce  pays  comme  des  bijoux  précieux.  Et  quels  caractères  diffé- 
rents chacun  affecte!  Près  de  Ségovie,  c’est  la  Granja,  une 
sorte  de  Versailles  plus  capricieux,  plus  sauvage;  frileusement 
tapie  contre  de  hautes  montagnes,  la  Granja,  avec  ses  fontaines 


HISTOIRE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  — LE  BAPTÊME  DE  JÉSUS.  — CARTONS  DE  VAN  EYCK 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


17 


jaillissantes,  ses  beaux  arbres,  son  air  de  tristesse  élégante  ! Le 
soir,  au  coucher  du  soleil,  quand  on  s’en  retourne  de  Ségovie, 


que  1 on  jette  encore,  de  la  route,  un  dernier  regard  comme  à 
regret,  la  Granja  apparaît  comme  une  toude  d’arbres  verts  au 


pied  d’un  bloc  de  rubis...  Puis  les  jardins  de  Tolède,  si  riches 
en  orangers,  en  céramiques,  avec  les  petits  parterres  formant  sur 
le  sol  des  entrelacs  aussi  capricieux  que  les  broderies  de  l’Al- 


cazar  lui-même...  Et  les  jardins  de  Grenade,  que  M.  Rusihol 
avait  rendus  avec  un  particulier  amour,  leurs  étranges  bosquets 
architecturaux,  les  arbres  taillés  en  arceaux  d'une  ligne  si  hère. 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


Oh  ! ce  ne  sont  pas  les  aspects  qui  manquent  à peindre  en 
Espagne.  Peut-êtreles  peintres  espagnols  sont-ils  un  peu  blasés 
sur  ces  sortes  de  beautés  qui  nous  paraissent,  à nous,  éternelle- 
ment neuves.  Mais  quoil  la  France  est  pour  eux,  je  suppose,  le 
pays  du  romanesque,  comme  l’est  pour  nous  l’Espagne. 

Nous  avons  cité  encore  le  nom  de  M.  Vierge  parmi  ceux 
dont  les  œuvres  nous  apportaient,  toutes  frémissantes  et  embra- 
sées, des  bouffées  de  chers  souvenirs.  Lui,  ce  n’est  pas  l’Espagne 
triste  et  recueillie  qu’il  nous  a fait  connaître,  mais  celle  de  la 
passion,  de  la  gaieté,  de  l’aventure.  Il  a décidément  renouvelé 
l’illustration  du  roman  de  cape,  d’épée  et  de  guitare.  Avant 
lui,  les  illustrateurs  nous  faisaient  entendre  une  note  un 
peu  d’opéra  ou  d’opéra-comique.  Vierge,  lui,  a introduit  dans 


l’art  une  sorte  de  réalisme  rétrospectif.  Ses  personnages,  nous- 
les  reconnaissons  dans  les  rues  de  Tolède,  de  Madrid,  de 
Ségovie,  de  Salamanque;  mais  ils  portent  le  costume  d’il  y a 
plusieurs  siècles  avec  une  aisance  telle  qu'on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu’ils  aient  eu  une  autre  allure.  Ils  sont  à la  fois  d’hier  et 
d’aujourd’hui.  En  vérité,  il  faut  sentir  et  aimer  profondément 
sa  race  pour  en  retracer  l’histoire  avec  autant  d’humour  et  de 
vérité.  Et  pourtant,  voilà  des  années  que  M.  Vierge  est  des 
nôtres,  mais  on  dirait  qu’il  n’a  jamais  quitté  sa  terre  natale,  tant 
ses  dessins  conservent  un  merveilleux  goût  de  terroir.  Quel 
merveilleux  artiste  toujours,  dans  le  moindre  coup  de  crayon, 
dans  la  moindre  tache  d’encre,  dans  le  plus  simple  rehaut  de 
gouache!  Quelle  vie  frémissante  et  tourbillonnante;  quelle 


sensation  du  mouvement  de  la  couleur!  Certes,  on  a fait  fête  à 
ce  beau  peintre  en  noir  et  en  blanc,  et  c’était  de  toute  justice. 

Chose  curieuse,  M.  Vierge,  si  vrai  lorsqu’il  nous  peint  les 
mœurs  et  les  demeures  des  contemporains  de  Don  Quichotte, 
de  Gil  Blas,  de  Lazarille  de  Tormes,  de  Guzman  de  Sala- 
manque, s’il  se  met  à décrire  des  scènes  de  la  vie  parisienne 
d’aujourd’hui,  se  meut  dans  l’imaginaire.  Il  invente  un  monde 
violent,  papillotant,  trépidant  d’une  agitation  intense,  mais 
qui  n’est  que  le  rêve  d’un  artiste  et  non  l’interprétation  de  la 
réalité.  N’est-ce  pas  un  curieux,  mais  très  attrayant  phénomène 
que  celui  d’une  imagination  d’artiste,  qui  ne  peut  se  montrer 
poète  qu’en  face  du  présenter  ne  devenir  réaliste  qu’en  présence 
du  passé  ? Le  paysage  est,  chez  Vierge,  le  trait  d'union  entre  ces 
deux  extrêmes  : les  montagnes  espagnoles  ont  eu,  en  notre 
peintre,  un  historien  merveilleux;  je  ne  voudrais  pour  preuve 
que  les  croquis  de  voyage  dans  la  Manche,  «au  pays  de  Don 
Quichotte  »,  où,  en  quelques  coups  de  crayon  ou  de  plume, 
l’artiste  évoquait  les  âpres  et  grandioses  aspects  des  roches 
inhospitalières  et  des  sommets  broussailleux. 

Nous  venons  de  nous  étendre  peut-être  un  peu  longue- 
ment sur  des  œuvres  qui  n'ont  pas  attiré  autant  l’attention  du 
public  que  celles  qui  vont  suivre.  Mais  ce  n’est  pas  sans  dessein, 
car  nous  voulions  montrer  qu’en  somme,  la  note  vraiment 
autochtone  n’a  pas  été  absolument  exclue  de  l’Exposition. 
Cette  constatation  faite,  nous  avons  maintenant  à rappeler  et  à 
analyser  les  œuvres  qui  furent  les  plus  remarquées. 


Parmi  les  peintres  qui  se  sont  révélés  en  ces  dernières  années 
au  Salon  des  Champs-Élysées,  M.  Sorolla  est  un  des  plus  heu- 
reusement doués.  Le  Musée  du  Luxembourg  possède  un  de  ses 
meilleurs  tableaux.  C’est  un  exécutant  de  première  force.  Nul 
mieux  que  lui  ne  rend  l’effet  des  voiles  gonflées  par  la  brise.  Il 
aime  les  peintures  entraînantes  et  lumineuses  de  la  vie  maritime  ; 
il  n’a  pas  la  tristesse,  la  mélancolie  des  jeunes  artistes  dont  nous 
citions  les  noms  plus  haut;  c’est  une  nature  avant  tout  pleine  de 
verve  et  un  œil  d’une  grande  justesse.  Nous  nous  rappelons, 
entre  autres,  une  petite  toile  exposée  à un  des  derniers  Salons, 
une  baignade  d’enfants,  qui  était  un  bijou  de  gaieté  et  de 
vivacité,  en  même  temps  qu’un  remarquable  morceau  de  pein- 
ture. La  grande  scène  reproduite  en  couleurs  dans  ce  numéro 
nous  rappelle  en  plus  soutenu  ce  beau  tableau.  Il  y avait  une 
autre  « baignade  » à l’Exposition  universelle,  parmi  les  œuvres 
de  M.  Sorolla,  mais  plus  triste  celle-là,  malgré  la  remarque 
que  nous  venons  de  faire  : des  religieux  conduisaient  vers  la 
lame  bienfaisante  des  enfants  estropiés.  C’était  encore  un 
remarquable  tableau,  et  tout  à fait  espagnol  celui-là,  d’émo- 
tion et  de  facture. 

Il  V a donc  chez  M.  Sorolla,  incontestablement,  un  des 
meilleurs  peintres  de  l’École  espagnole  actuelle,  au  seul  point  de 
vue  de  la  maîtrise  dans  le  métier  et  de  l’agrément  dans  la  couleur. 
Certes,  rienn’cst  plus  légitime  que  de  peindre  les  côtés  lumineux, 
gais,  entraînants  de  l'Espagne.  Ce  n’est  pas  seulement  le  pays 
des  ascètes,  et  tout  n’y  est  pas  tanné  et  fauve  comme  un  beau 
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cuir  de  Cordoue,  ou  comme  cette  Cordoue. elle-même  qui  a de 
tels  aspects  de  magnificence,  de  grandeur  et  de  ruine.  Il  y a des 
fleurs,  des  rires  de  femmes,  des  toilettes  délicieuses,  des  uniformes 
brillants.  Tout  ce  côté  de  joie  est  à peindre,  et  pourquoi  n’aurait- 
il  pas  trouvé  en  M.  Sorolla  un  de  ses  peintres?  Il  se  lassera  bien 
un  jour  d’imiter,  si  heureusement  que  ce  soit,  les  voilures  que 
le  vent  enfle  et  fait  claquer  au  soleil.  Vous  rappelez-vous  encore 
de  cet  artiste,  un  compartiment  de  troisième  classe  où  des 
femmes  du  peuple  étaient  couchées  sur  les  banquettes,  farouches 
et  inquiètes  vovageuses  ? C’était  d’un  observateur  de  la  vie  à 


l’occasion.  Que  de  choses  à nous  raconter  encore  ! Et  quel  beau 
tableau  il  v aurait  à faire,  rien,  qu’avec  la  promenade  du 
dimanche  sur  quelque  ^la\a  major  ou  quelque  paseo  d'une 
grande  où  d’une  petite  ville  ! Que  M.  Sorolla,  avec  le  vent  du 
succès  dans  sesvoiles,  ne  craigne  pas  de  s’arracher  aux  spécialités 
qui  l’ont  fait  conaître  ; qu'il  regarde  son  pays  sous  tous  les 
aspects  qu’il  sait  voir  si  juste,  et  qu’il  nous  le  raconte,  puisqu'il 
sait  si  bien  décrire. 

On  nous  permettra,  après  ce  peintre  éminent,  de  passer  un 
peu,  pour  varier,  à des  œuvres  de  sculpture.  Deux  artistes,  très 
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différents,  se  sont  surtout  partagé  la  mention  cette  année, 
M.  Querol  et  A'I.  Benlliure,  tous  deux  avec  des  oeuvres  très 
importantes. 

M.  Querol  est,  des  deux,  le  plus  austère.  C'est  un  artiste  de 
grand  style,  et  tout  à fait  de  la  grande  lignée  espagnole  des 
Berrugnete  et  des  Momancz,  encore  que  nous  le  croyions  plutôt 
hanté  par  l’École  italienne  et  par  Donatello.  Le  morceau  qui 
frappa  le  premier  nos  regards  à la  section  de  sculpture,  dans  la 
partie  réservée  à l’Espagne,  fut  une  admirable  tête  de  Saint 
François,  marbre  légèrement  jauni,  tête  émaciée,  sévère,  d'une 
expression  extatique  et  de  la  plus  belle  fermeté  de  modelé.  Nous 
en  ignorions  l'auteur,  et  le  plaisir  que  cette  œuvre  nous  ht 
éprouver  n’était  pas  mélangé  de  la  crainte  de  la  commenter 
insuffisamment,  car  nous  ne  pensions  pas  alors  que  nous  serions 
chargé  de  l’honneur  de  rendre  compte  de  cette  exposition  espa- 
gnole. Notre  émotion  n'en  était  que  plus  vive  étant  celle,  non 
d’un  critique,  mais  d'un  simple  spectateur.  Mais  voici  une 
œuvre,  sinon  plus  éloquente,  du  moins  plus  importante,  le 
superbe  bas-relief 
de  Saint  François 
soignant  les  lé- 
preux. C’est  cer- 
tainement une  fort 
belle  page,  dont 
toute  la  partie 
ascétique  est  trai- 
tée de  la  façon  la 
plus  simple  et  la 
plus  grande.  Le 
Saint  debout,  soi- 
gnant un  malade; 
le  moine  qui  est  à 
genoux  et  verse  le  • 
remède  sur  les 
plaies;  celui  en- 
core qui  se  tient 
debout,  à droite, 
portant  une  jarre, 
voilà  trois  figures, 
entre  toutes  les 
autres,  qui  sont 
vraiment  pleines 
de  ferveur,  de  vé- 
rité et  d'humanité. 

Quant  à l'ensem- 
ble de  la  scène,  il 
est  parfaitement 
composé  et  avec 
une  science  sûre. 

C'est,  en  un  mot, 
une  œuvre  tout  à 
fait  dans  la  grande 
allure  des  maîtres 
classiques.  II  n'y 
a point  de  compa- 
raison cà  établir, 
mais,  ce  bas-relief 
évoque  en  nous, 
et  malgré  nous,  le 
souvenir  de  cette 
autre  œuvre  si 
grave  et  si  pieuse, 
le  tableau  de  Mu- 
rillo,  Sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie 
soignant  les  lé- 
preux. Aucune 
ressemblance  en- 
tre la  peinture  et 
la  sculpture,  mais 
profondes  analo- 
gies de  sentiment. 

Dans  les  autres 
envois  de  ce  re- 
marquable maître 
(car  il  faut  se  bor- 
ner), il  y aura  en- 
core à signaler  la 
façon  originale  et 


vivante  dont  il  a conçu  et  représenté  la  Tradition.  Voilà  qui 
rajeunit  la  vieille  allégorie,  pour  ne  pas  parler  de  la  puissante 
exécution. 

Le  mouvement  et  l'expression  de  ce  groupe  sont,  en  effet,  des 
plus  heureusement  trouvés.  Il  serait  injuste  de  dire  que  c'estunc  • 
conception  entièrement  réaliste,  mais  il  n’est  guère  possible  non 
plus  de  la  considérer  comme  purement  classique.  On  serait  plus 
près  de  la  vérité  en  disant  que,  parti  d'une  observationtrès  vraie, 
l'artiste,  à force  de  conviction,  s'est  élevé  à une  véritable  élo- 
quence, et  a fait  d’une  étude  qui  aurait  pu  être  simplement  le 
portrait  d’une  vieille  pauvresse  racontant  quelque  histoire  à deux 
bambins,  une  image  d’une  portée  beaucoup  plushaute  et  générale. 
En  somme,  la  tradition  est  faite  ainsi  des  récits  qu’un  nombre 
infini  devieillcs  personnes  transmettent  à de  tout  jeunes  enfants 
qui  écoutent,  et  comprennent!  Les  jeunes  gens  et  les  hommes 
mûrs  ont  d’autres  pensées  en  tête;  ils  ont  l'aciion  et  la  passion 
qui  les  détournent  de  l'histoire,  tandis  que  la  communication 
est  plus  directe  entre  les  âges  extrêmes  : celui  qui  se  souvient  et 

celui  qui  inter- 
roge. Comme  exé- 
cution le  groupe 
de  M.  Querol  est 
une  belle  chose. 
Le  m o U e m e n t 
des  mains  de  la 
vieille  narratrice 
est  à lui  seul  une 
trouvaille , et  c’est 
mômelui  peut-être 
qui  donne  à l’œu- 
vre tome  sa  vie  et 
toute  sa  couleur. 

D’un  tout  autre 
tempérament  est 
M.  Benlliure.  Il 
est  plus  exubérant 
et  plus  fleuri.  Sa 
verve  se  multiplie 
en  ornementations 
fougueuses,  et  son 
imagination  dé- 
borde en  souples 
caprices.  La  sta- 
tue de  Velasquez 
au  Pavillon  royal 
avait  été  fort  ap- 
préciée, et  nous 
avions  noté  par- 
ticulièrement la 
finesse  spirituelle 
avec  laquelle  l’ar- 
tiste avait  évoqué 
sur  le  socle,  les 
principales  œu- 
vres du  peintre  des 
Menines.  Le  très 
bon  bas-relief  de 
la  famille  royale 
n’était  pas  moins 
apprécié.  Il  occu- 
pait, vous  vous  le 
rappelez,  une 
place  d'honneur 
au-dessous  du 
splendide  dais  de 
Charles-Quint, ta- 
pisseries désor- 
mais au  nombre 
des  plus  célèbres. 
Mais  à la  section 
de  sculpture  pro- 
prement dite,  les 
œuvres  de  M. 
Benlliure  n’atti- 
raient pas  moins 
l’attention.  Le 
Tombeau  du  ténor 
Gayarre  tout  par- 
ticulièrement. Le 
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sculpteur  y a prodigué  avec  sa  facilité  surprenante,  les  bas-reliefs, 
les  figures  allégoriques,  les  guirlandes  et  les  ornements.  Les  bas- 
reliefs  d’enfants  musiciens  étaient  certainement  de  la  plus  heu- 
reuse venue.  Le  tombeau  d’un  ténor  aussi  applaudi  peut  diffici- 
lement être  simple;  rien  ne  l’est  dans  la  vie  théâtrale,  et  nous  en 
serions  les  premiers  fâchés.  De  toute  façon  le  tombeau  de 
Gayarre  n’est  pas  un  tombeau  triste.  M.  Benlliure  avait  envoyé 


encore  une  très  vivante  statuette  sur  un  thème  emprunté  aux 
courses  de  taureaux,  et  comme  bustes,  ceux  de  M.  Manuel 
Silvela,  de  M.  le  duc  de  Dénia,  et  du  peintre  Domingo,  celui-là 
d’une  grande  vivacité  d’expression. 

Nous  venons  d’écrire  le  nom  d’un  des  peintres  qu'on  aurait 
voulu  voir  représentés  peut-être  plus  abondamment  à l’Exposi- 
tion. Son  œuvre  est  encore  mal  connue  chez  nous,  et  peut-être 


la  faute  en  est-elle  à la  modestie  de  l’artiste.  Toujours  est-il  que 
le  tableau  d’intimité  un  Savant^  reproduit  ici,  est  une  peinture 
pleine  de  savoir  et  de  l’exécution  la  plus  séduisante. 

Comme  nous  cherchions,  nous  l’avons  dit,  avec  un  certain 
acharnement  les  œuvres  qui  nous  rappelaient  le  mieux  nos 
sensations  d'Espagne,  nous  avons  noté  deux  grands  tableaux  de 
M.  Pinazo  Martinez,  le  Ban  et  « le  Voilà  » qui  retraçaient 
avec  beaucoup  de  vérité  et  d’entrain  les  types  rustiques.  Les. 
titres  ne  vous  diront  pas  grand’chose,  et  notre  description  ne 
suppléerait  pas  à la  vue  des  tableaux  eux-mêmes.  Mais  nous 


sommes  sûrs  que  vous  les  avez  remarqués  aussi,  et  que  vous  y 
avez  pris  plaisir. 

Le  seul  reproche  que  nous  adresserions  peut-être  à ces 
tableaux  n’est  pas  d’ailleurs  particulier  à eux  seuls.  Il  s’appli- 
querait à la  plupart  des  tableaux  de  la  plupart  des  expositions  : 
le  format  en  est  un  peu  trop  grand  pour  l’importance  du  sujet. 
Certes,  nous  l’avons  dit,  il  y a quantité  de  belles  études  à faire 
sur  la  vie  réelle,  sur  la  vie  populaire  en  Espagne.  Mais  à quoi 
bon  la  retracer,  comme  on  dit,  «grandeur  nature»?  Cela 
n’ajoute  rien  à la  beauté  du  sujet  ni  à l’effet  produit  sur  le 
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spectateur.  Je  ne  connais  rien  de  plus  humain,  de  plus  atti- 
rant que.  le  spectacle  de  la  vie  des  humbles  en  Espagne.  Un 
paysan  e.st  un  héros  de  poème,  et  c’est  tout  un  drame  que  le 
manège  d'un  vannier  ou  d'un  savetier  dans  son  échoppe,  mais 
cette  grandeur  se  ferait  sentir  tout  aussi  bien  dans  un  tableau  de 
plus  modestes  dimensions. 

La  vue  des  charmants  paysages  de  M.  Arredondo  nous  a 
soudain,  indépendamment  du  charme  qu’apportait  leur  touche 
spirituelle,  rappelé  les  promenades  que  nous  avons  faites  avec 
cet  excellent  artiste  à travers  les  églises  et  les  couvents  de 
Tolède.  Dieu  ! les  beaux  Greco  que  nous  vîmes  là!  Je  crois  qu’en 
Espagne  on  a encore  un  peu  peur  de  ce  maître  sublime,  de  cet 
exalté  de  génie.  Du  moins  on  peut  le  supposerparlesrecherches 
si  différentes  des  artistes  actuels. 

Que  la  religieuse  qui  nous  conduisit  dans  la  chapelle  d’un 
couvent  situé  hors  des  murs  de  la  ville  était  belle,  et  de  quelle 
pure  et  noble  beauté  ! Elle  ne  se  mêlait  pas  à notre  entretien  ; 
ses  doigts  pâles  égrenaient  lentement  les  perles  de  son  chapelet. 
Tout  au  plus  nous  signala-t-elle  l’importance  d’un  tombeau  en 
marbre,  œuvre  d'un  grand  maître  de  la  Renaissance.  Mais  lors- 
que nos  regards  se  portèrent  vers  certain  tableau  d’autel,  de 
la  note  la  plus  lyrique,  du  dessin  le  plus  exaspéré  de  Greco,  elle 
se  méprit  sur  notre  silence,  qui  était  celui  de  l’admiration  brus- 
quement provoquée.  Et  avec  un  accent  de  profonde  pitié,  comme 
celui  qu’elle  devait  prendre  pour  parler  d’un  de  ses  malades  ou 
d’un  de  ses  nécessi- 
teux, elle  nous  dit  : 

« Le  pauvre  homme 
était  déjà  fou  lors- 
qu'il fit  cela.  » Or, 

« cela  » était  simple- 
ment céleste.  Nous 
sommes  de  ceux  qui 
refusent  obstiné- 
ment à accepter  -la 
légende  de  la  folie  de 
Greco.  C’est  un  mot 
si  commode  pour 
expliquer  les  âpretés 
du  caractère,  la  furie 
de  laverve  qui  s'ex- 
cite dans  la  solitude,  ' 
enfin  l’indépendance 
absolue  du  caractère 
et  le  hautain  dédain 
du  succès.  Quelle 
malechance!  Pour- 
quoi Grecoest-il  jugé 
fou  et  pas  Goya,  qui 
en  certaines  œuvres 
n’est  pas  moins 
exalté  et  emporté  ? 

Et,  d’autre  part,  pour- 
quoi les  grands  pein- 
tres. lorsqu’ilss’éloi- 
gnent  de  la  route 
tracée,  sont-ils  jugés 
fous,  alors  que  les 
grands  saints  ne  le 
sont  pas?  En  quoi  les 
visions  d’un  Greco 
sont-elles  plus  en 
dehors  de  la  raison, 
de  la  prosaïque  sa- 
gesse,que  les  extases 
d’une  sainte  Thé- 
rèse ? A la  vérité  ni 
l’un  ni  l’autre  ne 
sont  fous,  mais  il 
est  vrai  qu’ils  ne 
sont  pas  sages  sui- 
vant les  façons  ordi- 
naires. 

Si  je  parle  ici  de  Greco  et  de  Goya,  un  peu  hors  de  mon 
sujet,  c’est  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  rappeler  que  j’en  ai 
vu  aussi  de  bien  beaux,  naguère,  chezM.  Raimondo  de  Madrazo,’ 
l’élégant  portraitiste  mondain  qui  figurait  à l’Exposition  avec 
toute  une  série  de  peintures  des  plus  gracieuses,  mais  qui  certes 
n’avaient  rien  de  commun  avec  les  farouches  tableaux  du  vieux 
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Theotocopuli.  Prenons  notre  temps  comme  il  est  : l’extase  vio- 
lente, la  rudesse  emportée  sont  moins  de  mise  aujourd’hui  dans 
lasoeiété  que  le  luxe  et  les  séductions  de  la  volupté.  Après  tout, 
mi  eux  vaut  être  naturellement  élégant  que  violent  sans  conviction. 

S’il  n’avait  pas  été,  à notre  gré,  d’un  format  un  peu  trop 
grand,  le  Portrait  de  M.  Sarrasate^  par  M.  Llaneces,  aurait, 
croyons-nous,  produit  beaucoup  plus  d’effet.  Mais  la  toile  était 
trop  vaste  pour  un  simple  portrait  et  l’on  s’y  perdait,  littérale- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  il  y avait  des  qualités  dans  ce  portrait 
d’artiste,  qui  cependant  ne  nous  faisaient  pas  oublier  celui  que 
peignit  naguère  Whistler. 

M.  Checa,  plus  d’une  fois,  a fait  sensation  auprès  du  public 
du  Salon  des  Champs-Elysées  par  ses  toiles  d’histoire  où  bril- 
lait le  sens  de  la  composition  et  du  mouvement.  A l’Exposition, 
nous  avons  eu  deux  fort  grandes  toiles  de  cet  artiste,  où  certes 
le  mouvement  ne  manquait  pas  : une  Course  de  chars  à Rome, 
et  les  Derniers  Jours  de  Pompéi. 

Nous  aurions  encore  bien  des  œuvres  à signaler;  on  nous 
pardonnera  de  les  énumérer  simplement.  Elles  se  passent  d’ail- 
leurs de  description  étant  reproduites  ici.  Ce  sont,  par  exemple, 
la  sémillante  peinture  de  genre  de  M.  de  Paredes  la  Jeunesse 
de  Louis  XV;  le  tableau  de  la  vie  rustique,  conçu  un  peu  à la 
Jules  Breton,  de  M.  Louis  Jimenez  Aranda,  Pendant  la  moisson; 
les  Ivrognes^  la  Voleuse,  de  M.  Fabrès,  qui  exposait  encore 
diverses  autres  œuvres,  enfin,  les  peintures  de  MM.  Arcos, 

Juan  Sala,  Morera. 

Nous  avons  plus 
haut  parlé  des  prin- 
cipaux  sculpteurs, 
mais  notre  revue 
était  bien  loin  d’être 
complète,  puisque 
nous  n’avions  pas 
cité,  par  suite  des 
hasards  de  notre 
promenade,  les  œu- 
vres de  M.  Blay  y 
Fabrega.  Il  est  cer- 
tain que  le  groupe 
Premiers  froids  et 
les  quatre  groupes 
ou  figures  la  Charité, 
la  Foi,  l’Espérance, 
l'Immortalité  sont 
de  belles  œuvres, 
d’une  conception 
sans  doute  un  peu 
classique,  mais  d’un 
sentiment  noble. 

L’Espagne  a peu 
de  graveurs  actuel- 
lement ; du  moins 
elle  nous  en  a peu 
montré.  Toutefois 
il  serait  dommagede 
n’en  pas  mention- 
ner, dans  notre  re- 
vue, deux  qui  sont 
excellents,  M.  Egus- 
quiza,  et  M.  Ricardo 
de  los  Rios.  Tous 
deux  sont  bien  con- 
nus chez  nous. 

Faut-il  une  con- 
clusion à cette  ra- 
pide appréciation  de 
l'École  espagnole  ? 
Nous  ne  ferions 
guère  que  redire  en 
terminant  le  senti- 
ment que  nousavons 
cherché  à faire  entre- 
voir au  début  : en 
constatant  Tes  grandes  analogies  qu’elle  présente  avec  notre 
propre  école  telle  que  nous  la  voyons  aux  Salons  annuels,  la  seule 
parole  qui  résume  le  mieux  la  situation  est  que,  suivant  le  mot 
célèbre,  « il  n’y.  a plus  de  Pyrénées  ».  Il  y en  a de  moins  en 
moins. 
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Froment-Meurice 
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MANZI,  JOYANT  & C“ 

"4,  boulevard  des  Capucines 


rue  ürouot 


SERVICE  JOINVILLE,  CRISTAL  GRAVÉ 


Table,  12  couverts,  52  pièces 


42  francs. 


AVIS.  — Contre  DEUX  FRANCS,  remboursés  à la  première  commande,  le  GRAND  DÉFOT  envoie  la  collection  de 
ses  trois  Albums  : porcelaine,  faïences,  cristaux  ; orfèvrerie  et  coutellerie  de  table 
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SERVICE  rORViE  VATEL,  A FLEURS  ET  FILET  OR,  BRILLANT  (BORD  COUVERT. 

Table,  12  couverts,  74  pièces  . ...  

Dessert,  12  — 42  — ... 


29  francs 

18  -- 


59  francs 
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: : Paraissant  le  2»  samed.  de  chaque  mois  Du  Figaro  quotidien 


DÉGUISEMENTS  ET  BALS  MASQUÉS 


EN  AVANT  deux: 

Aquarelle  inédite  de  GAVARNI 


G/lRHAVAliS 


DU  XIX"  SIÈCLE 

PAR 


Frédéric  MASSON,  Gaston  JOLLIVET,  Henri  BOUCHOT,  René  MAIZEROY 
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AU  TEMPS  DE  BONAPARTE 


6 ventôse  de  l’an  VIII  — le  mardi  25  février 
i8oo  — les  bals  de  l’Opéra  font  leur  réou- 
verture. Interrompus  depuis  1792,  c’est  un 
événement  ; c’est  l’affirmation  que,  dans  Paris, 
l’ordre  est  rétabli  et  qu’on  retourne  aux 
plaisirs  anciens.  « Il  paraît,  dit  huit  jours 
avant  un  journal,  que  le  bal  masqué  sera  un 
des  plus  brillants  qu’on  ait  jamais  vus  à l’Opéra,  s’il  faut  en 
juger  par  les  préparatifs  qu’on  fait  pour  y figurer  et  le  désir  que 
le  public  témoigne  de  toutes  parts  de  jouir  d’un  divertissement 
dont  il  a été  privé  pendant  tant  d’années.  » Les  portes  ouvriront 
à minuit;  le  prix  du  billet  est  fixé  à six  francs;  on  trouvera  des 
masquées,  dominos  et  habillements  de  bal  dans  le  vestibule 
intérieur.  Les  mesures  de  police  sont  prises  : les  armes  et 
cannes  seront  déposées  à l’entrée  et  les  militaires  payants  ne 
pourront  entrer  avec  leurs  armes  et  leurs  éperons. 

C’est  une  double  nouveauté  qu’un  bal  à l’Opéra,  car,  outre 
qu’on  n’en  a point  vu  depuis  neuf  ans,  on  n'en  a jamais  donné 
dans  la  salle  Montansier,  qui,  depuis  i794i  devenue  le 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts.  Les  derniers  ont  eu 
lieu  en  cette  salle  de  la  Porte-Saint-Mariin,  ouverte  le  25  oc- 


tobre 1781,  quatre  mois  juste  après  l’incendie  de  la  salle  du 
Palais-Royal,  détruite  le  8 juin  précédent.  Dans  la  salle  de  la 

Porte-Sainî-Martin,  érigée  en  soixante-quinze  jours  par  Lenoir- 

du-Romain,  les  dispositions  de  la  scène  permettaient,  comme 
au  grand  théâtre  de  Versailles,  une  unification  des  planchers 
presque  immédiate  ; au  Théâtre  des  Arts,  il  faudra  une  con- 
struction provisoire  pour  établir  les  niveaux  et  donner  au  public 
l’espace  nécessaire,  mais  par  ses  portiques,  son  large  vestibule 
de  soixante-six  pieds  de  long  sur  vingt-quatre  de  large,  ses 
escaliers  multipliés  par  l’architecte  Louis,  son  foyer  de  cent 
vingt  pieds  de  long,  son  vaste  amphithéâtre  que  surmontent 
quatre  rangs  de  loges  et  où  l’on  accède  directement  par  une 
porte  juste  en  face  de  la  scène,  la  salle  Montansier  1 emporte 
assurément  sur  toutes  les  salles  où  l’on  a dansé  jusque-là. 

Comme  on  s’y  attendait,  le  succès  fut  colossal:  il  vint  de 
cinq  à six  mille  personnes  et  la  recette  s’éleva  à 26,008  francs. 
« En  voyant  assises  à ces  jeux  quelques  personnes  de  la  famille 
du  Premier  Consul,  dit  un  journaliste,  on  a supposé  que  lui- 
même  était  venu  dans  une  loge  grillée  contempler  ce  spectacle 
bien  propre  à lui  inspirer  une  noble  vanité.  » 

Tout  s’est  bien  passé  et,  désormais,  les  bals  se  succèdent  ; ily 
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en  a huit  durant  le  Carnaval  et  la  recette  totale  s’élève  à 
85,807  fi'ancs. 

n y en  aura  désormais  durant  tout  l’Empire  et  les  premières 
années  de  la  Restauration,  jusqu’au  i3  février  1820,  à l’attentat 
de  Louvel,  où  le  théâtre  fut  fermé  et  sa  démolition  décidée. 


A rOpéra  — théâtre  de  la  République  et  des  Arts  — tout  ce 
qui  subsiste  de  la  société  ancienne,  tout  ce  qui  s’est  élevé  de  la 
société  nouvelle,  afflue.  On  trouve  sans  doute  des  masques 
dans  la  salle,  des  masques  dans  les  traditionnels  costumes  de  la 
Comédie  italienne,  pierrots,  arlequins,  polichinelles,  ou  dans 
les  travestissements  populaciers,  car  le  fort  de  la  halle  et  la 
poissarde  sont  encore  de  mode,  et  il  n’en  faut  pour  preuve  que 
les  chansons  grivoises  qui,  à chaque  occasion,  viennent,  sous  la 
plume  de  Désaugiers,  continuer  la  tradition  de  Panard  et  de 
Collé;  il  y a encore  les  uniformes  de  fantaisie  qui,  demain, 
peut-être,  se  trouveront  des  réalités  et  iront  au  feu  comme  ils 


allaient  au  bal;  il  y a les  revenants  d’Orient,  Mamelucks, 
Syriens  ou  Cophtes,  qui  portent  une  note  d’exotisme  réel  dans 
la  fantaisie  des  travestissements  ; il  y a enfin  les  grotesques, 
car  il  se  rencontrera  toujours  des  gens  s’habillant  en  carica- 
tures pour  le  plaisir  de  faire  rire  d’eux,  et,  pour  le  moment, 
c est  des  modes  du  passé  qu’on  s’amuse,  des  perruques  à mar- 
teaux, de  la  poudre,  des  habits  longs  et  de  la  vieillesse.  Sauf 
1 élément  oriental  très  neuf  et  qui  rappelle  les  guerres  toutes 
proches,  c’est  le  même  personnel  qu’on  trouvait,  dix  années 
auparavant,  au  bal  de  l’Opéra;  mais  ce  monde-là  danse, 
tout  au  plus  s’accote  au  balcon.  Le  beau  monde  qui  emplit  les 
loges  et  se  promène  dans  les  couloirs  n’est  point  costumé  : les 
femmes  portent  le  domino  de  toutes  couleurs  avec  le  masque 
noir  à barbe  blanche  qui  vraiment  cache  la  figure,  le  large  capu- 
chon et  la  pèlerine  qui  dissimulent  franchement  la  tête  et  les 
épaules,  et  quantité  d’hommes  sont  comme  elles  ; les  autres 
paraissent  en  frac,  mais  beaucoup  masqués. 

C’est  un  art  d’intriguer  et  toutes  les  jeunes  femmes  s’y 


f>cssi,iè  el  ijravé  par  Dehicoii, 

appliquent.  Point  de  bruit,  ni  de  violentes  poussées,  point  d’in- 
jures voltigeant  ni  de  cours  indiscrètes  et  brutales.  Dans  les 
couloirs  que  paveront  les  inconvenances  futures,  on  passe 
librement  et  on  circule  à l’aise.  On  a bon  ton  et  c’est  ici  comme 
un  grand  salon,  presque  silencieux,  où  murmurent  et  sussurrent 
des  voix  empruntées.  Tout  ce  qui  est  Paris,  du  Paris  d’hier  ou  de 
celui  d'aujourd’hui,  du  faubourg  Saint-Germain  ou  du  faubourg 
Saint-Honoré,  y vient,  dans  l’ardeur  de  refaire  une  société,  de 
retrouver  ou  de  trouver  des  êtres,  d’entamer  des  intrigues  ou  de 
renouveler  des  connaissances.  C’est  le  terrain  commun  où  les 
émigrés  rentrés  se  rencontrent  avec  les  parvenus  héroïques,  où 
s’esquissent  des  liaisons,  s’accrochent  des  duels,  se  nouent 
même  des  amitiés.  Nul  doute  qu’il  ne  s’y  rencontre  des  im- 
pures, mais  de  haut  vol,  et,  si  l’on  peut  dire,  de  bonne  façon. 
Ce  sont  les  dames  du  corps  de  ballet,  les  comédiennes  ordi- 
naires du  ci-devant  Roi  et  du  futui,  Empereur  ; mais,  bien  plus 
nombreuses,  les  dames  qui  leur  font  concurrence,  les  demi- 
castors  qui  tout  à l’heure  faisaient  les  délices  du  Luxembourg, 
Barras  régnant,  et  qui,  épaves  de  1.  :ien  régime,  cherchent, 
sous  le  nouveau,  une  condition,  une  di  traction  ou  une  conso- 


lation. Si  elles  ont  perdu,  par  des  divorces  et  des  aventures,  la 
considération  des  gens  à collet  monté,  elles  ont  gardé  d’autre- 
fois un  ton  qui  sait  se  retrouver  tel  que  dans  le  monde,  et 
des  allures  qui  y seraient  appréciées.  Pour  elles,  il  ne  s’agit  ni 
de  se  signaler  par  le  dévergondage  des  propos,  ni  de  s’offrir  par 
le  débraillé  de  la  tenue,  mais  de  se  faire  désirer  par  la  joliesse 
du  langage  et  par  l’agrément  des  discours.  Avec  leurs  ci-devant 
amis  émigrés,  toute  autre  forme  serait  mal  choisie,  et  plus 
encore  peut-être  avec  les  soldats  d’aujourd’hui,  car  ce  que  ceux- 
ci  viennent  chercher,  ce  ne  sont  point  des  amours  de  corps  de 
garde,  mais  des  bonnes  fortunes  par  qui  ils  s’élèvent  à la  hau- 
teur des  gentilshommes  qu’ils  commencent  à jalouser,  par 
qui  ils  se  rendent  ou  se  croient  du  monde,  par  qui  se  complète 
enfin  l’éducation  qui  leur  manque,  s’affine  leur  esprit  et  se 
délicatisent  leurs  yeux. 

De  l’Opéra,  la  gaieté  reparue  se  répand  dans  les  rues  ; les  cor- 
tèges particuliers  s’organisent,  en  attendant  celui  du  Boeuf  gras 
que  prépare  pour  le  divertissement  du  peuple  le  préfet  de  police. 
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Toutefois,  lorsqu’on  le  rétablira  en  i8o5,  le  Roi  des  bouchers  qui 
y paradait  depuis  1739  en  disparaîtra  et  sera  remplacé  par 
l’Amour.  C’est  l’Amour,  monté  sur  le  bœuf  triomphal  pro- 
mis aux  prochains  sacrifices,  qui  viendra  aux  Tuileries  et  dans 
les  ministères,  qui,  plus  tard,  rendra  dans  les  palais  des  princesses 
impériales  des  visites  moins  inattendues  et  qui,  à chaque  fois, 
présentera  une  boîte  de  dragées  bien  payée. 

Aux  premiers  jours  du  Consulat,  jusqu’en  l’an  X et  au  Concor- 
dat, où  le  préfet  de  police  y met  bon  ordre,  les  déguisements  de  la 
rue  ne  consistent  pas  seulement  aux  habituelspierrots, arlequins 
et  polichinelles  et  aux  traditionnelles  bergères,  un  goût  porte  le 
peuple  de  Paris  aux  travestissements  d’église.  Avoir  ces  moines 
et  ces  religieuses,  qui  trouvent  un  évident  plaisir  à exercer  leurs 
vices  sous  un  costume  qui  fut  sacré,  il  semble  que  les  vestiaires 
des  couvents  supprimés  aient  été  versés  au  marché  du  Temple. 
Qui  sait  si  parmi  les  Jacobins  nantis,  occupant  à présent  les 
grandes  places,  il  ne  s’en  fût  point  trouvé  qui,  sur  le  dos  des 


chienlits,  eussent  pu  reconnaître  leurs  frocs  d’hier  si  allègre- 
ment jetés  aux  orties  ? 

L’ordonnance  rendue  dès  lors  chaque  année  par  le  Conseiller 
d’État  chargé  du  IV*^  arrondissement  de  la  police  générale 
de  l’Empire,  préfet  de  police,  ne  vise  pas  seulement  ce  cas 
particulier  par  l’article  III,  ainsi  conçu  : « Nul  ne  pourra 
prendre  de  déguisements  qui  seraient  de  nature  à troubler 
l’ordre  public  »,  il  réprime,  en  outre,  quantité  de  survivances 
du  passé  : d’abord,  interdiction  à toute  personne  masquée, 
déguisée  ou  travestie,  de  porter  épée,  bâton  ou  autres  armes  ; 
puis,  défense  à toute  personne  à pied  de  paraître  sous  le  masque 
dès  la  chute  du  jour;  défense  surtout  à toutes  personnes  mas- 
quées, déguisées  ou  travesties  et  à tous  autres  individus  d'in- 
sulter qui  que  ce  soit,  de  se  permettre,  à l’occasion  du  Carnaval, 
aucune  attaque  et  de  s’introduire  par  violence  dans  les  bou- 


tiques et  maisons.  Ce  n’est  là  que  le  renouvellement  des  an- 
ciennes ordonnances  du  Roi,  — car  rien  n’est  neuf  en  ma-iière 
de  police,  et,  si  ce  sont  toujours  des  lois  pareilles,  c’est  que  ce 
sont  toujours  de  pareils  délits.  La  défense  à toutes  personnes 
masquées,  de  quelque  qualité  et  condition  qu’elles  soient,  de 
porter  des  épées  ou  autres  armes,  même  d'en  faire  porter  par 
leurs  valets,  a besoin  d’être  renouvelée  chaque  année,  au  moins 
depuis  1720,  où  Sa  Majesté,  de  l’avis  de,  M.  le  duc  d’Orléans, 
Régent  du  royaume,  en  a de  nouveau  fait  très  expresses 
inhibitions  « à peine  de  désobéissance  contre  les  maîtres  et  de 
prison  contre  les  domestiques  ».  De  même  l’interdiction  à 
toutes  personnes  masquées,  de  quelque  qualité,  sexe  et  condi- 
tion qu’elles  soient,  qui  n’auront  pas  été  invitées  aux  repas, 
festins  de  noces  et  assemblées  qui  se  feront  chez  les  marchands 
de  vins,  traiteurs,  de  jour  et  de  nuit,  d’y  entrer  sous  prétexte 
qu’il  y a des  violons  et  d’user  d’aucune  violence  pour  s’y  intro- 
duire. Seule,  la  défense  de  se  montrer  à pied  dès  la  chute  du 
jour  paraît  nouvelle,  et  elle  a pour  conséquence  l'organisation 
des  cortèges  voiturés  par  la  ville,  dont  Debucourt  donne  une 
si  agréable  représentation.  Certes,  il  n'est  point  neuf  que  des 
chars  soient  ainsi  chargés  de  travestis,  et  il  est  resté  bien 
d’agréables  images  des  mascarades  conduites,  au  moins  à Rome, 
par  les  jeunes  gens  pensionnaires  de  l’Académie  de  France. 
Mais  cela,  semble-t-il,  était  jusqu’alors  chose  de  luxe,  d’élé- 
gance, réservée  aux  gens  riches  ou  aux  artistes,  tandis  qu’à 


présent  l’usage,  de  par  la  loi  et  M.  le  Préfet  de  police, en  devient 
général.  On  ne  veut  point  s’exposer  à perdre  sa  soirée  au  violon, 
et,  si  l’on  ne  circule  pas  uniquement  en  voiture,  au  moins  la  voi- 
ture est-elle  là  comme  un  refuge.  A défaut  de  la  gravure  de 
Debucourt,  une  curieuse  aquarelle  d’Opitz,  reproduite  jadis 
par  le  Figaro  illustré^  serait  là  pour  le  prouver. 

11  était  impossible  que  le  divertissement  des  bals  masqués 
et  costumés  ne  fût  point  encouragé  par  l’Empereur,  qui  y voyait 
pour  le  commerce  parisien  une  source  de  gros  bénéfices  et,  pour 
sa  cour,  une  occasion  de  splendeurs  nouvelles.  Mais  avec  l’es- 
prit d’ordre  qu’il  porte  à toutes  choses,  même  aux  plus  futiles, 
il  préfère  aux  costumes  fantaisistes  les  cortèges  uniformes  ; il  en 
a donné  le  ton  au  grand  bal  qu’il  a offert  à la  ville  lors  du 
mariage  de  Stéphanie  de  Beauharnais,  et  il  a applaudi  aux  qua- 
drilles dirigés  par  la  princesse  Caroline  et  la  princesse  Louis. 
Dans  celui  d’Hortense,  les  seize  dames  vêtues  de  robes  blan- 
ches, avec  des  guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs  qui  dif- 
fèrent de  quatre  en  quatre  ; les  cavaliers  en  habit  de  satin  blanc 
fermé  par  devant  et  traversé,  d’une  écharpe  de  soie  assortie  aux 
fleurs  de  leurs  danseuses.  Dans  celui  de  Caroline,  les  hommes 
ont  l’habit  de  velours  blanc  impérial  doublé  en  levantine 
blanche,  avec  la  culotte  de  drap  de  soie  blanc,  l’écharpe  frangée 
et  pailletée  d’argent  et,  ur  la  tête,  une  toque  de  velours  noir  à 
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plumes  blanches  ; les  femmes  sont  en  costume  espagnol,  coiffées 
de  diamants  et  les  couleurs  de  leurs  robes  sont  pareilles  aux 
écharpes  des  danseurs. 

En  octobre  1807,  à Fontainebleau,  c’est  un  quadrille  de 
môme  sorte  que  mène  encore  Caroline,  et  elle  en  donne  deux 
représentations. 

En  1808,  au  temps  du  Carnaval,  il  y a le  grand  bal  chez 
jMarescalchi,  dans  l’hôtel  qui  fait  le  coin  des  Champs-Élysées et 
de  la  rue  d’Angouléme,  et  surtout  le  bal  travesti  que  Caroline, à 
l'Elysée,  offre  à son  auguste'  frère.  Là,  quantité  d'entrées  ; une 
d’Enchanteurs,  une  de  Vestales,  une  de  Suissesses,  une  de  Tyro- 
liennes, celles-ci  les  plus  applaudies  : en  jupe  fort  courte  d’une 
étoffe  de  laine  rouge,  bordée  d’une  large  bande  gros  bleu,  sur 
laquelle  sont  brodées  des  fleurs,  en  laine  de  couleurs  et  en  or. 
Le  corsage  est  formé  de  bretelles,  de  la  couleur  de  la  robe,  bor- 
dées de  ganses  d’or  et  appliquées  sur  une  chemise  de  percale  à 
mille  plis.  Tour  coiffure,  un  voile  en  mousseline  de  l’Inde  bro- 
dée de  lames  d’or.  Les  bas  de  soie  rouge  a coins  d’or  sont 
chaussés  de  souliers  de  satin  noir  et  cela  fait  si  joli  effet  sur 
des  femmes  telles  que  la  grande-duchesse  de  Berg,  Madame 
Regnauld,  Madame  Duchâtel,  Madame  de  Colbert,  Mademoi- 
selle de  la  Vauguyon,  Madame  de  Montmorency,  Madame 
Savary,  la  princesse  de  Pontecorvo,  qu’on  en  oublie  les  Vestales 
que  guide  la  Fo/ie  et  que  conduit  la  reine  de  Hollande.  Il  est 
vrai  que  cette  Grande  vestale  se  trouve  juste  en  cas  d’être  punie 
de  mort  si  elle  était  vestale  tout  de  bon,  et,  qu’à  propos  de  la 
Folie,  il  s’émeut  entre  les  deux  belles-sœurs,  Caroline  et  Hor- 
tense,  une  fort  inutile  querelle. 

En  1809,  au  bal  de  Cambacérès,  on  se  trouve  à court  d’in- 
ventions, et  c’est  au  théâtre  qu’on  va  demander  des  costumes 
de  quadrille  : on  a celui  de  la  Jeunesse  de  Henri  V et  celui  des 
Deux  Magots;  mais,  en  1810,  voici  Caroline  revenue  de 
Naples,  et  c’est  elle  la  grande  organisatrice  des  divertissements 
de  la  Cour.  Elle  est  en  ce  moment  toute  à la  passion  du  jeu 
d’échecs  : elle  vient  d’apporter  à Napoléon  ce  merveilleux  échi- 
quier en  lave  du  Vésuve  et  en  corail,  qui  est  à présent  une  des 
curiosités  du  palais  de  Compiègne.  Elle  engage  des  parties  par 
correspondance  et,  volontiers,  passerait  des  nuits  au  jeu.  Tout 
naturellement,  lorsqu’il  est  question  de  quadrille,  sa  pensée 
s’arrête  à un  jeu  d’échecs.  On  choisit,  pour  figurer  les  seize 
pions,  seize  femmes  de  même  taille,  qui  sont  habillées  huit  en 
bleu  et  huit  en  rouge;  elles  sont  vêtues,  comme  des  figures 
égyptiennes,  d’une  jupe  de  gros  de  Naples  blanc  fort  étroite, 
sur  laquelle  est 
serré  aux  hanches 
un  petit  pagne  bleu 
et  argent  ou  rouge 
et  or.  Le  corsage, 
de  même  couleur 
que  le  pagne,  a des 
manches  étroites; 
la  coifl'ure  est  la 
coiffure  classique 
des  sphinx  égyp- 
tiens, si  à la  mode 
pour  la  décoration 
dés  meubles.  Les 
Tours  sont  les 
hommes  les  plus 
gros  et  les  plus 
grands  qui  soient 
à la  cour,  comme 
M.  de  Brigode, 

M.  de  Ponte  Lom- 
briasco  et  M.  de 
Bausset  : ils  sont 
cachés  en  des  car- 
casses d’osier  cou- 
vertes de  toile 
peinte.  Les  Cava- 
liers, des  plus 
élégants,  coiffés  à l’égyptienne,  portent  une  sorte  de  croupe  en 
osier  qui.  en  fait  des  centaures  à souhait.  Les  Fous  sont  tout 
simplement  habillés  comme  les  fous  de  cour  au  temps  des 
Valois,  soit  en  rouge  et  or,  soit  en  bleu  et  argent.  Ils  ont  sur  la 
tête  une  petite  cape  à grelots  d’or  ou  d’argent,  et  à la  main  une 
marotte  sonnante.  Enfin,  les  Rois  et  les  Reines  sont  tout  resplen- 
dissants : le  Roi  des  rouges,  un  Ptolémée  ou  un  Sésostris,  c est 
le  colonel  Lejeune,  qui  savait  se  battre  aussi  bien  que  peindre 


et  écrire;  la  Reine  est  la  belle  Madame  de  Barrai,  dame  pour 
accompagner  la  princesse  Pauline,  l’une  des  femmes  les  plus 
parfaitement  belles  de  son  temps.  Leurs  vêtements,  de  pourpre 
et  d or,  ruissellent  de  rubis,  que  chacun  s’est  empressé  à leur 
prêter.  Pour  les  bleus,  le  Roi  est  le  colonel  de  La  Grange,  si 
beau  qu’on  le  surnommait  Apollon,  si  brave  et  portant  si  haut 
la  tête  qu’on  l’eût  bien  dit  un  fils  des  dieux  ; la  Reine  est  cette 
duchesse  de  Bassano,  Madame  Maret,  dont  le  pinceau  de 
Gérard  a immortalisé  l’impeccable  pureté  de  lignes  et  la  taille 
merveilleuse.  Si  les  rouges  ont  les  rubis,  les  bleus  ont  les 
saphirs,  et  ils  en  portent  une  fortune. 

Après  quinze  grands  jours  de  répétition  à l’Élysée,  voici 
enfin  le  jour  delà  fête.  Dans  l’hôtel  Marescalchi,  les  figurants 
s’assemblent,  attendant  que  tous  les  invités  soient  entrés  et 
placés.  Deux  sauvages  pénètrent  dans  la  .salle  de  bal,  portant 
une  énorme  toile  cirée  sur  laquelle  les  cases  noires  et  blanches 
sont  figurées,  et  l’étendent  en  dansant.  L’orchestre  attaque  une 
marche  composée  tout  exprès,  et,  gravement,  deux  par  deux,  .en 
cortège,  les  Pions,  les  Fous,  les  Cavaliers,  les  Tours, les  Rois  et 
les  Reines  défilent  et  se  placent.  Sur  deux  estrades,  aux  extré- 
mités de  l’échiquier,  montent  deux  magiciennes  masquées,  dont 
la  robe  bleue  ou  rouge  est  constellée  d’étoiles  d’or  ou  d’argent. 
Ce  sont  elles  qui  doivent  jouer  la  partie,  et  elles  tiennent,  à cet 
effet,  une  longue  baguette  d’or  ou  d’argent.  La  magicienne 
bleue  touche  un  pion  bleu,  la  reine  de  Naples,  laquelle  fait  un 
chassé  en  avant.  Riposte  de  la  magicienne  rouge,  et,  durant 
un  temps,  les  pions  chassent.  S’il  y a prise,  le  pion  qui  prend 
fait  faire  un  tour  de  main  au  pion  qui  est  pris  et  le  met  en  péni- 
tence sur  le  bord  de  l’échiquier.  Puis,  toujours  sur  le  geste  des 
magiciennes,  les  Cavaliers  avancent  en  pas  basque,  les  Fous  en 
jetés  battus,  les  Tours  roulent  sur  elles-mêmes;  mais  il  ne  faut 
point  abuser,  sous  peine  d’être  monotone;  on  a choisi  la  partie 
la  plus  courte,  celle  qui  est  classique  sous  le  nom  d’Échec  du 
Berger,  et  les  rouges  sont  faits  mat  sans  presque  s’être  défen- 
dus : Sa  Majesté  la  reine  Caroline  étant  bleu  a tous  les  droits  à 
la  victoire. 

Il  faudrait,  pour  donner  quelque  idée  des  quadrilles  éton- 
nants dansés  en  1811  chez  Marescalchi,  de  ceux  surtout  que, 
en  1 8 1 2 et  1 8 1 3,  on  vit  aux  Tuileries,  soit  dans  les  petits  appar- 
.tements,  soit  dans  la  salle  de  spectacle,  bien  plus  de  place  que 
nous  n’en  avons  ici  ; mais  il  convient  d’indiquer  au  moins 
qu’à  ces  divertissements  tout  Paris  trouvait  son  compte.  On  ne 
saurait  évaluer  à moins  d’un  million  la  dépense  faite  en  cos- 
tumes pour  chacun 
des  bals  des  Tui- 
leries. Dans  le 
quadrille  de  1812, 
le  costume  de  cha- 
cune des  douze 
étoiles  a coûté 
6,000  francs,  celui 
des  douze  nymphes 
autant,  et  il  y avait 
encore  les  Heures, 
les  Génies,  Iris, 
Zéphyr,  Apollon, 
Rome  etlaFrance. 
Qu’on  considère 
qu’il  est  lancé  cinq 
cents  invitations, 
et  qu’on  mette  les 
travestissements  à 
mille  francs  l’un 
dans  l’autre  ; qu’on 
ajoute  les  toilettes 
des  spectatrices 
des  loges  et  qu’on 
fasse  le  compte. 
Un  million  de 
1810,  c’est  trois 
millions  de  1901 
ou  tout  près.  A trois  bals  par  an,  c’est  neuf  millions  que  le  com- 
merce de  Paris  y gagne.  Gomme,  en  dehors  des  bals  de  Cour, 
il  y a des  bals  chez  toutes  les  princesses,  chez  tous  les  digni- 
taires, chez  tous  les  maréchaux,  sans  compter  les  particuliers, 
cela  peut  consoler  les  marchands  de  Paris  de  gémir  sous 
l'Empire  et  même  d’avoir  un  Empereur. 

FRÉDÉRIC  MASSON. 
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Le  Dernier  Bal  costumé  du  XII  Siècle 


CE  fut  un  véritable  cou- 
ronnement mondain 
du  siècle,  un  des  bals 
costumés  dont  il  aura  été  le 
plus  jasé.  On  en  parla  dès  le 
lendemain  du  jour  où  l’idée  en 
vint  à la  maîtresse  de  la  mai- 
son. On  en  discourut  plus 
encore  dans  les  salons,  dans 
les  cercles,  le  long  des  esca- 
liers ou  dans  les  « labora- 
toires » des  couturiers,  des 
couturières,  des  costumiers, 
des  costumières  pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  les 
essayages;  mais  c’est  surtout 
après  qu’on  en  parla,  une  fois 
les  derniers  boutons  d’éclai- 
rage électrique  tournés  der- 
rière le  dos  du  dernier  partant. 
Et  l’on  en  parlera  aussi  très 
longtemps  encore,  celles-là  sur- 
tout en  évoqueront  avec  com- 
plaisance les  magnificences  et 
les  joliesses  qui  se  divertissent 
fort  d’habitude  tant  à se  remé- 
morer pour  elles-mêmes  des 
fêtes  inoubliables  que  d’en  faire 
le  récit  de  façon  à éveiller  des 
regrets  chez  celles  qui  n’en 
furent  pas. 

La  première  observation 
que  feront  naître  ces  souve- 
nirs de  narratrice,  c’est  que 
l’Exposition  de  1900  n’aura  pas 
été  tout  à fait  un  désastre  pour 
l'importante  fraction  du  tout- 


Paris  qui  n’a  pas  coutume  de 
hanter  les  fêtes  officielles, 
puisque  c’est  au  moment  où 
elle  battait  son  plein,  au  mois 
de  juin,  que  Madame  Made- 
leine Lemaire  a donné  la  fête 
où  les  privilégiés,  ses  hôtes, 
ont  trouvé  un  ample  dédom- 
magement aux  tristesses,  tous 
les  soirs  et  en  tout  lieu  renou- 
velées, de  la  danse  du  ventre. 

Pour  être  même  tout  à fait 
juste,  on  peut  prétendre  que 
l’Exposition  a été  l’idée  mère 
de  cette  fête.  Madame  Lemaire, 
dans  la  pensée  d’amuser  d’abord 
sa  fille,  — tout  le  monde  lui 
pardon nera ce i ordre  et  marche, 
surtout -ceux  qu’elle  a tenu  à 
amuser  ensuite,  c’est-à-dire 
ses  nombreux  amis,  — a trouvé, 
dans  une  Exposition  ouverte 
à tous  les  peuples,  un  excel- 
lent prétexte  à un  bal  où  figu- 
reraient les  costumes  de  toutes 
les  nations. 

J’ai  même  ouï  dire  qu’au 
début  l’éminente  artiste  avait 
eu  une  conception  grandiose- 
ment  comique.  Au  mo- 
ment où  Ton  pouvait 
croire  que  les  monar- 
ques viendraient  à l’Ex- 
position, ellerêvaitpour 
son  bal  une  étonnante 
mystification,  à savoir 
une  série  d’entrées  de 


Cliché  Boyer. 


iKLSlNR  LEMAIRE 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


faux  souverains  en  costume  ou  en  uniforme  exact  avec  le  gri- 
mage, la  voix,  la  taille,  procurant  une  complète  illusion,  faisant 
presque  croire  à l’identité  des  augustes  personnages.  Oserai-je 
même  m’aventurer  jusqu’à  dire,  d’après  des  commérages  que  j’ai 
recueillis  en  leur  temps,  que  ces  souverains  en  simili  auraient  été 
annoncés  par  un  ami  de  la  mai- 
son déguisé  en  introducteur  des 
ambassadeurs  et  qu’on  aurait 
peut-être  pris,  lui  aussi,  pour 
un  faux  introducteur,  alors  que 
c’était  cependant  M.  Philippe 
Crozier  lui-même  ? 

Est-ce  la  grève  à peu  près 
complète  des  souverains  à l’Ex- 
position qui  a empêché  la  réa- 
lisation de  ce  réjouissant  pro- 
jet? C’est  possible,  mais  la  chose 
n’a  pas  grande  importance,  car 
Dieu  sait  que  ce  n'est  pas  les 
autres  clous  qui  ont  manqué 
pour  accrocher  le  succès  de 
cette  mémorable  soirée.  Je  suis 
même  bien  certain  d’en  passer 
dans  l'énumération  que  j’en  vais 
tenter. 

D'abord  l’installation.  La 
cour-jardinet  qui  borde  l’hôtel 
de  Madame  Lemaire  avait  été 
couverte  d’un  immense  vélum 
et  adroitement  transformée  en 
salle  de  fête  tellement  vaste  et 
longue  que  les  personnes  ti- 
mides arrivées  les  premières 
ressentaient  un  vrai  battement 
de  cœur  dès  le  seuil,  en  me- 
surant de  l’œil  tout  l’espace 
qu’elles  auraient  à parcourir, 
pendant  que  leurs  costumes 
seraient  longuement  observés, 
détaillés  avant  qu’ils  puissent  se 
trouver  en  face  de  la  maîtresse 
de  maison.  Ce  qui  accentuait 


le  caractère  imposant  de  cette  entrée,  c’était  que  la  reine  de 
céans  avait  vraiment  l’air  et  l’attitude  d’une  reine.  Assise  sur 
une  estrade,  elle  trônait,  majestueuse,  en  Exposition,  copieu- 
sement décorative.  Et  son  costume  symbolisait  de  la  plus  artis- 
tique façon  la  fête  mondiale.  Robe  forme  empire  en  mousseline 
desoie,  avec  des  fleurs  peintes  à 
la  main.  Grand  manteau  de  cour 
en  drap  d’or,  orné  d’écussons 
brodés  de  toutes  les  grandes 
villes  de  France.  Sur  la  tête  la 
fameuse  porte  de  la  place  de 
la  Concorde,  surmontée  de  la 
non  moins  fameuse  statuette 
qui  aprétendu  incarnerla  Pari- 
sienne. 

Derrière  la  maîtresse  de  la 
maison  et  ayant  l’air  de  l’éclai- 
rer, Mademoiselle  Lemaire,  une 
Électricité  éblouissante  de 
beauté  et  de  grâce.  Le  costume 
tout  en  mousseline  de  soie 
blanche  et  bleue.  Un  soleil 
électrique  surmonte  la  coiffure. 
Elle  tient  à la  main  une  ba- 
guette dorée  surmontée  d’une 
lumière  électrique. 

Une  fois  la  première  terreur 
des  arrivants  apaisée  par  le  sou- 
rire de  VExpositionex  àtVElec- 
/ricifé,  leur  aimable  étreinte,  et 
surtout  leurs  gracieux  et  affec- 
tueux compliments  sur  le  cos- 
tume exhibé,  les  nouveaux  arri- 
vants n’avaient  qu’un  souci, 
celui  d’être  assez  bien  placés 
pour  juger  les  autres,  une  fois 
leur  propre  effet  produit.  A cet 
effet,  ils  se  juchaient  sur  des 
banquettes  placées  à gauche  et 
à droite  de  la  salle,  et  là,  plan- 
tés sur  la  pointe  des  pieds,  ils 
guettaient.  Et  ce  furent,  toutes 
les  minutes,  des  fusées  de  rires, 
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d’étourdissants  battements  de  mains,  avec  à peine  un  entr’acte 
d’une  minute  de  respectueux  silence  pendant  le  temps  que  le 
grand-duc  et  la  grande-duchesse  Wladimir,  accompagnés  de 
l’ambassadeur  de  Russie  et  de  quelques  amis,  prirent  place  à 
une  estrade  réservée,  puis  tout  de  suite,  à leur  tour,  sou- 
riants, intrigués,  braquaient  leurs  regards  du  côté  de  la 


Première  entrée 

A savoir,  la  petite  doyenne 
de  la  Comédie-Française,  Ma- 
demoiselle Reichenberg,  en 
Carmen  bien  bronzée,  coiffée 
d’une  perruque  noire  qui  la 
métamorphosait  complètement, 
et  avec,  bien  entendu,  les  ac- 
croche-cœur  traditionnels.  L’an- 
cienne et  délicieuse  ingénue 
était  hissée  sur  un  chameau 
mécanique  grandeur  naturelle, 
dont  les  quatre  pieds  étaient 
figurés  par  autant  de  jeunes 
gens  du  meilleur  monde,  mo- 
destement dissimulés  dans  le 
carton  de  la  croupe  et  du  poi- 
trail. De  nombreux  chameliers 
complétaient  ce  cortège  tumul- 
tueux, pendant  que  la  musique 
de  Bizet  faisait  adorablement 
rage  sous  les  doigts  d’un  pia- 
niste hors  de  pair. 

Mais,  silence!  un  autre  air 
résonne,  puissant,  coquet,  celui- 
là, très  «dix-huitième)).  Qu’est- 
ce  qu’il  accompagne  ? Eh  par- 
bleu, c'est  la 

Seconde-entrée 

L’Éventail...  Oui,  un  éven- 
tail peint  par  Madame  Lemaire, 
représenté  en  très  grand.  Il  est 


en  gaze  blanche  et  forme  comme  un  fond  de  tableau,  une 
sorte  d’auréole  à trois  femmes  charmantes  représentant  trois 
fleurs  : là  rose,  l’orchidée  et  l’œillet.  Ici,  ouvrons  une  paren- 
thèse importante.  Les  noms  des  dames  invitées  ayant  été  déjà 
livrés  à la  publicité  avec  la  permission  des  intéressées,  nous 
ne  commettons  aucune  indiscrétion  — ce  qui  nous  aurait  tenu 
fort  à cœur  — en  les  redisant 
à cette  place.  Rappelons  donc 
que  la  rose  était  Mademoi- 
selle Blumenthal,  l’orchidée 
Madame  Armand  Brun  et 
l’œillet  Madame  Trousseau.  Les 
feuilles  de  l’éventail  géant  et 
mouvant  se  replient  et  laissent 
passer  la 

Troisième  entrée 

Un  roi  nègre  et  sa  famille. 
Tout  ce  qu’il  y a de  plus  fou  et 
de  plus  Dinah-Salifou,  d’un 
vrai,  d’un  vécu,  d’un  jus  de  ré- 
glisse provoquant  un  même 
cri  : 

« C’est  à leur  donner  des 
noix  de  coco.  )) 

Tout  le  monde  reconnais- 
sait le  peintre  illustre  qui  s’é- 
tait retrempé  si  copieusement 
ce  jour-là  dans  le  noir  d’ivoire 
de  sa  palette. 

La  reine,  ah  ! celle-là,  s’était 
rendue  assez  méconnaissable 
volontairement  pour  avoir  droit 
à l’incognito.  Donc,  je  me  bor- 
nerai à dire  que  cette  noire,  au 
rebours  des  conventions  de  sol- 
fège, valait  deux  blanches.  Et 
la  famille  donc,  oh  ! la  famille  ! 
L’excellent  artiste  Clairin  en 
nourrice,  si  exacte  dans  son 
ébène  immaculé,  si  vraisem- 
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Hgurc  l'Exposition  qui  n’est  pas  finie,  et  qui  a été  blaguée  à 
ce  litre  pendant  les  deux  premiers  mois,  et  avec  quelle  vérité  de 
symbolisme  1 Le  pantalon  n’a  qu'une  seule  jambe.  L’habit 

inachevé,  marqué  en  divers 
points  à la  craie,  confor- 
mément à cette  façon  qu'ont 
les  tailleurs  de  prendre  leurs 
notes.  Dans  le  chapeau,  sans 
feutre  ni  soie,  l’armature 
est  seule  visible.  Les  sou- 
liers, par  leur  aspect  ru- 
dimentaire, rappellent  ceux 
dont  on  a demandé  un 
compte  si  sévère  autrefois 
à la  Défense  nationale.  Le 
tout  d’un  bouffon  à faire 
sourire  M.  Brisson. 

Pendant  ce  temps,  les 
salles  se  remplissent.  D’au- 
tres costumes  isolés  ont  fait 
leur  apparition.  C’est  un 
chatoiement  adorable.  On 
ii’a  qu’un  regret,  c’est  de 
n’avoir  pas  assez  de  recul 
dans  cette  amusante  cohue 
pour  admirer  suffisamment 
les  détails.  On  se  rattrape 
un  peu  en  allant  du  côté 
réservé  au  photographe.  Et 
là  c’est  proprement  un 
charme  de  voir  les  plus 
jolies  femmes  de  Paris  cos- 
tumées à leur  air.  donc  à 
leur  avantage,  prenant  la 
pose  qui  leur  va  le  mieux. 

Pouvons-nous  dire  que 
nous  avons  fait  un  choix  et 
que  nos  dessins  soient  une 
sélection  r Ce  serait  inexact 
et  injuste.  D’abord  M.  Paul 
Bover  n‘a  pas  pu  avec  toute 


blable  quand  « elle  » affirmait  donner  à téter  du  café  noir 
et  que  c'est  ainsi  qu’elle  avait  élevé  également  un  de  nos 
peintres  les  plus  aimés,  négrillon  de  sa  suite  M.  Arcos. 


Quatrième  entrée 

Reposante,  celle-là. 
Mademoiselle  Fouquier 
en  Cléopâtre,  accompa- 
gnée d’esclaves  portant  des 
lampadaires,  des  lanternes, 
ondule  lentement,  beauté 
jeune  et  pure  de  l’ancienne 
Afrique,  pendant  que  déjà 
la 

Cinquième  entrée 

nous  amène  l’Extrême- 
Orient  moderne,  une  char- 
mante Parisienne.  Madame 
Louis  Metman.  qui  a eu 
l’idée  ingénieuse  d’abord  de 
se  costumertrèsartistement 
en  Japonaise,  ensuite  de  se 
faire  un  cortège  de  quatre 
petites  (f  Madame  Chrysan- 
thème » de  l'Exposition, 
toutes  mignonnes,  éveillées, 
dansant  comme  les  tant  re- 
grettées Javanaises  de  1889. 
Une  vraie  fête  des  yeux. 

Avec  la 

Sixième  entrée 

une  nouvelle  hilarité  éclate 
et  se  prolonge  inextinguible. 

C’est  un  unique  monsieur 
qui  la  fait  à lui  tout  seul, 
mais  combien  comique  ! Il 


CMché  Bo’jer. 
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la  meilleure  volonté,  photogra- 
phier les  six  cents  invités.  En- 
suite un  certain  nombre  de 
clichés  a subi  des  infortunes 
dont  je  ne  vous  dirai  pas  le  mot 
technique,  car  je  l’ignore,  mais 
qui  nous  empêchent,  à notre 
grand  regret,  de  multiplier  par 
la  reproduction  tous  les  aspects 
de  celte  fête  triomphale. 

Bornons-nous  donc  à une 
courte  revue. 

Le  Printemps  tel  qu’il  a 
pu  être  chanté  par  Anacréon, 
car  celle  qui  le  représente, 

Madame  Batli,  est  une  enfant 
de  cette  colonie  grecque  qui 
compte  à Paris  tant  de  jolies 
femmes. 

Toilette  de  mousseline  de 
soie  toute  garnie  de  volubi- 
lis et  d'hirondelles  noires. 

Elle  a sur  la  tête  un  chapeau 
de  paille  avec  des  fleurs  et  une 
hirondelle  « qui  noue  le  prin- 
temps »,  comme  dit  la  chanson 
de  M urger. 

La  Bacchante^  Mademoi- 
selle de  Almonte,  a une  robe 
de  crêpe  de  Chine  blanc 
ornée  de  pampres  de  grappes 
de  raisins  blancs  et  noirs.  Guir- 
landes de  pampres  dans  les 
cheveux. 

La  Japonaise,  Mademoi- 
selle JUrthier,  toute  garnie 
de  chrysanthèmes  pour  faire 
plaisir  à M.  Loti,  et  surtout  aux  invités  de  Madame  Lemaire. 

Le  Vieux  Paris,  Madame  Maurice  Bernhardt,  costume 
de  ribaude  très  brillant,  très  pailleté. 

Le  « Goya  » porté  par 
Madame  Arcos  est  très  pit- 
toresque, avec  la  résille  dans 
les  cheveux  et  le  boléro  de 
velours  noir  garni  de  gre- 
lots d’or,  le  type  classique 
de  la  cigarière,  dans  son 
costume  des  dimanches  ou 
d’une  de^s  fêtes  des  nom- 
breux saints  espagnols. 

L'Impératrice  Marie- 
Louise — fort  embellie,  Ma- 
dame Gervex.  — Robe  em- 
pire, naturellement  très 
simple,  très  classique,  en 
crêpe  de  Chine  blanc,  une 
guirlande  de  laurier  doré 
dans  les  cheveux.  En  face 
d’elle  un  Aiglon,  le  comte 
Hubert  de  la  Rochefoucauld, 
portant  l’uniforme  d’officier 
autrichien. 

Ophélie,  Madame  de 
Cailhavet,  étoffe  souple 
blanche,  guirlande  de  fleurs 
dans  les  cheveux  qui  pendent 
sur  les  épaules. 

Costume  de  Diane 
Louis  XV  très  pimpant.  Ma- 
dame Franck.  Jupe  courte 
de  danseuse  laissant  voir  le 
bas  de  la  jambe  et  le  pied 
chaussé  du  cothurne.  Coif- 
fure poudrée  surmontée  du 
traditionnel  croissant.  Le  car- 
quois et  l’arc  en  bandoulière. 

Deux  Incroyables  très 
réussis,  homme  et  femme. 

Le  premier,  le  baron  de 


Waidner,  tenant  la  seconde,  la 
comtesse  Jean  de  Ganay,  par  la 
main,  mais  se  bornant  à cette 
galanterie  car  la  gigantesque 
cravate  du  temps  lui  cache  soi- 
gneusement la  bouche. 

Un  magnifique  Oriental, 
M.  Jacques  Normand,  a l’air  de 
protéger  une  Ouled-Na'il,  Ma- 
dame Jeanniot,  dont  le  costume 
a dû  être  prêté  par  une  Ouled 
de  l'Exposition,  donc  on  ne 
peut  plus  authentique  avec 
toutes  scs  amulettes,  ses  se- 
quJns.  sa  couronne  dorée  ornée 
de  petites  plumes  d’autruche 
noires. 

Il  est  deux  heures  du  matin. 
Les  dernières  retardataires  sont 
arrivées,  celles  qui  ont  fini 
d'enchanter  le  public  sur  leurs 
théâtres  réciproques.  Made- 
moiselle Bariet.  en  Pèlerine  de 
Waiteau,  et  Mademoiselle  Gra- 
nier  en  étonnante  Macarona. 
Ah  ! celle-ci  peut  se  vanter,'  ce 
soir-là,  d’avoir  eu  un  « effet  » 
aussi  foudroyant  que  les  plus 
inattendus  du  Nouveau  jeu  ou 
maintenant  des  Médicis.  Aper- 
cevant le  négrillon,  M.  Arcos  — 
voir  ci-dessus,  — elle  lui  fait 
un  signe.  Celui-ci  devine  aussi- 
tôt que  Macarona  le  provoque 
à la  danse.  Sans  un  mot  et  tout 
de  suite  il  prend  en  face  d’elle 
•la  position  du  danseur.  Les 
beaux  gestes  commencent.  Quatre  jambes,  quatre  bras  s’agitent 
ardemment,  follement.  Il  y a de  toutes  les  couleurs  locales 
dans  cette  chorégraphie  déchaînée,  du  quadrille  et  du  fandango 
du  Séville  et  du  Montmartre, 
des  ollé  1 ollé  ! aiidalous  et  des 
ohé  1 ohé  I du'  feu  bal  des 
Canotiers  de  Bougival.  Et 
c’est  grisant,  délicieux... 

Et  tout  le  monde,  en  sor- 
tant très  tard  de  chez  Ma- 
dame Lemaire,  disait  : 

« Il  n’y  a encore  que  les 
artistes  pour  donnerdes  fêtes 
de  ce  numéro.  Ils  ont  d'a- 
bord la  « manière  »...  Ils 
disposent  le  cadre  avec  le 
pittoresque  qui  convient. 
Ensuite  ils  ont  le  privilège 
d'inviter  tous  les  honnêtes 
gens  de  leurs  amis  àla  bonne 
Iranquetie,  sans  protocole, 
de  façon  à faire  naître  d’a- 
musantes rencontres  pour 
un  chacun.  » 

Et  tout  le  monde  aussi 
concluait  : 

« Quand  l’artiste  qui 
donne  la  fête  est  une  femme 
non  seulement  de  goût  et  du 
monde,  s’inspirant  des  avis 
d'un  cercle  intime  composé 
d’artistes  comme  elle,  et 
d’hommes  d'esprit  gai, il  n’y 
a qu’un  mot  qui  serve  en 
mettant  son  pardessus  ou  sa 
« sortie  »,  c’est  : « Pourvu 
« qu’elle  en  donne  une 
« autre  ! » 

GASTON  JOLLIVET 
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Avouons  c]'ue,  à distance, 
il  paraît  improbable, 
étrange,  saugrenu,  de 
nous  représenter  la  royauié 
citoyenne  comme  Ja  grande 
patronne  des  chicards.  Sur  ce 
que  nous  savons  de  ce  château 
royal,  où  la  plus  belle  famille 
du  monde,  la  plus  patriarcale, 
vit  une  existence  de  bourgeois 
riches  et  calmes,  nous  avons 
peine  à nous  laisser  convaincre 
que  Gavarni  dit  vrai  et  que 
Lami  écrit  de  l’histoire.  Sans 
doute,  le  bal  de  l'Opéra  est  un 
peu  d’invention  orléaniste,  si 
l’on  peut  dire,  puisque  le  Régent 
a fourni,  cent  quinze  ans  aupa- 
ravant. le  moyen  d’ouvrir  un 
bal  paré  et  masqué  dans  le  genre 
italien,  que,  même,  il  a obtenu, 
pour  son  imprésario,  le  cheva- 
lier de  Bouillon,  une  pension 
de  6,000  livres;  mais,  du  Régent 
à Louis-Philippe,  en  passant 
par  les  fils  et  les  petits-fils,  il 
y a loin.  Si  Mgr  le  duc  de 
Chartres  d’avant  la  Révolution, 
le  charmant  cavalier  mis,  dit-on, 
par  Debucourt  dans  sa  Grande 


promenade,  ne  dédaignait  pas 
la  fête,  devenu  le  roi  Louis- 
Philippe,  bien  des  choses,  sans 
compter  les  ans,  sont  venues 
l'assagir.  II  ne  pratique  plus, 
sans  doute,  mais  il  a trop  de 
finesse  pour  ne  pas  s’intéresser 
vivement,  en  apparence,  à ce 
que  les  Parisiens  adorent.  Il  ne 
manquerait  plus  que  ceux-ci 
eussent  renversé  un  monarque 
pour  le  remplacer  par  un  empê- 
cheur de  danser  ! Le  souvenir 
est  encore  présent  des  fêtes  aux 
Tuileries,  sous  la  monarchie, 
\q  Ballet  de  Marie  Stuart,  entre 
autres,  où  la  duchesse  de  Berry 
avait  fait  œuvre  romantique  et 
tout  à fait  distinguée,  à la 
veille  des  Glorieuses.  Le  monde 
citoyen,  qu’il  vint  de  l’aristo- 
cratie ancienne,  comme  cer- 
tains, ou  qu’il  fût  de  jalon 
révolutionnaire,  comme  la  plu- 
part, ne  dédaignait  point  ces 
futilités.  Le  besoin  que  tout 
bourgeois,  riche  ou  pauvre, 
éprouve  à se  faire  la  tête  de 
Henri  IV  ou  celle  de  Louis  XIV, 
s'était  accru  à la  fin  du  règne  de 
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Charles  X.  Plusieurs  salons  s’ouvraient  à des  bals  parés  de 
société,  suivant  le  mot  reçu,  où  les  ministres  les  plus  célèbres 
ne  dédaignaient  point  de  faire  parade  d'oripeaux  et  d’uniformes 
anciens.  Je  ne  dirais  pas  M.  Thiers,  et  pourtant...  Pourtant, 
si  l’on  en  croyait  le  prince  de  Joinville,  M.  Thiers  eut  poussé 
fort  loin  l’amour  du  déguisement.  C’est  la  règle. 

Donc,  en  i83o,  le  mouvement  se  dessine  ; les  gens  du  bel 
air  se  prêtent  volontiers  aux  déguisements  ; ils  ne  le  feraient  pas 
au  bal  de  l’Opéra,  certes,  car' le  ton  est  alors  de  n’aller  à ce 
plaisir  que  sous  le  domino  ou  le  frac.  L'homme  de  suprême 
élégance  serait  repris  d’y  paraître  en  travesti,  fCit-il  couvert  des 
diamants  de  Golconde'.  Au  reste,  quel  spectacle  recherche-t-il? 
Celui  de  la  scène,  où  des  énergumènes  payés  par  l’Académie 
royale  de  Musique  ou  le  fermier  des  bals  cavalcadcnt  la  nuit 
durant.  lia  sa  loge  retenue  où  il  conduit,  en  domino  et  mas- 
quée, la  personne  qui  l’accompagne.  Le  foyer  lui  est  réservé  ; 
il  est  sûr  de  n’être  intrigué  qùe  par  des  femmes  du  monde  chan- 
geant leur  voix. 

Le  déguisement  n’est  donc  point  admis  ; il  se  garde  pour  le 
salon  ami,  où  l’on  aura  plus  de  loisir  d’être  vu,  admiré  et  loué. 
Le  romantisme  est,  en  i83o,  dans  sa  pleine  folie.  Le  théâtre 
aidant,  et  les  exemples  de  la  duchesse  de  Berry  persistant,  le 
monde  citoyen  poursuit  l’aventure.  C’est  dans  cet  esprit  que 
Achille  Deveria  fournit  à des  amis  l’idée  de  costumes  histo- 
riques ; et  lorsque  ces  amis  auront  vu  leurs  noms  grandir, 
qu’ils  auront  fait  du  bruit  dans  le  monde,  après  un  demi-siècle 
passé,  ce  sera  grand  plaisir  de  les  revoir  tous,  si  joliment  cam- 
pés, si  délicieusement  habillés  de  leur  bric-à-brac  de  fantaisie, 
empruntés  cependant  à la  plus  sérieuse  archéologie.  Nous 
sommes  là  en  la  société  de  Jérôme  Paturot,  construisant  son 

pavillon  à tourelles. 
Alfred  de  Musset,  en 
seigneur  allemand; 
Robelin,  l’architecte, 
encostumeHenri  II; 
Roger  de  Beauvoir, 
en  raffiné  LouisXIII, 
et  surtout  Grille  de 
Beuzelin,  chef  de 
bureau  des  Monu- 
ments historiques , 
plaqué  dans  un  mail- 
lot et  un  justaucorps 
prétendus  venir  de 
Charles  VI,  c’est 
l’ahurissante  fantai- 
sie, le  Carnaval 
grave  du  bourgeois 
convaincu,  enchanté 
de  paraître,  d’éton- 
ner et  de  plaire.  Je 
le  répète,  le  ballet 
de  la  duchesse  de 
Berry  a frappé  tout 


ce  monde  d’artistes,  de  gens  de  lettres  et  de  savants,  un  peu  à 
la  façon  des  mascarades  botticelliennes  de  naguère.  Et  c’est 
ce  thème  mignard,  encore  très  naïf  et  presque  croyant,  que 
tantôt  Gavarni  va  reprendre,  transformer,  rendre  très  drôle,  un 
peu  libertin,  et  faire  entrer  à l’Opéra. 

Au  besoin  de  rechercher  le  harnais  des  vieux  Français,  de  se 
refaire  la  tête  d’Alain  Chartier  ou  de  Henri  II,  rêve  de  l’artiste 
ou  du  fonctionnaire,  allait  s’ajouter  la  passion  ethnographique, 
un  goût  très  marqué  pour  le  travestissement  étranger.  Ceci 
venait  de  ces  bals  de  l’Empire  autrefois  donnés  par  la  reine 
Hortense,  où  l'on  avait  vu  paraître  des  seigneurs  de  toutes  les 
parties  du  monde;  mieux  encore,  l’idée' restait  traditionnelle  en 
France,  car,  sous  Louis  XV  à Versailles,  sous  Louis  XIV,  et 
meme  bien  longtemps  avant,  sous  Catherine  de  Médicis,  lors 
des  fêtes  des  ambassadeurs  polonais,  en  à Bayonne,  pour 

l’entrevue  de  lavieille  reine  et  du  duc  d’Albe,  les  divertissements 
ethnographiques  avaient  eu  le  pas.  Le  Français  xénophile  et 
anglomane  delà  génération  de  i83oest  tout  naturellement  porté 
à demander  « aux  nations  » leurs  jolis  et  pimpants  secrets  de 
toilette.  Achille  Deveria  a le  secret  de  ces  adaptations  ; il  sait  à 
merveille  prendre  aux  uns  et  aux  autres,  à travers  l’Europe,  les 
éléments  de  costumes  délicieux  dont  il  pare  ses  amis  et  con- 
naissances. A Louis  Carron,  peintre,  son  camarade,  il  arrange 
ce  costume  de  Valencien  qui  restera  de  tradition  au  théâtre,  et 
que,  pour  bien  peu,  nous  retrouverons  encore  dans  Carmen  à 
rOpéra-Comique.  Gervais  fils  est  en  Indien,  et  ce  jeune  homme, 
fils  d’un  Gervais,  grand  négociant  aux  Indes,  a quelques  bonnes 
raisons  de  bien  porter  l’habit  de  Calcutta.  Une  des  personnes  les 
plus  charmantes  de  la  série  était  Madame  Menessier-Nodier 
en  Bressane,  elle  aussi  très  contente  d'elle,  très  dans  le  rôle,  car 
aux  beaux  jours, 
c’est  en  Bresse,  ou 
tout  au  moins  tout 
près  qu’elle  villégia- 
ture. En  Maja  espa- 
gnole, Madame  Me- 
nessier  est  moins 
sûre  d’elle,  comme 
Zoé  Champollion  , 
filIedeChampollion- 
Figeac,n’estpasrita- 
lienne  impeccable. 

Dans  le  genre  riche, 

Raifte  explorateur, 

— on  disait  voyageur 
alors  — expose  un 
attirail  complet  de 
chef  albanais  avec 
glaive,  baudriers,  do- 
rures, soies  et  bottes 
extraordinaires.  De 
sa  s (E U r Laure, 

Achille  Deveria  fa- 
çonne une  Hollan- 

A.  îiccrHu,  (ici. 
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daise  charmante,  de  Madame  Brück  une  Anglaise  rêveuse  et 
tendre,  de  Madame  Vatrin  une  belle  Germaine  aux  yeux  clairs  ; la 
Russe  est  Herminie  Dubois,  la  Française  capiteuse,  idéale,  en 
ses  atours  un  peu  chargés,  est  Élisa  Vimom. 

Et  c'est  entre  soi,  en  bonne  fraternité  d'artiste,  ici  ou  là,  chez 
Horace  Vernet  parfois,  chez  Deveria  même,  où  Listz  paraît,  où 
l’on  dit  des  vers  de  Hugo,  que  de  si  agréables  choses  se  peuvent 
produire.  Et  croyez  que  de  si  parfaits  modèles,  que  de  si  ingé- 
nieuses façons  de  se  faire  belles  ne  sont  point  perdues,  que  l’on 
voit  des  Bressanes,  des  Hollandaises  ou  des  Russes  ailleurs,  chez 
le  duc  de  Broglie,  chez  Orfila,  partout  où  les  fêtes  costumées  sont 
goûtées  ; elles  le  sont  partout.  Deveria  a d'ailleurs  pris  soin  de 
laisser  de  ces  fantaisies  un  souvenir  durable  en  un  coquet  album 
romantique  intitulé  Costumes  historiques  de  ville  ou  de  théâtre^ 
paru  sous  un  joli  titre  à couverture  jaune. 


Tout  à l’heure  cette 
passion  du  costume 
historique  traversera 
le  détroit;  nous  em- 
pruntions assez  aux 
Anglais  leurs  mœurs, 
leurs  goûts,  leurs 
sports,  leurs  cos- 
tumes, pour  que,  une 
fois  par  hasard,  ils 
nous  prissent  quelque 
chose.  Autrefois  la 
reine  Louise  de  Prusse 
l'avait  fait:  de  récents 
bals  costumés  avaient 
eu  lieu  à Berlin,  où  le 
prince  Guillaume,  le 
futur  grand  Empe- 
reur, n'avait  pas  craint 
de  paraître  convena- 
blement mascaradé. 

Chez  la  reine 
Victoria  ce 
sera  en  1 842, 
le  12  mai. 
i ,.  dans  les  salles 

du  Palais  de 
Buckingham, 
Colnaghi, l’é- 
diteur, a con- 


QUADItlLI.r-;  HISTOlUQUlî  DES  BAI.S  DE  L'Ol'ÉUA  (IS'lOj 
(Ilogue  de  Louis  XVI) 


servé,  dans  un  album  chromolithographique,  les  portraits  des 
acteurs  principaux  ayant  figuré  dans  le  quadrille.  Elle,  la  Reine, 


toute  jeune  encore,  très  fraîche  et  svelte,  s’était  réservé  le  rôle  sym- 
pathique de  Philippa  de  Hainaut.  Il  n’était  point  mal,  au  temps 
de  « l’entente  cordiale  »,  de  rappeler  à la  France,  même  en  un  bal, 
l’histoire  légendaire,  et  d'ailleurs  fausse,  des  bourgeois  de  Calais. 
Dans  le  nombre  des  acteurs,  les  plus  anciens  remontaient  à 
Richard  Cœur  de  Lion;  les  plus  récents  ne  dépassaient  pas  le 
milieu  du  xvi^  siècle.  La  Reine,  habillée  en  duchesse  du  xv«  siècle, 
un  peu  anachronique,  portait  un  corset,  une  longue  robe  ponceau, 
de  l’hermine;  deux  jeunes  pages  frisés  corn  nie  des  petits  saints  Jean 
soutenaient  sa  traîne.  Tout  le  haut  « peerage  » anglais  faisait  cor- 
tège ; le  Prince  consort  apparaissait  fort  digne  sous  son  harnais 
de  roi  médiéval,  sauf  que  la  coupe  de  barbe  parut  quelque  peu 
risquée.  Après  le  défilé,  la  Reine  s’éiant  assise,  les  quadrilles 
commencèrent.  Il  y eut  celui  des  Croisades  et  celui  de  Waverley. 
Anne  de  Bretagne 
était  représentée  par 
la  duchesse  de  Cam- 
bridge ; la  reine  Vic- 
toria et  elle  parurent 
en  une  figure  de  qua- 
drilles; puis,  vers  une 
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heure  du  maiin,  on  soiipa  à la  mode  antique,  au  son  des  trompes,  avec  grand  baise-ma 
Cambridge  ; le  duc  do  Boaufort  et  la  duchesse  de  l^uccleugh  lui  faisaient  vis-à-vis.  Les 

luxes  : le  vieux  roi  n’est  pas  pour  ces  repré- 
sentations. Quelqu'un  l’a  dit  ; « Louis- 
Philippe  c’était  M.  Grévy  sur  le  trône.  » 
Mettons  que  M.  Grévy  ait  été  un  président 
juste  milieu^  ce  serait  plus  vrai. 

Et  cependant,  en  i83o,  ou,  si  l’on  veut, 
en  i832.  les  bals  de  la  salle  Le  Pelctier  réé- 
ditent d’année  à autre  leurs  misérables  his- 
toires. Dès  minuit,  les  loges  claires  peu- 
plées d’habits  noirs  et  de  dominos  roses, 
l’orchestre  sur  la  scène,  et,  dans  la  salle, 
à la  place  de  l’orchestre,  un  brouhaha 
monstre  de  pierrots  et  de  pierrettes,  de  forts 
des  halles,  de  soldats  grotesques,  de  vilains 
Chinois.  Retenezle  fort  des,  halles,  leluron 
du  commencement  du  siècle,  avec  sa  per- 
ruque de  chiendent  et  son  large  pantalon; 
c’est  de  lui  que  naîtra  tout  à l’heure  le 
Débardeur  de  Gavarni,  mâle  ou  femelle, 
invention  géniale  comparable  au  Mayeux 
de  Traviès,  ou  mieux,  au  seigneur  Arlequin 
lui-même.  L’entrée  de  ce  monde  un  peu 
mêlé  de  boutiquiers,  de  griseties,  de  com- 
mis, de  chorégraphes  patentés  et  soldés, 
est  le  bon  instant  du  spectacle.  Qu’un 
loustic  habile,  queue-rouge  ou  Jeannot, 
assis  sur  une  marche,  interpelle  les  arrivants  et  les  raille  dans  son  argot  spécial; 
foudres  du  citoyen  de  garde,  c’est  la  Joie  du  beau  monde.  Sans  aucun  doute  il  y a 
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in.  La  Reine  dansa  ensuite  avec  le  duc  de 
Français,  eux,  ne  connaîtront  point  ces 
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que  même  il  aille  Jusqu’à  s’attirer  les 
là,  dans  le  nombre,  quelques-uns  de 
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ces  officiers  de  la  Garde  nationale  qui  paraderont  en  uniforme 
au  château  des  Tuileries,  et  que  parfois  leurs  souvenirs  cho- 
régraphiques entraînent.  Le  prince  de  Joinville  a raconté 
dans  ses  mémoires  le  cas  de  ce  bonnetier,  élu  je  ne  sais  quoi 
dans  la  garde  citoyenne  et  venu  à la  réception  du  Roi  affublé 
d’un  plumet  magnifique.  Comment  ce  brave  garçon  avait-il  pu, 
en  ce  lieu  sévère,  rencontrer  les  alcools  capables  de  le  mettre 
en  gaieté  ? le  fait  est  qu’il  était  fort  gai.  Aux  premières  notes  de 
l’orchestre,  oubliant  la  majesté  de  l’endroit,  dédaigneux  de 
l’étiquette,  un  peu  aveuglé  par  ses  libations  et  se  croyant  au 
bal  de  rOpéra,  on  le  vit  prendre  un  factionnaire  pour  une  dan- 
seuse et  le  vouloir  entraîner  dans  un  galop.  Comme  le  pauvre 
homme  résistait  poliment,  craignant  un  esclandre,  l’autre  cher- 


chait à le  subjuguer  par  sa  chorégraphie  savante,  il  cabriolait 
devant  lui,  pinçait  un  inénarrable  cancan,  faisait  voltiger  son 
plumet  à droite  et  à gauche.  On  ne  dit  pas  ce  que  chantait  le 
citoyen  pendant  cette  pyrrhique,  mais  le  répertoire  n’en  pou- 
vait manquer  de  sel  parisien  et  de  réflexions  crues.  C’est  beau- 
coup ce  que  le  beau  monde  allait  chercher  dans  les  bals  publics, 
le  boniment  de  l’entrée,  l’attrapade,  le  jeu  salé  de  l’intrigue  et 
des  lestes  propos. 

Depuis  le  Roi  des  Halles,  il  n’était  point  de  méchant  goût  de 
s’engaillardir  l’ouïe  de  pareilles  épices.  Mais  cette  demi-heure 
passée,  quand  il  ne  reste  à voir  qu’un  quadrille  plus  ou  moins 
échevelé,  un  galop,  ou  la  débandade  finale,  c’est  vraiment  trop 
peu  pour  retenir  jusqu’au  petit  jour.  Encore  sous  le  frac  ou  la 
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pelisse,  avec,  au  bras,  une  femme 
chaussée  de  mules  et  fort  légère- 
ment vêtue,  n’aura-t-on  point  la 
ressource  d’aller,  sur  les  six  ou 
sept  heures,  attendre,  aux  Ven- 
danges de  Bourgogne,  la  descente 
de  la  Couriille.  assister,  dans  la 
crotte  ou  dans  la  neige,  à cette 
retraite  de  Russie  d’un  haut  goût, 
apercevoir,  dans  son  mail-coach. 
Lord  Seymour  jetant  des  écus  de 
cinq  francs  à la  fouie.  Ceux  qui 
ont  celte  vue  sont  les  ouvriers 
sages,  partis  pour  le  travail,  et 
qui  perdent  ainsi  une  heure.  A 
V Auberge  des  Cévennes,  où  le  flot 
s’engouffre,  ce  sont  des  canni- 
bales qui  tombent.  Le  vin,  les 
viandes,  les  pains  disparaissent 
par  tombereaux,  happés  par  des 
gens  que  la  veille  creuse  et  que 
l’exercice  affame.  A part  Lord 
Seymour  l’Anglais,  un  fils  de  pair 
de  France,  et,  l’on  dit,  un  député 
de  la  droite,  ces  convives  aux 
appétits  de  squales  ne  sont  point 
de  souche  relevée.  Ils  sont  là, 
sous  leurs  guenilles  souillées  de 
crotte  et  de  vin,  ce  qu’ils  sont  à 
la  fête  de  Saint-Cloud  ou  à la  bar- 
rière du  Trône.  Ils  se  sont  bien 
amusés,  si  l’on  en  croit  Prache, 
parce  qu'ils  ont  fait  du  bruit,  du 
train,  qu’ils  ont  osé  le  cancan 
au  nez  du  gouvernement  et  ont 
chanté  d'énormes  choses.  Ce 
Prache  est  un  dessinateur  mé- 
diocre, mais  la  légende  des  quatre 
lithographies  publiées  par  lui 
mérite  une  mention,  les  deux  der- 
nières surtout, où  il  nous 
fait  assister  au  galop  final  [- 
et  à la  sortie.  « 11  est 
convenu,  dit-il,  qu’on 
ne  sort  pas  d’un  bal  de 
théâtre  sans  s’entamer 
quelque  chose.  Où  serait 
l’agrément,  et  qui  est-ce 
qui  pourrait  dire  le  len- 
demain ; Oh  ! que  je  me 
suis  amusé  1 Nous  nous 
sommes  roulés  les  uns 
sur  les  autres.  Une  ber- 
gère a reçu  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  ; un 
magicien  a eu  l’oeil  poché, 
un  marquis  s’est  peigné 
avec  un  Sauvage.  Nous 
étions  d e d a n s c o jn  m e 
cent  mille  hommes  et 
nous  avons  ri  comme  des 
fous  » ! 

Quand  cette  troupe 
émoustillée,  enragée  et 
folle,  est  obligée  de  sor- 
tir, il  est  six  heures  du 
matin  ; en  février,  c’est 
le  petit  jour,  les  gens  qui 
s’amusent  voient  double  : 

« Il  est  grand  jour,  dit 
Prache,  quand  les  Pier- 
rots. les  Jeannots,  les 
Pépins,  etc.,  regagnent 
leur  demeure  ; la  nourrice 
fumant  sa  pipe  et  lais- 
sant pendre  à son  cou 
son  marmot  de  carton  ; 
r Alsacienne,  oubliant  son' 
rôle,  marche  la  jupe  rele- 


vee,  la  main  dans  son  gousset  ; 
le  Sauvage  reporte  au  costumier 
ses  plumes  et  sa  massue;  beau- 
coup ont  perdu  leur  bourse  pour 
changer  d’habits , ce  qui  pourra 
en  faire  rester  quelques-uns  en 
Polichinelles.  » Combien  nous 
sommes  loin-  aujourd'hui  de  ces 
temps,  encore  que  parfois  les 
Quat’-z-aris  nous  réservent  la 
surprise  matinale  de  ces  descentes 
singulières!  Roehn,  le  fils,  avait 
peint  un  fort  joli  tableau  de  ces 
danseurs  de  nuit  rentrant  au  ber- 
cail;ils  sontaffalés  sur  les  marches 
de  leur  escalier,  ils  sont  transis 
sous  leurs  oripeaux  salis.  Une 
petite  femme,  habillée  en  page, 
s’est  accroupie  et  loge  frileuse- 
ment scs  mains  bleuies  dans  la 
fente  de  son  justaucorps.  'C’est 
le  Mercredi  des  Cendres  ; le  Mardi 
gras  avait  plus  d’entrain.  Mais, 
si  ceux-là,  les  modestes,  les  petits 
ont  joui  de  leur  liberté,  les  gens 
des  loges,  eux,  se  sont  royalement 
ennuyés.  Ils  ont  eu  beau  souper 
dans  leur  arrière-salon,  à la  mode 
italienne,  entendre  des  choses 
inhabituelles,  voir  d’extraordi- 
naires ébats,  ils  se  sont  péris 
d’ahurissement  et  de  sommeil, 
parce  qu’ils  n'ont  rien  fait. 

A la  mi-carême  de  i832.  l’ad- 
ministration a cru  les  intéresser 
en  substituant  aux  danses  fantai- 
sistes dés  volontaires  un  quadrille 
des  premiers  sujets  du  foyer  de 
la  danse.  Ce  n’est  rien  encore,.  Au 
fond,  les  autres,  avec  leurs  folies, 
leurs  cabrioles  et  leurs 
chutes  finales,  ont  plus 
de  ragoût  et  d’imprévu. 
Les  blasés  du  monde 
espèrent  toujours  Ihis- 
toire  capiteuse,  ils  la 
guettent.  On  sent  très 
bien  qu’ils  souhaiteraient, 
non  pas  une  catastrophe 
peut-être,  — car  ils  en 
seraient  victimes.  — mais 
quelque  grosse  affaire  - où 
la  police  interviendrait. 
Jamais  cela  ou  rarement. 
Alors  on  trouve  que  ces 
bals  sont  un  peu  toujours 
la  même  calembredaine; 
sauf  que  les  jeunes  mariés 
tiennent  à avoir  vu  cela 
au  moins  une  fois,  que 
certaines  filles  de  marque 
exigent  cette  station  ca- 
naille, la  direction  ne 
couvrirait  pas  ses  frais. 
En  i835,  les  travestisse- 
ments de  société  détour- 
nent encore  de  ce  spec- 
tacle. La  Tour  de  Nesle  a 
valu  à la  passion  du  dé- 
guisement des  Gaultier 
d’Aunay.  des  Bu  ri  dan,  des 
Marguerite  de  Bourgogne 
innombrables.  Dans  un 
des  bals  du  faubourg 
Saint-Germain,  au  milieu 
d’une  réunion  étrange  de 
guerriers  nioven  âge  et  de 
châtelaines,  un  marquis 
de  Galliffet  arrive  déguisé 
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en  chiffonnier.  De  sa  hotte  sordide,  il  sort  les  plus  délicieux 
éventails  du  monde,  que  les  Marguerite  de  Bourgogne  s’arrachent 
littéralement  et  qui,  par  leurs  sujets  piquants,  mettent  tout  le 
monde  en  gaieté.  Le  bal  de  l’Opéra  ne  gagnait  pas  à la  compa- 
raison. L’année  i836  lui  fut  cruelle.  L’influenza  avait  fait  son 
apparition  dès  le  mois  de  décembre  i835.  Tout  le  « peerage  » 
s’abreuvait  d’infusions  et  gardait  la  chambre.  Le  Carnaval  en 
eut  quelque  tristesse.  Sauf  une  très  belle  réunion  chez  le  duc  de 
Broglie,  et  le  bal  d’enfants  chez  le  célèbre  Orfila,  où  l’on  vit 
paraître  le  futur  prince  de  Sagan  en  Écossais  des  Clans,  le  fils  du 
duc  Decazes  en  Figaro,  le  fils  de  Crémieux  en  pâtissier,  les 
fêtes  s’en  allaient  finir  en  mélancolie. 

Au  milieu  de  tant  d’événements  contraires  — et  en  1837  l'iii- 
fluenza  redouble  — Mira,  fermier  des  bals  de  l’Opéra  sous  la 
direction  deVéron,  tente  l’impossible  pour  désensorceler  l’affaire. 
Il  imagine  mille  choses,  les  quadrilles  historiques,  des  loteries. 
Un  de  ces  quadrilles  historiques  a été  conservé  dans  un  bel 
album  publié  par  la  maison  Riitner  et  Goupil,  prédécesseurs 
des  éditeurs  du  Figaro  illustré^  alors  établis  au  boulevard 
Montmartre.  Deveria  en  avait  fourni  le  thème,  comme  il  se 
devait,  car  dans  le  clan  romantique,  Deveria  est  le  grand  pontife 
du  costume  ; lui  seul  connaît  les  sources  authentiques,  s’est  fait 
une  opinion  à peu  près  vraie  des  choses,  et  Mimi  Véron  souhaite 
que  rien  ne  cloche  dans  ses  reconstitutions.  Pour  scénario,  c’est 
la  résurrection  coquette,  somptuaire  et  mignarde  de  trois 
siècles  pleins  de  notre  histoire.  Le  Roi  s’amuse  a mis  François  !«*' 
à la  mode  ; c’est  lui  qui  ouvre  le  cortège,  lui  et  la  Marguerite 
des  Marguerites,  sa  sœur,  Philippe  II  et  Élisabeth  de  France, 
Charles  IX  et  Élisabeth  d’Autriche,  Henri  III  et  Louise  de  Lor- 
raine. Alors  suivaient 
des  personnages  du 
règne  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIII,  de 
Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  des 
Louis  XVI  exquis  et 
charmants,  jusqu’à 
des  personnages  du 
sacre  de  Napoléon, 
Joséphine  en  grand 
costume  donnant  la 
main  au  colonel  gé- 
néral des  Guides.  Et 
nous  retrouvons  faci- 
lement aujourd’hui 
les  éléments  sur  les- 
quels Deveria  a brodé 
des  fantaisies  ; les 
recueils  de  Gai- 
gnières,  au  Cabinet 
des  Estampes,  lui 
ont  fourni  ses  rois 
de  France,  jusqu’à 
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Louis  XV.  Ses  Louis  XVI  ont  été  empruntés  à Moreau  le 
Jeune,  ses  petits  maîtres  de  la  Révolution  à Debucourt,  à Carie 
Vernet,  à La  Mesangère  et  à Bosio,  sa  Joséphine  et  son  colonel 
général  aux  maquettes  d’Isabey  pour  le  Sacre.  Deux  person- 
nages, étrangement  fagotés  à la  dernière  mode  de  1884,  fer- 
maient la  marche  ; ils  n’étaient  ni  les  moins  drôles  ni  les  moins 
regardés,  car  leurs  exagérations  sont  extraordinaires.  Mais 
avant  d’en  venir  à ces  frais  considérables.  Mira  et  Véron  ont  fait 
de  leur  mieux  ; ils  veulent  absolument  galvaniser  cette  salle 
endormie  où  l’on  entend,  aux  balcons  des  loges,  les  conversations 
suivre  leur  cours,  sans  nul  intérêt  pour  le  spectacle.  Ils  avaient 
beaucoup  compte  sur  la  tombola.  Avec  sa  faconde  de  barnum 
et  ses  expédients  drolatiques,  Mira  amusait  le  public  d’avance  ; 
il  savait  mille  tours  gamins,  dont  les  gazettes  émoussaient  les 
pointes,  par  malheur,  avant  le  moment  utile. 

Un  jour,  il  annonce  qu’une  jeune  fille  sera  le  gros  lot  d’une  tom- 
bola et,  comme  il  ne  disait  pas  que  cette  jeune  fille  était  un  Greuze, 
le  ministre  de  l’Intérieur  crut  devoir  faire  des  observations.  On 
rit  très  fort,  mais  on  iTen  fit  pas  meilleure  figure  au  théâtre.  La 
glace  ne  fondait  que  superficiellement.  D’ailleurs,  l’Opéra  avait 
des  rivaux  alors,  la  Renaissance  d’abord,  où  Tolbecque,  le  violo- 
niste, directeur  des  Bals  de  la  Cour,  conduisait  l’orchestre,  où 
Gavarni  et  Roqueplan  avaient  la  surintendance  de  la  déco- 
ration et  du  goût.  A la  Renaissance,  nulle  guinderie,  plus 
d’habits  noirs,  de  dominos;  les  entrants  sont  venus  pour  danser, 
ils  se  sont  costumés,  et  iis  dansent  au  parterre,  sur  la  scène 
arrangée  en  pendant  de  la  salle.  Gavarni  a dessiné  de  nouveaux 
quadrilles  tout  à tait  délicieux.  Chez  Musard,  rue  Vivicnne,  c’est 
autre  chose,  c est  à la  fois  plus  gai  et  plus  canaille,  mais  le  genre 
s'en  répand  très  vite. 

On  ne  veut  plus  de 
la  solennelle  gravité 
des  bals  de  l’Opéra, 
même  avec  tombolas 
et  quadrilles  espa- 
gnols. En  1 83g,  Jul- 
lien,  la  petite  flûte, 
cet  ancien  de  régi- 
ment, méridional  de 
Sisteron,est  chef 
d’orchestre  des  bals 
de  l’Opéra.  Il  a fait 
venir  les  danseuses 
espagnoles  qui  exé- 
cutent le  pas  de  la 
Synfonia  de  Merca- 
dantc.  A cette  attrac- 
tion Jullien  ajoute 
son  air  de  la  fau- 
vette, exécutée  par 
lui  en  solo  sur  la 
petite  flûte.  Mieux 
encore,  l’influenza  a 
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disparu,  les  habits  noirs  sont  plus  gais,  les  dominos  se  rem- 
placent volontiers  par  de  riches  travestis.  Dès  minuit,  la  salle 
est  comble,  plus  de  5oo  personnes  ont  envahi  les  loges;  on 
s’écrase  au  foyer,  on  s’intrigue,  on  s’amuse  énormément,  mais  la 
raison  n’en  est  ni  la  petite  flûte  de  Jullien,  ni  le  pas  de  Dolorès, 
c’est  que  des  gens  très  bien  n’ont  pas  hésité  à descendre  dans  le 
bal,  à se  mêler  aux  groupes,  en  un  mot,  à agir.  Cela  devient  plus 
Tolbecque,  plus  Musard,  somme  toute  plus  drôle,  et  les  plus 
discrets  espèrent  que  du  nouveau  sortira  de  là. 

Il  ne  faut  pas  en  douter,  deux  hommes  eurent  sur  cette  résur- 
rection du  bruit  une  énorme  influence,  Gavarni  d’abord,  puis 
Musard.  Musard  a longtemps  opéré  rue  Vivienne,  il  est  célèbre 
dans  un  certain  monde  de  joyeux,  quand  la  direction  de  l’Opéra 


lui  confie  ses  bals.  Avec  sa  tête  glabre  etgrêléede  vieux  sacristain, 
son  ijnpassibilité  étrange,  sans  un  sourire  jamais,  ce  bonhomme 
est  l'incarnation  du  chahut  ; son  grand  galop  final  est  son  clou  ; 
il  en  soigne  les  détails,  le  départ,  le  galop,  le  final  épileptique  et 
diabolique,  le  tout  montant  par  degrés,  augmentant  d’année  en 
année,  si  bien  que,  en  1848,  c^uand  le  vieux  roi  tombe  devant 
la  Révolution,  la  trombe  humaine  déchaînée  à l’Opéra  fait  un  tel 
tourbillon  d’air,  de  poussière,  que  Napoléon  Musard  se  devra 
coiffer  d’un  bonnet  de  velours  pour  éviter  les  rhumes  ! Mais  en 
ces  dix  ans,  1838-1848,  quel  progrès  dans  ces  histoires  ! Comme 
petit  à petit  le  travesti  joli,  pimpant,  soigné  a pris  le  pas,  mêlé  à 
l’apocalyptique  fantaisie  des  artistes  que  Gavarni  conduit  et  qu’il 
excite.  L’étudiant  donne  alors,  parce  que  la  mode  est  d’aller  au 
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bal  de  l’Opéra,  comme  aujourd’hui 
elle  est  de  n’y  aller  pas.  Faute  de 
pccunc  on  s’arrange  comme  on  peut, 
sans  passer  chez  Babin,  costumier  des 
grandes  lorettes  et  des  petits  messieurs 
très  bien.  On  emprunte  à sa  concierge 
de  faux  cheveux,  une  jupe,  un  caraco, 
et  l’on  se  fourre  un  masque  ahurissant 
sur  le  nez,  sans  plus  d’histoire.  Alors, 
pour  la  femme,  pour  la  cavalière,  le 
débardeur  s'impose,  parce  que 
cette  perruque  de  filasse,  ce  petit 
chapeau  Directoire,  ce  large  pan- 
talon de  velours  à gros  boutons 
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sur  la  couture,  la  chemisette  et  la  ceinture,  ce  n’est  rien  à préparer 
soi-même,  et  que,  frais,  tout  neuf,  cela  ne  manque  pas  de  choc- 
Toutefois  ni  M.  Émile  Jolibiais,  avocat  à la  Cour  royale, 
en  concierge,  ni  Mogadoren  débardeur,  ni  quiconque  en  travesti, 
pas  même  le  Gavarni,  aperçu  ici  près,  ne  pénétrera  au  Foyer. 
« Ça  c’est  l’foyer,  dit  une  Mlmi  Pinson,  c’est  réservé  aux  femmes 
honnêtes  qui  trompent  leurs  maris.  » Honnêtes  c’est  le  mot  de 
Brantôme,  ce  que  nos  pères  auraient  remplacé  par  comme  il  faut. 
Et  voilà  qu’il  est  devenu  tout  à fait  comme  il  faut  d’assister  à 
ces  frénésies  galopantes;  pas  une  femme  du  monde  n’oserait 
avouer  qu’elle  n’y  était  pas. 

Mais,  si  les  gens  costumés  n’entrent  pas  au  foyer,  les  « hon- 
nêtes » du  foyer  se  risquent  volontiers  dans  la  salle,  s’exposent 
aux  lazzis,  aux  quolibets,  aux  exhilarances  des  têtes  émous- 
tillées.  C’est  dans  ce  milieu  que  Gavarni  trouve  ses  meilleures 
farces  et  ses  plus  étonnantes  fantaisies,  là  qu’il  découvre  Cocar- 
deau,  c’est-à-dire  le  monsieur  de  province  venu  pour  voir,  et 
qui,  sous  son  habit  noir,  avec  son  petit  chapeau  de  soirée,  s’en- 
nuie à pierre  fendre.  Cocardeau,  ce  sera,  comme  Mayeux,  le  type 
éternel  du  bourgeois  égaré,  à qui  les  loustics  vont  naturelle- 
ment. « Toi,  Cocardeau,  si  tu 
continues  à t’amuser  comme 
ça,  on  va  te  fiche  au  violon!  » 

Et  Cocardeau  ne  s’amuse  pas, 
parce  qu’il  est  en  habit,  qu’il 
ne  connaît  personne,  qu’il  n’a 
même  pas  osé  se  mettre  un 
faux  nez.  Alors,  c’est  pis.  « Ote 
ce  nez,  Cocardeau,  tu  sais  bien 
que  ta  femme  ne  l’aime  pas  ! » 

Or,  ce  nez  est  le  sien,  ce  nez 
est  long  et  rouge,  naturelle- 
ment. Que  Cocardeau  ait 
amené  Madame  son  épouse, 
comme  on  dit,  le  diable  est 
déchaîné;  une  bande  s’abat  sur 
le  couple,  le  suit  partout  : 

« Prête-moi  ta  voleuse,  vieux, 
pour  un  galop  1 » — « J’es- 
père, Cocardeau,  que  tu  vas  la 
respecter  celle-là,  c’est  ma 
tante  1 » Devant  ce  déborde- 
ment, il  n'y  a qu’à  battre  en 
retraite, si  l’on  est  bête  ; si  l’on 
a de  l’esprit,  on  riposte,  mais  alors  on  n’est  plus  Cocardeau. 
Dans  la  suite,  ce  qui  fit  le  succès  des  bals  de  l’Opéra,  entre  1 840 
et  i85o,  ce  n’est  ni  Musard,  ni  son  galop,  ni  la  musique,  c’est 
cette  partie  du  programme,  le  mélange  des  classes,  la  confusion 


des  especes,  le  côté  un  peu  débraillé  que  les  gens  du  monde 
venaient  chercher  là  pour  se  dégourdir  et  oublier  le  pot  au 
feu.  Ce  gros  monsieur  en  Postillon  de  Longjumeau  est  un 
banquier,  « un  papa  très  bien  »,  qui  s’est  promis  quelques  bons 
instants.  Bien  vite  les  Débardeuses  l’ont  percé  à jour.  « Nous 
serons  donc  toujours  mauvais  sujet?  » interroge  la  petite  femme 
de  Gavarni,  et  la  mine  du  gros  farceur  sur  le  retour  est  impayable. 
Que  tout  à l'heure  il  esquisse  quelque  fadaise  en  l’honneur  d’un 
buste  bien  cambré,  il  s’attirera  la  réponse  : « Comment,  à 
l’heure  qu’il  est,  papa,  vos  galanteries  ne  sont  pas  couchées?  » 
C’est  ce  gros  sel,  ces  plaisanteries  de  faubourg,  que,  par  con- 
traste, on  s’en  vient  quérir  en  ces  endroits,  c’est  toute  la  raison 
de  cette  vogue  incroyable,  de  ces  triomphes  de  Napoléon 
Musard.  On  danse  et  l’on  mystifie.  Qui  ne  connaît  l’histoire  de 
l’Anglaise  de  Solar,  le  directeur  de  l’Epoque?  C’est  fou.  L’An- 
glaise en  question  voulait  placer  de  la  copie  au  journal,  Solar  se 
défendait  de  son  mieux.  D’un  autre  côté,  il  souhaitait,  pour  les 
jours  gras,  promener  dans  Paris  un  char  monumental,  le  char 
de  l’Epoque,  et  il  manquait  de  figurants.  Les  figurantes  ne  man- 
quaient pas,  elles  ; seulement  le  préfet  de  police  exigeait  une 
personne  « convenable  ».  Solar 
persuada  à l’Anglaise  de  mon- 
ter sur  le  char;  elle  y serait, 
disait-il,  en  bonne  com- 
pagnie. 

Tous  les  rédacteurs  de 
l’Epoque  l’accompagneraient  : 
Dumas,  Hugo, Théophile  Gau- 
tier et  les  autres  moindres.  Un 
compère  bien  dressé  devait  pré- 
senter ces  messieurs  à l’An- 
glaise. A son  retour,  Solar  lui 
demanda  son  impression;  elle 
était  charmée.  « Comme  ils  sont 
simples,  ces  grands  hommes, 
disait-elle,  je  ne  m’y  fusse  point 
attendu,  certes  !...  Figurez- 
vous  que  Victor  Hugo  a mangé 
du  saucisson  à l’ail  tout  le 
long  du  chemin,  et  que  Gau- 
tier buvait  son  litre  à même  ! » 
C’est  Villemessant  qui  ra- 
conte l’histoire  ; je  lui  en  laisse 
la  responsabilité. 

Cocardeau  fit  la  fortune  des  bals  ; sans  sa  bonne  tête,  l'aven- 
ture fut  restée  morose. 


HENRI  BOUCHOT. 
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Des  rafales  brusques  de  vent  humide  qui,  là-bas,  sur 
la  mer,  a fouetté  rageusement  les  vagues  et  déchiré  les 
voiles  et  adouci,  essoufflé,  semble  maintenant  s’amuser  à éteindre 
par  places  les  longues  lignes  de  feu  qui  illuminent  la  façade  du 
théâtre,  à gonfler  les  lourds  manteaux  des  gardes  dont  les  che- 
vaux énervés  piaffent,  s’ébrouent  dans  les  flaques. 

Une  cohue  de  samedi,  qui  sort  du  spectacle,  s’écoule 
lentement,  comme  un  cortège  de  fête,  badaude,  s’amasse  au 
milieu  de  l’îlot  boueux  où  miroitent  de  changeants  reflets,  se 
dispute  avec  les  cochers  et  les  sergents  de  ville,  gouaille,  regarde 
avec  des  yeux  d’indifférence  plus  que  d’envie  Je  défilé  monotone 
des  fiacres,  les  vitres  embuées,  derrière  quoi  se  révèlent  des 
silhouettes  de  dominos,  l’assaut  tumultueux  des  masques  qui  se 
bousculent  de  marches  en  marches,  se  hâtent  vers  les  portes 
comme  pour  répondre  à un  appel,  et  dans  ces  défroques  de  Mi- 
Carême,  ces  gazes  fripées,  ces  satins  douteux,  ces  panaches 
reteints,  les  couples  qui  se  glissent  furtifs,  mystérieux,  clan- 
destins, qui  ont  l’air  de  s’aventurer  dans  un  mauvais  lieu,  de 
courir  à des  rendez-vous. 

Aux  socles  des  statues,  la  nouvelle  affiche  de  Lucas,  pim- 
pante, jolie,  délicate,  mais  qui  ne  saurait  nous  faire  oublier  le 
peintre  de  la  Joie,  les  claires  images  en  couleur  du  maître 
Chéret,  les  apothéoses  féeriques  où  cabriole  et  se  déhanche  la 
sarabande  éperdue  des  Scaramouches,  des  Polichinelles,  des 
Pierrots,  des  Colombines  en  folie,  les  envolées  de  dentelles  qui 
balaient  les  étoiles,  les  jambes  fines  et  nerveuses,  gantées  de  soie 


noire,  qui  crèvent  comme  un  cerceau  de  papier  quelque  ciel 
aveuglant  de  pourpre,  d’améthyste  et  de  cuivre,  les  rebords 
d’avant-scène,  en  velours  rouge,  où,  fleur  artificielle  et  inquié- 
tante, démasquée,  quelque  Parisienne  mièvre  et  blonde,  aux 
yeux  agrandis  et  meurtris,  aux  épaules  duvetées  de  veloutine, 
au  vague  sourire,  se  penche,  mordille  de  ses  petites  dents  de 
nacre,  effeuille,  pétale  par  pétale,  une  rose,  songe  peut-être  au 
cœur  imprudent  qui  s’est  trop  vite  donné. 

Telle  une  enseigne  symbolique,  s’érigent,  tournoient  en  une 
ronde  de  vertige  et  de  griserie,  s’épanouissent,  se  cambrent, 
irradiées  par  des  coups  de  lumière,  comme  vivantes,  les  dan- 
seuses effrénées,  les  nymphes  dionysiaques,  dont  le  geste  auda- 
cieux exalte  la  Vie,  nargue  les  Sages  et  les  Tristes. 

Et  la  voix  glapissante,  enrouée,  des  camelots  monte  au  loin 
du  boulevard,  offre  à la  foule  les  papiers  équivoques  de  poison 
et  de  mensonge,  les  épaves  de  la  grande  foire,  annonce  d'imagi- 
naires désastres,  des  batailles  de  Boers  et  d’Anglais,  traîne, 
comme  une  menace  amère,  comme  une  plainte  douloureuse, 
dans  la  nuit,  donne  l’impression  de  chiens  perdus  qui  hurlent  à 
la  mort,  le  cou  raidi,  la  gorge  sèche. 


...  Au  foyer  et  dans  les  couloirs. 

Le  piétinement  presque  sur  place,  comme  d’une  figuration 
morne,  uniformémentvêtue,  qui  parait  attendre  quelque  choseou 
quelqu’un,  qui  se  meut  à peine  et  comme  entre  des  limites  assi- 
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gnées,  qui  ne  rît  pas,  qui  oscille  lorsqu’une  poussée  violente  et 
bruyante  de  monôme  la  refoule,  l’entraîne,  lorsqu’une  ruée  de 
calicots,  qui  ont  loué  un  habit  d’occasion  et  veulent  en  avoir 
pour  leur  argent,  pourchasse,  malmène,  se  renvoie  brutalement 
comme  une  balle  de  mains  en  mains,  d’épaules  en  épaules,  de 
lamentables  laitières  hébétées,  de  malheureuses  Pierrettes 
fanées,  dérisoires,  avec  d’ordurières  et  cruelles  plaisanteries,  puis 
se  reforme,  stagne  à nouveau,  vous  suggère  la  pensée  d’une 
nappe  noirâtre  et  trouble  de  vivier  où  l'on  aurait  lancé  une 
pierre,  somnole  debout  malgré  le  tintamarre  allègre  et  réveilleur 
de  musiques  qui  se  répondent. 

Ailleurs,  le  long  des  loges  ouvertes,  comme  en  des  cadres,  la 
comédie  de  l’Amour,  le  guignol  où  s’agitent,  minaudent, 
coquètent,  scintillent,  parées,  gemmées  autant  que  des  châsses 
de  reliques,  les  jeunes  et  les 
vieilles  marionnettes,  les  illu- 
sionnistes et  les  débutantes, 
l’étalage  des  pêches  mûres,  des 
poires  blettes  et  des  pommes 
d’api  encore  un  peu  acides,  des 
toilettes  adorables  de  cent  cin- 
quante louis,  qui  ne  seront  peut- 
être  jamais  payées,  des  dominos 
de  fête  galante  chifl'onnés  à mi- 
racle, où  la  joliesse  s’avive  d’on 
ne  sait  quoi  de  provocant,  de 
défendu,  où  le  visage  a des 
teintes  légères  de  pastel  et  de 
fleur,  semble  ne  se  montrer  que 
pour  un  instant  entre  les  rideaux 
de  soie  de  l’alcôve,  des  cos- 
tumes fastueux,  fantaisistes,  qui 
évoquent  des  soirs  de  rêve  et 
de  beauté  dans  les  bosquets 
d’Aphrodite,  des  journées  pué- 
riles et  charmantes  de  reine  à 
Trianon,  des  galas  épiques  de 
victorieux  à Fontainebleau  et  à 
Schœnbrünn,  des  numéros  im- 
prévus chez  Molier. 

La  foule  augmente  d’heure 
en  heure. 

On  s’y  sent  perdu.  On  y 
flotte,  on  y roule  au  hasard 
sans  penser  à rien,  avec  soudain 
des  rencontres  amusantes,  la 
frôlée  d’un  bras  nu,  la  caresse 


douce  d’un  éventail  de  plumes,  d’une  bouclette  de  cheveux  que 
les  épingles  d’écaille  striées  de  roses  ne  retenaient  plus,  qu’un 
baiser  d’audace  a éparpillés  sur  la  nuque  en  mèches  folles,  l’arome 
aigu,  délicieux,  qui  émane  d’un  corsage  comme  d’un  bouquet. 

Parlottes  banales.  Phrases  sans  suite.  Bonsoirsinquiets,  jetés 
au  passage  avec  une  poignée  de  rriains  furtive,  un  clignement 
d’yeux  qui  vous  supplie  d’être  discret.  Quolibets  ressassés,  pareils 
à des  gros  sous  qui  se  sont  usés  dans  toutes  les  poches,  dans 
toutes  les  mains,  chuchotis  qui  ne  déconcertent  que  les  imbé- 
ciles, essais  fallacieux  d’intrigues  où  l’on  se  dérobe,  l’on  s’excuse 
poliment  à la  seconde  phrase,  l’on  s’entête  à ne  pas  reconnaître 
l’amie  jalouse  ou  infidèle  de  quelque  camarade,  la  curieuse  suran- 
née qui  se  garderait  de  soulever  son  loup,  de  montrer  sa  patte 
d’oie  avant  le  souper,  qui  fait  du  sentiment  et  vous  rappelle  des 
histoires  oubliées,  ou  l’aventu- 
rière cataloguée  qui  vit  de  chan- 
tages, qui  s’éclipse,  se  métamor- 
phose, ressuscite,  draine  sans 
cesse,  comme  avec  un  bec  d’oi- 
seau de  proie,  le  fumier  de  Paris. 

De  tout  cela,  une  rumeur 
de  houle,  que  dominent  des 
brailleries  rauques,  des  éclats 
de  rire  aigus,  des  claquements 
sonores  déportés,  des  strideurs 
de  cuivres,  des  trilles  de  flûtes, 
des  accords  de  violons,  des 
bruits  de  kermesse  où  l’on  dan- 
serait à chaque  tournant  de  rue, 
l’on  ferait  la  parade  à la  fois 
dans  une  douzaine  de  baraques, 
des  bouts  de  dialogue  insane, 
plat,  grossier,  des  débats  de 
marchés,  des  scies. invariables, 
les  « Tu  l’as  lesourh-e!  » et 
« As-tu  vu  la  ferme  ? » qui  sont 
tout  l’esprit  du  jour,  le  réper- 
toire unique  du  nouveau  jeu. 

O les  légendes  à l’emporte- 
pièce,  les  mots  inoubliables, la 
philosophie  griffeuse  de  Ga- 
varni  et  de  Forain  ! 


...  De  Deux  à Trois. 

Les  loges  commencent  à se 
vider. 

nRKTAONIS,  EWrERS  KT  TAUREAUX 
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Dans  l'une,  un  gros  monsieur  chauve  et  sanguin,  à favoris 
blancs,  dodeline  de  )a  tête  contre  la  cloison,  ronfle  tranquille- 
ment, résigné,  la  bouche  ouverte,  les  mains  aplaties  sur  l’échan- 
crure de  son  gilet,  et,  près  de  lui,  sanglée  comme  en  une  arma- 
ture de  fer,  raidie,  spectrale,  silencieuse,  plus  couverte  de  perles 
et  de  diamants  qu’une  idole  de  miracle,  poupée  macabre  aux 
luisances  d’émail,  aux  doigt  décharnés  de  momie  qu’éclairent 
d’admirables  bagues,  au  front  bas  qu’ombre  une  perruque  rousse, 
regarde  on  ne  sait  quoi  de  ses  yeux  ternes,  comme  emplis  d’une 
eau  savonneuse  de  cuvier,  mâchonne  peu  à peu,  prudemment, 
quelque  fruit  glacé,  se  rappelle  d’autres  nuits,  d’autres  masques, 
d’autres  délices,  ce  qui  n’est  plus,  ce  qui  ne  reviendra  Jamais. 

Et  à côté,  entre  les  colonnes,  des  théâtreuses  décolletées, 
dont  la  chair  liliale  resplendit,  fleurs  de  jeunesse  et  de  printemps, 
se  poussent  du  coude,  se  chu- 
chotent un  nom,  rient  aux 
éclats,  comme  avec  une  coupe 
de  champagne  de  trop  dans  la 
tête,  font  le  signe  qui  détourne 
le  mauvais  œil,  et  la  plus  folle, 
une  fée  du  Châtelet,  Tanagra 
de  la  Butte  s’exclame  ; 

« On  n’a  donc  pas  fermé  la 
Morgue  cette  nuit  ! » 

Plus  loin,  toute  une  bande 
de'  clownesses  et  de  floramyes 
se  penche  hors  d’une  avant- 
scène,  s’amuse  à abattre  et  à 
cabosser  les  « huit  reflets  », 
narguent  les  colères,  offrent  au 
bout  d’une  ligne  décevante 
quelque  brin  de  mimosa,  quel- 
que sac  de  bonbons,  quelque 
mouchoir  de  dentelles  vers 
quoi  se  tendent,  avides,  fié- 
vreuses, des  mains  et  des  mains 
qui  tressaillent,  qui  se  recro- 
quevillent, qui  se  crispent, 
comme  des  araignées  appâtées 
par  une  mouche  fantasque. 

De  belles  curieuses,  des 
transatlantiques  qui  n’ont  en- 
core rien  vu,  qui  se  font  mon- 
trer et  expliquer  Paris  Jusque 
dans  ses  verrues,  et  s’égayent 
de  ce  spectacle,  applaudissent, 
gazouillent  comme  des  oiseaux 


SECOURS  MUTUELS 


des  îles  dans  une  volière  ensoleillée,  demandent  tout  haut 
au  clubman  monoclé,  lustré,  complaisant,  qui  leur  sert  de 
sigisbée  et  de  cicerone,  les  noms  de  ces  « petites  femmes  » 
si  drôles,  si  « fast  »,  seraient  ravies  de  les  traiter  en  cabi- 
net particulier,  de  les  voir  de  plus  près,  de  les  effleurer 
ainsi  que  des  animaux  savants,  d’en  obtenir  une  leçon 
d’argot. 

Et,  radoteur  à perpétuité,  qui  ne  peut  se  consoler  de  vieillir, 
qui  se  remémore  sans  cesse  la  loge  infernale,  les  soupers  du 
Grand-Seize,  les  incartades  de  milord  l’Arsouille,  et  la  Barucci 
et  Cora  Pearl,  plastronnant,  tendant  l’échine,  maître  des  élé- 
gances abolies,  le  duc  d’Arcole,  au  fond  d’une  baignoire, 
raconte,  intarissable,  à des  « Jeunes  »,  qui  bâillent  à la  dérobée, 
des  anecdotes  et  des  anecdotes,  évoque  pour  la  vingtième  fois  la 
redoute  où  Grammont-Cade- 
roLisse  tint  tête  pendant  une 
demi-heure  aux  chicards  et  aux 
débardeurs  qui  le  conspuaient 
et,  au  pied  du  mur,  ayant 
épuisé  tout  ce  qu’il  savait  de 
gros  mots  et  d’ignominies , 
malmené  par  un  clodoche 
insolent  et  verveux,  qu’accla- 
mait et  qu’aiguillonnait  la 
foule,  finit  par  se  déchausser, 
étala  sur  la  rampe  son  pied 
nu,  soigné,  poli  de  la  nuque 
aux  talons,  et  cria  à l’insul- 
teur  abasourdi  : « Je  te  défie 
d’en  faire  autant  ! » 

En  bas , comme  en  un 
gouffre  de  clartés,  une  chau- 
dière énorme  bouillonne, 
s’agite,  pirouette  un  sabbat 
démoniaque,  une  mêlée  apeu- 
rante et  hallucinante  de  fous 
qui  se  seraient  évadés  de  leurs 
asiles,  qui  auraient  pillé  toutes 
les  boutiques  de  fripiers,  tout 
le  carreau  du  Temple,  un 
remous  impétueux  de  loques 
voyantes,  d’uniformes  étranges, 
de  coiffures  caricaturales,  de 
Jambes  qui  s’écartclent,  qui 
pointent  au-dessus  des  têtes, 
de  bras  qui  fauchent  la  pous- 
sière épaisse,  de  torses  épilep- 


FIGARO  ILLUSTRÉ 
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tiques  qui  s’enchevêtrent,  se  pâment,  s’effondrent,  plongent, 
émergent,  virevoltent,  une  danse  forcenée,  convulsive, 
dérythmée,  bouffonne,  orgiaque  de  mercenaires  que  l’on 
empoisonna  d’alcool  et  de  gros  vin,  qui  se  sont  loués  à la  nuit 


pour  amuser  un  public  écœuré  et  blasé,  pour  mimer  la  Joie. 
...  Et  je  me  sauve  dans  la  nuit  fraîche  et  claire  où,  entre  les 


déchirures  de  nuées,  tels  des  fanaux  de  navires  sur  quelque 
goltc  endormi  et  pacifique,  palpitent  de  lointaines  étoiles,  dans 
la  solitude  des  rues  de  silence  et  d’ombre,  je  pense  à d’autres 
carnavals,  à des  «veglioni»  roses  et  mauves  au  pays  du  soleil,  à 
des  causeries  charmantes,  mystérieuses  derrière  des  loups  de 
satin  et  de  dentelles,  à des  âmes  qui  se  laissaient  à peine  res- 


pirer et  deviner,  à dos  jardins  secrets  dont  le  parfum  subtil  a 
survécu  au  fond  de  mon  être  à tant  et  tant  d’odeurs  violentes 
qui  me  grisèrent,  je  songe  à des  tableaux  de  Longhi.  à des 
masques  vénitiens,  à des  pages  de  Casanova. 

RENÉ  MAIZEROY. 
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GRANDE  MISE  EN  VENTE  DE  SERVICE  DE  TABLE 


NOUVEAU  SERVICE  DE  TABLE  FAÏENCE  (Modèle  Excelslor,  imprimé  «n  bleu  vert  Bar  ptté  Ivoire) 
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■ prix  du  port  >,  gui  sont  remboursés  à la  première  commande. 
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Savon  Sapoceii  au  blanc  de  baleine 
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H.-P.  MOORHOÜSE 


ALIMENT  COMPLET 
MAXIME  GROULT  FILS  AINE 


ANALYSE  OFFICIELLE.  — Complet  de 

Maxime  Groult  Fils  Aîné  est  ? fois -plus  riche  que 
le  lait,  S fois  plus  que  le  pain  et  2 fois  plus  que 
la  viande  fraîche  en  principes  albuminoïdes, 
essentiellement  nutritifs,  tous  d’origine  végétale. 

Pour  les  Enfants,  au  moment  du  Sevrage; 
pour  les  personnes  âgées,  surmenées, 
convalescentes,  neurasthéniques;  pour  les 
Albuminuriques  ; dans  les  Maladies  des  Reins, 
des  Voies  digestives,  de  ^Appareil 
circulatoire  et  respiratoire,  enün  dans  tous 
les  cas  où  la  santé  nécessité  une  alimentation 
spéciale,  LAliment  Complet  de  Maxime  Groult 
Fils  Aine  constitue  rAliment  complet  idéal. 


L’Aliment  Complet  de  Maxime  Groult  Fils  Aîné  se  prend 
dans  une  tasse  de  lait,  de  bouillon  ou  simplement  d’eau;  également 
aussi  dans  le  chocolat,  le  thé,  le  café  au  lait  et  peut  constituer 
un  excellent  potage.  — — 

HORS  OONOOUBS  Exp°°  Univ.  PAUIS  1900 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  PHARMACIES 

ET  BONNES  MAISONS  D'ALIMENTATION 


Echantillon  Gratuit  sur  demande. 
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J. -B.  GREUZE. 


LA  LAITIÈRE 


LEGS  DE  MADAME 


BARONNE  NATIIANIEL  DE  ROTHSCHILD  AU  MUSEE  DU  LOUVRE 


Les  Accroissements  du  Musée  du  Louvre 


imagine  assez  volontiers , dans  le  public,  que 
le  Louvre  est  le  plus  mal  doté  de  tous  les 
musées  d’Europe  et  que,  sans  la  générosité 
des  particuliers,  il  serait  incapable  de  s’aug- 
menter, tant  il  est  pauvre  et  tant  est  rude  la 
concurrence  que  lui  font  les  amateurs  et  les 
collections  publiquesde  l’étranger.  Et  certes, 
nous  ne  prétendons  pas  nier  les  excellents  sentiments  dont 
les  collectionneurs  parisiens  sont  animés  envers  leur  musée  : 
cette  année  encore,  plusieurs  d’entre  eux  lui  en  ont  donné 
des  preuves  éclatantes,  sans  compter  le  don  magnifique  de  la 
Société  des  Amis  du  Louvre,  qui  représente  leur  collectivité; 
mais,  par  lui-même  aussi,  le  Louvre,  avec  les  5oo,ooo  francs 
environ  qu’il  a à dépenser  par  an,  peut  beaucoup,  et  si  les 
acquisitions  retentissantes,  celles  dont  on  s’occupe  en  dehors 
du  petit  monde  des  amateurs,  sont  relativement  rares,  nom- 
breuses sont  celles  qui,  tranquillement  et  sans  tapage,  aug- 
mentent l’intérêt  de  ses  collections  et  en  maintiennent  le 
renom  : il  ne  sera  pas  malaisé  sans  doute  de  le  démontrer. 

A tout  seigneur  tout  honneur.  Le  département  de  la  Pein- 
ture est  celui  dont  le  public  suit  les  progrès  avec  le  plus  d’in- 
térêt, et  ç’a  été  un  véritable  événement  parisien  que  l’installation 
des  Rubens  de  Marie  de  Médicis  dans  une  nouvelle  galerie 
mieux  appropriée  à leur  caractère  décoratif;  mais  c’est  l’un 
de  ceux  aussi  dont  l’enrichissement  est  le  plus  difficile.  Le 
prix  des  tableàux  anciens,  qui  augmente  chaque  année,  en 
est  sans  doute  une  des  causes,  mais  .il  en  est  d’autres  encore, 
et  l’une  des  plus  graves,  des  moins  connues  en  même  temps, 
est  dans  le  trop  grand  nombre  et  le  fonctionnement  défec- 
tueux des  rouages  administratifs  qui  président  aux  acquisi- 
tions. Un  marchand  qui  possède  une  peinture  d’une  grande 
valeur  hésite  à lui  faire  subir  les  critiques  des  commissions 
diverses,  et  parfois  médiocrement  préparées  qui  veillent  à 
l’entrée  du  Louvre  : il  y a le  Conservatoire  ou  réunion  des 
conservateurs;  il  y a le  Conseil  supérieur  des  Musées  natio- 
naux ; en  quelle  posture  est  le  conservateur  en  face  d’un  ven- 
deur auquel  il  ne  peut  faire  que  des  ouvertures  dénuées  d’au- 
torité et  en  concurrence  avec  les  amateurs  qui  n’ont  à consulter 
qu’eux-mêmes  ? comment  agir,  surtout,  en  vente  publique  ? son 


impuissance  le  décourage,  et  c’est  à l’organisation  du  Conseil 
des  Musées  que  doivent  s’adresser,  en  pleine  Justice,  tous  les 
reproches  et  d’autres  encore  peut-être,  qu’on  fait  d’ordinaire 
aux  conservateurs.  Malgré  ces  entraves,  quelques  tableaux  im- 
portants sont  entrés  au  Louvre  ces  derniers  temps. 

C’est  sur  les  Primitifs  que  devrait  se  porter  l’effort  du  mu- 
sée, mais  ce  sont  des  oiseaux  rares,  et,  depuis  l’acquisition  de 
la  Vierge,  de  Piero  délia  Francesca,  — qui  n’est  peut-être  que 
le  plus  beau  des  Baldovinetti,  mais  demeure  en  tout  cas  une 
œuvre  capitale,  — un  seul  tableau  du  xv«  siècle  italien  a été 
acheté,  le  Saint  Augustin  et  un  Donateur,  de  Borgognone.  Sa 
place  était  toute  marquée  au  Louvre,  puisque  nous  possédions 
déjà  le  pendant  de  ce  panneau,  le  Saint  Pierre  martyr  et  une 
Donatrice,  et  cette  œuvre,  d’un  dessin  serré,  et  très  pittoresque 
malgré  le  sérieux  admirable  des  personnages,  complète  parfai- 
tement notre  série  si  riche  des  écoles  du  nord  de  l’Italie.  Quel 
que  soit  l’agrément  des  florentins  donnés  par  Madame  la  ba- 
ronne Nathaniel  de  Rothschild,  la  petite  Vierge  de  l’atelier  de 
Botticelli,  celle  de  Mainardi,  le  fragment  de  l’Histoire  d'£s- 
ther,  écho  de  celle  que  peignit  Filippino  Lippi  et  dont  un  si 
charmant  épisode  se  trouve  au  Musée  Condé,  ils  sont  tous 
éclipsés  par  notre  vieux  Lombard.  Les  artistes  septentriomaux, 
d’ailleurs,  s’inclinèrent  aussi  cette  fois  devant  lui,  — malgré  le 
sérieux  intérêt  d’un  Loth  de  l’École  hollandaise  primitive,  si 
rare  et  si  curieuse  avec  ses  larges  paysages  bleu  clair,  et  d’une 
Allégoy'ie  de  Cranach,  où  hommes  et  femmes  nus  jouent  et 
combattent  avec  une  verve  peu  fréquente  dans  cet  atelier — , 
n’était  la  tapisserie  du  Jugement  dernier,  donnée  au  musée  par 
les  Amis  du  Louvre.  Quelle  que  soit  la  beauté  de  l’exécution  en 
haute-lisse,  c’est  en  effet  comme  une  œuvre  décorative  qu’il 
convient  de  considérer  cette  pièce,  et,  à ce  point  de  vue,  elle  donne 
laplushaute idée  dugéniedesmaîtresflamandsducommencement 
duxvi®  siècle  : peintres  incomparables  dans  leurs  petits  tableaux 
de  chevalet,  ils  se  montraient  des  décorateurs  merveilleux  dans 
les  grands  ensembles  comme  celte  tenture,  et  elle  réunit  vrai- 
ment toutes  les  qualités,  harmonie  des  tons,  grâce  des  figures  et 
disposition  noble  et  claire  des  groupes. 

Le  xvii«siècle  n’est  pas  à la  rnode,  en  attendant  d’y  être  remis 
par  l’exposition  des  contemporains  de  Rembrandt,  -dont  les 
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LE  JUGEMENT  1>EIINIER 

Tapisserie  (iamancte  du  commencoinciU  du  xvi»  siecle,  offerte  par  la  Société  des  Amis  du  Louvre 


Amis  du  Louvre  s’occupent  pour  Pan  prochain,  et  il  n’est 
guère  représenté  que  par  une  très  dramatique  Bataille  de 
Vranks  et  par  une  nature  morte  de  van  Beyeren,  deux  bons 
ouvrages  de  maîtres  dont  le  Louvre  ne  possédait  rien  et  que 
M.  Lafenestre  a eu  raison  d’acquérir.  Ils  ne  sont  pas  exposés 
encore,  mais  ils  le  seront  bientôt,  nous  l’espérons  au  moins,  et 
ils  ne  seront  en  aucune  façon  déplacés  dans  leurs  séries  respec- 
tives : ce  sont,  en  effet,  de  ces  tableaux  « de  série  »,  dont  l’acquisi- 
tion n’est  pas  éclatante  peut-être,  mais  qui  sont  infiniment  utiles 
et  qu’un  muséequi  veutêtre  autre  chose  qu’un  lieu  de  récréation 
pour  l’œil  aurait  tort  de  négliger.  Pour  le  xvine  siècle,  le  chef- 
d’œuvre  de  Gainsborough  continue  de  nous  manquer  — et 
nous  ne  voyons  pas,  à la  vérité,  commœ  il  nous  arriverait,  avec 
l'acharnement  que  les  amateurs  mettent  à s’arracher  les  Anglais 
du  xviiic  siècle  ; 
mais,  grâce  encore 
à Madame  la  ba- 
ronne Nathaniel  de 
Rothschild,  un  des 
morceaux  capitaux 
de  Greuze  est  entré 
au  Louvre,  la  Lai- 
tière,digne  pendant 
delà  Cruche  cassée, 
et  qui  en  a déjà  ga- 
gné la  popularité 
auprèsdes  copistes. 

Onlui  peut  préférer 
cet  étrange  portrait 
du  médecin  Duval, 
acquis  naguère,  et 
qui  a une  force 
qu’on  ne  soupçon- 
nait pas  au  peintre 
sentimental  du  Fils 
Maudit,  mais  la 
Laitière  est  d’une 
grâce  charmante. 

On  en  peut  dire 
autant  d’un  exquis 
Portrait  de  Carie 
Vemet  jeune,  légué 
par  M.  Paul  Delaroche,  à qui  le  musée  devait  déjà  l’admi- 
rable Afiiffume  Chalgrin,  de  David,  et,  dans  cette  petite  étude, 
Lépicié  s’est  montré  aussi  joli  peintre  que  le  père  de  son  mo- 
dèle, l’auteur,  on  ne  saurait  l’oublier,  de  ce  Pont-Saint-Ange 
qui  annonce  presque  les  Corot  d’Italie. 

L’œuvre  la  plus  importante  de  l’École  française  qui  soit 
entrée  ces  derniers  temps  au  musée  est  assurément  V Odalisque 


couchée,  d'ingves.  Elle  date  de  i8i3,une  des  époques  les  plus 
tristes  de  la  carrière  du  maître,  celle  où,  ballotté  entre  Naples 
et  Rome,  il  avait  peine  à gagner  sa  vie  au  milieu  de  l’indiffé- 
rence générale,  mais  l’une  des  plus  glorieuses  aussi,  car  c’est  à 
ce  moment  qu’il  exécutait,  pour  quelques  francs,  ses  petits 
portraits  au  crayon  que  l’on  se  dispute  aujourd'hui  et  dont  le 
musée  de  Bayonne  possédera  bientôt  une  série  incomparable, 
grâce  à la  munificence  de  M.  Léon  Bonnat.  Odalisque,  elle 
aussi,  fut  peu  remarquée,  et  les  contemporains  ne  la  citèrent 
guère,  au  Salon  où  elle  fut  exposée,  qu’à  cause  du  mot  de 
Louis  XVIII  : faciebat,  avait  écrit  Ingres,  au  Heu  du  tradition- 
nel fecit.  « Faciebat!  lui  dit  le  roi  en  jetant  un  coup  d’œil 
rapide,  je  ne  vois  que  cela  d'imparfait  dans  le  tableau  ! » Nous 
y voyons  autre  chose  aujourd’hui,  et  si  le  bleu  terrible  de  cer- 
taines draperies 
nous  semble  quel- 
que peu  brutal  et 
aveuglant,  la  grâce 
voluptueuse  de  la 
ligne  de  ce  corps 
nu  nous  apparaît 
unique  et  char- 
mante. Quand  l’ad- 
jonction au  Louvre 
du  Pavillon  de  Flore 
permettra  l’instal- 
lation d’une  salle 
Ingres,  l’Odalisque 
couchée. tiendra  di- 
gnement son  rang 
à côté  des  portraits 
de  M.  Bocher  et  de 
Bénin  l’aîné,  et  de 
la  Chapelle  Six- 
tine.  Souhaitons 
que  ce  moment 
vienne  le  plus  tôt 
possible,  et  pour 
Delacroix  comme 
pour  Ingres  ; alors 
seulement  toute 
leur  grandeur  pa- 
raîtra au  public,  de  même  que,  toute  propprtion  gardée,  il 
rend  mieux  justice  à ce  maître  aquarelliste  que  fut  Jacque- 
mart depuis  que  sont  insiiallées  à part  ses  aquarelles  léguées 
par  Madame  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild,  à qui  nous 
consacrerons  bientôt  un  article  spécial. 

Aux  départements  des  Antiques,  les  occasions  se  sont  pré- 
sentées assez  diverses.  M.  Georges  Bénédite,  conservateur  des 
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antiquités  égyptiennes,  a acquis,  à la  vente  Tyszkiewicz,  une  belle 
statuette  en  basalte  noir  représentant  un  homme  debout  et  en 
marche.  Ce  morceau  date  de  la  dynastie  sében- 
nitique,  une  des  dernières  où  Fart  de  l’Egypte 
soit  demeuré  indépendant  de  celui  de  la  Grèce; 
il  n’a  plus  assurément  le  grand  style  des  ou- 
vrages de  l’ancien  empire,  et  la  tête  est  loin  même 
d’avoir  le  réalisme  aigu  et  si  caractéristique  des 
œuvres  saïtes,  qui  sont  à peu  près  contempo- 
raines; mais  son  allure  est  fort  belle  encore,  et 
il  paraît  que  les  inscriptions  gravées  sur  les 
vêtements  portent  des  formules  d’incantation 
extrêmement  curieuses.  Mais  c’est  surtout  d’une 
mission  dont  M.  Béncdite  a été  chargé  en 
Égypte,  qu’il  a rapporté  une 
ample  moisson  ; la  méthode 
est  bonne  et  elle  a prouvé 
une  fois  de  plus  qu’en  lais- 
sant aux  conservateurs  la 
bride  sur  le  cou  et  sans  pas- 
ser par  la  filière  de  commis- 
sions plus  ou  moins  compé- 
tentes, ils  ne  font  pas  de  si 
mauvaise  besogne.  No-us  ne 
saurions  passer  en  revue  tous 
les  bronzes,  toutes  les  stèles 
qui  sont  entrés  au  Louvre 
par  ce  canal,  mais  il  faut 
noter  un  très  curieux  étui  en 
argent  incrusté,  véritable  bi- 
jou de  l’époque  saïte,  et  sur- 
tout une  collection  de  vases 
en  pierre  dure  qui,  réunis 
aujourd’hui  dans  une  même 
vitrine  à ceux  que  le  musée 
possédait  déjà,  forment  une 
série  sans  pareille.  Ces  vases 
sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité, et  plusieurs  d’entre 
eux  remontent  sans  doute 
aux  époques  préhistoriques 


de  l’archéologie  égyptienne  ; mais  la  perfection  de  forme  en  est 
extraordinaire,  malgré  l’incroyable  difficulté  du  travail,  et  la 
beauté  des  matières  et  la  délicatesse  des  colora- 
tions pourraient  rendre  jaloux  les  potiers  du 
Japon  eux-mêmes. 

Rien  à signaler  pour  les  antiquités  grecque 
et  romaine,  pour  leur  beau  temps  au  moins, 
en  dehors  de  quelques  bronzes  de  haute  valeur 
provenant  des  ventes  Tyszkiewicz  et  Hoffmann, 
et  de  têtes  de  terre  cuite  grecques  en  haut  relief 
du  plus  grand  style:  ces  terres  cuites  sont  l’œuvre 
d’artisans,  et,  simples  briques  d’applique  ou  des- 
tinées à prendre  place  au  faîte  de  quelque  édi- 
cule, leurs  auteurs  ne  prétendaient  point  faire  de 
l’art  ; il  se  trouve  cependant 
que,  dans  la  pénurie  où  nous 
sommes  de  monuments 
sculptés  au  th  en  tiq  U es  du 
ve  siècle,  elles  nous  sont  in-, 
finiment  précieuses,  et  mieux 
que  la  plupart  des  statues 
de  marbre,  imitation  d’or- 
dinaire des  sculpteurs  hel- 
lénistiques ou  même  ro- 
mains, elles  nous  montrent 
dans  quel  milieu  d’art  vécut 
un  Phidias.  Au  contraire,  le 
vi=  siècle,  la  période  de  pré- 
paration, se  présente  avec 
une  très  curieuse  tête  de 
marbre,  léguée  par  M.  Ram- 
pin.  Certes,  l’inspiration  en 
est  encore  singulièrement 
archaïque  et  le  métier  sec  et 
rude;  mais  avec  ses  cheveux 
frisés,  ses  yeux  allongés,  sa 
bouche  souriante,  cette  tête 
de  jeune  homme  ne  manque 
pas  de  grâce,  et  c’est  un 
document  précieux,  très 
rare  en  dehors  d’Athènes, 


VASE  ARABE  EN  CEIVRE  INCRUSTE  d’aROBNT 
Dit  vase  Biu-berini  ixiii-  siècle) 
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i LA  VIE  DE  N. -s.  J.-O. 
- Travail  français  du  s 


du  Style  des  artistes  grecs  du  temps  de  Pisistrate.  En  même  en  Auvergne,  n’en 

temps  que  le  début,  les  dernières  périodes  de  l’art  classique  de  comparer  ces 

ont  fourni  un  contingent  remarquable,  et  il  faut  signaler  ou flamandscon- 

surtout,  avec  le  curieux  gri-ffon  d'or,  de  la  période  sassa-  temporains,avec 

nide,  anse  de  vase  dont  le  musée  de  Berlin  possède  le  pen-  cette  Vierge  en 

dant,  la  vitrine  nouvelle  des  monuments  gréco-bouddhiques.  bois  notamment. 

Leur  acquisition  est  encore  le  résultat  d’une  mission,  celle  de  acquise  grâce  au 

M.  Foucher,  dans  le  nord  de  l’Inde.  Il  y a bien  des  années,  des  concours  de  Ma- 

voyageurs,  visitant  la  région  de  Lahore,  avaient  été  frappés  de  dame  Delville- 

l’influence  de  l’art  classique  sur  la  sculpture  de  ces  pays  et  ils  Cordier,  pour 

en  avaient  conclu  aussitôt  à la  survivance  d’un  art  apporté  par  comprendre 
l’expédition  d’Alexandre  ; il  en  faut  déchanter,  et  l’on  ne  se  quelle  préémi- 

trouve  en  présence  que  d’un  apport  de  la  fin  de  la  période  nence gardaiten- 

grecque,  au  moment  où  les  artisans  hellènes  s’expatriaient  pour  core  l’art  fran- 

vivre  et  allaient  chercher  fortune  jusqu’aux  limites  du  monde  çais'surlesautres 

connu.  Ils  n’étaient  pas  des  gens  de  génie  et  n’avaient  guère  écoles  gothi- 
que des  formules  dans  leur  sac,  mais  il  est  bien  intéressant  de  ques, au  moment 

voir  la  réaction  de  ces  formules,  vieilles  de  cinq  cents  ans  et  où  sa  grande  tra- 

épuisces  chez  nous,  sur  le  tempérament  indou  ; l’art  qui  en  est  dition  nationale 

sorti  n’est  peut-être  pas  très  attrayant,  mais  il  ne  faut  pas  allait  disparaître 

oublier  que  ce  sont  ces  artisans  qui  ont  les  premiers  donné  à Jamais, 

une  traduction  plastique  aux  r-éves  du  Bouddha,  et  c’est  cette  Ce  n’est  pas, 

traduction  qui,  transformée  et  élargie,  a donné  plus  tard,  dans  assurément,  que 

la  Chine  et  au  Japon,  cette  floraison  de  l’an  bouddhique  dont  nous  songions  à 

le  Pavillon  japonais,  à l’Exposition,  nous  montrait  de  si  admi-  faire  le  procès  de 

râbles  monuments.  l’art  italien,  et 

Les  statuettes  rapportées  de  Lahore  par  M.  Foucher  sont  V Enfant  Jésus  dt 
à l’origine  extrême  de  cet  art,  et  tous  ceux  qui  aiment  la  Chine  Desiderioda  Set-, 
et  le  Japon  ne  peuvent  regarder  sans  émotion  des  ancêtres  aussi  tignano  serait  là 
vénérables.  pour  nous  con- 

La  sculpture  du  moyen  âge,  car  nous  arrivons  directement  à tredire;  il  tient 

l’art  français,  n’a  fourni  qu’un  faible  appoint.  Les  étrangers,  une  place  fort 

qui,  mieux  que  nous  souvent,  comprennent  que  le  plus  grand  honorable  dans 

art  qu’ait  possédé  la  France,  celui  où  elle  a mis  tout  son  une  série  de  bus- 

génie,  est  celui  du  moyen  âge,  s’étonnent  que  notre  sculpture  tes  d’enfants  at- 

du  xir^  au  xvi“  siècle  soit  si  peu  représentée  au  Louvre  ; et,  en  tribuée  jadis  à 

effet,  malgré  la  passion  d’un  Courajod  ou  du  conservateur  Donatello  et 

actuel,  M.  André  Michel,  il  y a bien  des  trous  dans  la  série.  dont  le  Louvre 

Est-ce  que  dans  le  Conseil  des  Musées  l’art  académique  a plus  possédait  déjàun 

de  représentants  que  le  gothique?  Est-ce  que,  depuis  que  nos  excellent  exem- 

portails  de  cathédrales  sont  mieux  protégés,  les  monuments  se-  plaire,  le  Saint 

font  plus  rares  dans  le  commerce?  L’un  et  l’autre  peut-être  ; tou-  Jean  légué  par 

jours  est-il  que  le  moyen  âge  finissant  est  seul  représenté  A.  Goupil.  Mais 

dans  les  acquisitions  récentes,  mais  il  l’est,  à la  vérité,  par  des  c’est  encore  une 

pièces  capitales.  Une  des  périodes  les  plus  intéressantes  œuvre  du  xv«  sie- 

de  l’art  français  est  sans  doute  la  transition,  au  début  du  de,  et  c’est  àpar- 


XVI®  siècle,  entre  le  go- 
thique et  l’italianisme;  le 
vieux  fond  gothique  est 
encore  plein  de  sève  et  de 
vie,  et  les  œuvres  qu’il 
produit  sont  d’une  grâce 
adoucie'  et  charmante, 
dont  la  puissance  même 
n’est  pas  exclue,  comme 
il  appert  des  trois  statues 
de  Cliantelle,  que  M.  An- 
dré Michel  a eu  la  bonne 
fortune  de  faire  entrer  au 
Louvre.  Elles  proviennent 
de  ce  foyer  d’art  si  actif 
que  fut  le  Bourbonnais 
sous  l’administration  in- 
telligente de  la  fille  de 
Louis  XI  et  du  duc,  son 
époux,  et  la  Sainte  Anne^ 
la  Sainte  Suzanne  et  le 
Saint  Pierre  nous  mon- 
trent à merveille  ce  qu’ily 
avait  de  loyauté  profes- 
sionnelle et  de  sentiment 
profond  de  l’art  dans  ces 
ateliers  provinciaux,  au 
moment  où  les  modes 
italiennes , devenues  pré- 
pondérantes, allaient 
leur  porter  le  coup  fatal. 
La  pierre  tombale  qui 
provient  de  Vic-le-Comte, 
témoigne  pas  moins  nettement,  et  il  suffit 
morceaux  avec  les  ouvrages  allemands 


V CRL'CIFIXIOX.  — LES  SAINTES  FEMMES  AU  TOMBEAU 
Ptaque  d’ivoire  du  x«  siècle 
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tir  du  XVI®  siècle  seulement  que  la 
décadencecommence,  décadence  d’au- 
tant plus  funeste  qu’elle  a entraîné 
à sa  suite  l’art  de  toute  l’Europe. 

D’une  certaine  manière,  toute  la 
sculpture  française  moderne,  depuis 
la  disparition  du  gothique,  est  d’in- 
spiration italianisante,  et  c’est  ce  qui 
lui  a donné,  au  xvii®  siècle  surtout, 
cette  redondance  parfois  insuppor- 
table. Toutefois,  si  la  sculpture  reli- 
gieuse s’est  foncièrement  gâtée,  l’art 
du  portrait  est  demeuré  intact  et  a 
produit  de  parfaits  chefs-d’œuvre; 
or  on  peut  dire  que  l’un  d’eux  vient 
d’entrer  au  Louvre,  car  si  le  buste  de 
Trudaine  par  Lemoine  et  les  deux 
inconnus  de  Deselne  ne  sont  que  des 
morceaux  très  honorables,  le  petit 
Brongniart  de  Houdon,  le  frère  de 
l’exquise  petite  fille,  devenue  célèbre 
à peine  accueillie  au  musée,  peut 
rivaliser  avec  les  portraits  les  plus 
vivants  et  les  plus  heureux  qu’ait 
produits  la  sculpture  française  du 
XVIII®  siècle. 

Le  département  des  objets  d’art 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  gagné 
en  ces  derniers  temps,  et  il  faut  en 
savoirgré  à l’activité  duconservateur, 

M.  Molinier.  Grâce  à luL,  la  collec- 
tion des  ivoires,  déjà  si  belle,  s’enri- 
chit chaque  année,  et  des  pièces  ca- 
pitales y viennent  encore  d’entrer. 

La  fameuse  plaque  Barberini,  célèbre 
depuis  plusieurs  siècles  et  représen- 
tant un  cavalier  en  très  haut  relief, 
est  un  des  monuments  les  plus  importants  des  dernières  pé- 
riodes de  l’empire  romain;  certes,  à ce  moment,  vers  le 
VI®  siècle,  on  ne  saurait  plus  parler  de  beauté,  et  ces  formes 
rondes,  ces  proportions  inexactes  sont  fort  éloignées  du  grand 


style  classique;  mais  ce  que  cet  art 
contient  encore  d’antique  se  mélange 
déjà  étrangement  à des  modes  nou- 
velles. Byzance  n’est  pas  loin  et  ce 
contact  donne  un  intérêt  singulieraux 
monuments  de  cette  série,  dont  celui- 
là  est  le  plus  considérable.  Une  autre 
pièce  non  moins  curieuse,  une  Cru- 
cifixion du  X®  siècle,  nous  montre  le 
chemin  parcouru  en  quatre  siècles  : 
ici,  tout  est  byzantin,  et  l’on  voit 
clairement  où  l’art  roman  a puisé  ; le 
monument  est  d’origine  occidentale 
certaine  et  c’est  pourtant  comme  un 
pastiche  des  ouvrages  de  Byzance. 
Maistouty  est  rude  encoreet  presque 
grossier,  car  ce  sont  des  mains  mal- 
habiles qui  ont  imité  les  modèles 
grecs;  au  contraire,  dans  le  petit 
diptyque  du  xiv®  siècle  français  figu- 
rant les  scènes  de  la  vie  du  Christ 
dans  de  petits  quadrilobes,  c’est  un 
art  arrivé  à sa  perfection,  et  la  beauté 
du  travail  égale  celle  de  la  compo- 
sition. 

Les  collections  d’orfèvrerie,  en 
attendant  l’exposition  du  legs  Salo- 
mon de  Rothschild,  se  sont  augmen- 
tées d’un  magnifique  Reliquaire 
limousin  du  xiii®  siècle,  en  cuivre, 
avec  un  très  rare  sujet  émaillé  tiré  de 
la  vie  de  saint  François  d’Assise,  en 
même  temps  que  la  série  des  faïences 
recevait,  grâce  à M.  Gérard,  un  no- 
table enrichissement.  Cet  amateur, 
digne  émule  de  M.  Giraudeau,  a laissé 
au  Louvre  six  pièces  de  son  important 
cabinet,  un  PaUssy,  portant  une  marque,  chose  rare  ; un  plat  de 
Rouen,  à fond  manganèse  et  bleu,  le  plus  grand  connu  de  cette 
fabrication  ; deux  plateaux,  de  Rouen  aussi,  uniques  sans  doute 
avec  leurs  sujeis  mythologiques,  et  deux  buires  de  la  première 
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manière  de  Nevers  : il  est  permis  de  n’avoir  pour  ces  imita- 
tions de  la  céramique  italienne  de  décadence  qu’une  admiration 
modérée  et  de  leur  préférer  les  Rouen  et  les  Nevers  moins 
rares  et  plus  purement  français,  mais  ceux-là  sont  très  curieux 
pour  l’histoire  des  influences  italiennes  en  France,  et  il  faut 
remercier  grandement  M.  Gérard  de  les  avoir  légués. 

En  fait  de  céramique, 
d’ailleurs,  il  faut  reconnaître 
que  les  Orientaux  sont  incon- 
testablement les  maîtres  de 
l’Europe,  et  c’est  avec  beau- 
coup de  raison  que  les  séries 
orientales  et  d’Extrême-Orient, 
un  peu  trop  négligées  jadis, 
prennent  depuis  quelques  an- 
nées une  importance  de  plus 
en  plus  grande  dans  les  acqui- 
sitions. La  collection  de  céra- 
mique orientale  n’existait  pas, 
il  y a peu  de  temps  encore,  et 
il  semble  bien  qu’un  petit  plat 
de  Damas,  admirable  du  reste, 
égaré  dans  le  legs  Sauvageot 
avec  quelques  pièces  éparses 
dans  l'ancien  fonds,  la  formait 
tout  entière.  C'était  une  grave 
lacune  à combler  : on  n’y  a pas 
manqué.  L’on  est  allé  tout 
d'abord  au  plus  pressé,  comme 
il  convenait,  et  trois  plats  de 
Damas  sont  entrés  coup  sur 
coup,  deux  au  décor  à la  grappe, 
et  un  troisième  avec  de  grandes 
fleurs  bleu  turquoise,  qui  tient 
son  rang  à côté  des  bons  spé- 
cimens connus.  L’éclat  des 
pièces  de  ce  genre  est  extraor- 
dinaire, et  il  n’a  jamais  été 
égalé  par  les  céramistes  d’au- 
cun pays.  La  faïence  de  Rhodes  pâlit  à côté  de  celle-là,  aussi  s’en 
est-on  peu  occupé,  et  d’ailleurs  la  collection  du  musée  de  Cluny 
est  telle  qu’il  n’était  aucunement  nécessaire  d'en  créer  une  autre  ; 
c’est  de  beaucoup  la  plus  riche  qui  soit.  M.  Molinier  s’est 
appliqué,  au  contraire,  à réunir  une  série  de  carreaux  de  revête- 
ment, de  ces  plaques  qui  ornent  l’intérieur  des  mosquées  de 
Constantinople  et  de  l’Asie  Mineure,  et  un  hasard  heureux, 
l’acquisition  en  bloc  d’une  collection  formée  sur  place,  lui  a 
permis  de  montrer  un  ensemble  très  honorable;  peut-être  les 
panneaux  artificiels  créés  de  pièces  de  différents  styles  et  de  dif- 
férentes époques  sont-ils  une  invention  médiocrement  heureuse, 
mais  l’effet  général  est  excellent 
et  la  salle  a belle  allure. 

Pourtant  ce  ne  sont  pas  ces 
pièces  à grand  éclat  que  nous 
préférons  dans  la  céramique 
orientale,  et  il  en  est  d’autres, 
d’un  goût  plus  rare,  qui  nous 
touchent  plus  encore.  Il  est  ar- 
rivé, ces  dernières  années,  de 
Syrie,  des  bords  de  l’Euphrate 
et  d’Égypte,  un  certain  nombre 
de  pièces  d’époque  reculée,  va- 
riant du  XII®  au  XV®  siècle,  de 
style  inconnu  jusqu’ici  ; si  elles 
n’om  pas  la  perfection  technique 
des  plats  de  Damas  du  xvi®  siè- 
cle, le  style  en  est  peut-être 
plus  robuste  encore  : ces  bols, 
ces  jarres,  tantôt  d’un  bleu  in- 
tense, tantôt  d’un  grî»s  délicat 
ou  même  mordorés  à la  façon 
presque  des  hispano-maures- 
ques, sont  d’une  splendeur  plus 
douce.  Mais  si  elles  frappent 
moins  l’œil,  elles  retiennent 
davantàge  l’imagination.  D’où 
viennentrelles  au  juste?  Nul  ne 
le  sait,  et  les  fouilleurs  qui  les  ont  déterrées  n’ont  pas  dit  leur 
secret.  Les  premières  venues  en  Europe  ont  passé  pour  persanes. 


car  tout  ce  qui  était  oriental  devait  alors,  sous  peine  de 
déchoir,  être  persan;  mais  on  en  a trouvé  en  Syrie  depuis; 
on  en  a trouvé  en  Égypte  aussi,  dans  les  montagnes  de  débris 
du  Vieux-Caire,  de  ce  Postât  dont  l’étude  scientifique  résou- 
drait de  si  curieux  problèmes  ; on  en  conclut  aujourd’hui,  et 
non  sans  raison  sans  doute,  à une  fabrique  en  quelque  façon  médi- 
terranéenne qui,  durant  tout 
le  haut  moyen  âge,  aurait  fourni 
de  ces  produits  les  cours  pro- 
digieusement luxueuses  des 
sultans  et  des  émirs.  Ils  se  se- 
raient infiltrés  jusqu’en  Italie 
et  en  Sicile,  — d’où  ce  nom  de 
siculo-arabes  qu’on  avait  pré- 
tendu jadis  leur  donner.  Les 
fabriques  de  Damas  et  de 
Rhodes,  du  xvi®  et  du  xvii®  siè- 
cle, sont  leurs  descendantes, 
et  les  faïences  hispano-mau- 
resques, dont  M.  Leroux  a 
légué  au  musée  une  si  mer- 
veilleuse suite,  sont  seulement 
la  branche  la  plus  tôt  connue 
desamateurs  modernes  de  cette 
céramique  musulmane  du 
moyen  âge. 

Mais  la  céramique  n’est  pas 
tout  l’art  oriental,  et  d’autres 
branches  ne  le  lui  cèdent  en 
rien.  La  collection  des  cuivres 
incrustés  d’argent  se  composait 
jadis,  elle  aussi,  d’une  seule 
pièce;  à la  vérité,  c’était  le 
fameux  bassin  dit  Baptistère 
de  saint  Louis,  le  plus  beau 
cuivre  connu  ; il  a aujour- 
d’hui un  rival  dans  le  vase 
Barberini,  au  nom  d’un  sul- 
tan d’Alep  du  xiü®  siècle 
aussi  remarquable  par  la  noblesse  de  sa  forme  que  par  le  style 
et  la  belle  conservation  des  personnages  et  des  rinceaux  d'ar- 
gent qui  le  décorent.  A côté  de^ce  vase,  il  faut  noter  une  boîte 
persane  offerte  par  Madame  la  marquise  Arconati-Visconti,  de 
la  plus  extrême  finesse  de  travail,  le  beau  chandelier  du 
XV®  siècle  donné  par  M.  Léopold  Goldschmidt,  et  l’on  ne 
saurait  oublier  ni  la  boîte  d’ivoire  du  x®  siècle,  de  travail 
hispano-arabe,  ni  les  verreries  émaillées,  lampes,  vases  et 
godets,  ni  les  panneaux  de  bois  sculpté  : les  musées  anglais 
possèdent  plus  de  pièces  orientales  que  le  Louvre,  mais  non 
point,  certes,  de  plus  belles,  et  l’on  peut  s’y  faire  une  parfaite 
idée  de  la  splendeur  de  cette 
civilisation  musulmane,  rivale 
plus  brillante  encore,  dans  les 
arts  décoratifs,  de  celle  de  notre 
grand  moyen  âge. 

Il  faudrait  encore  citer  les 
enrichissements  notables  de  la 
petite  collection  japonaise,  com- 
mencée par  des  dons  d'ama- 
teurs et  continuée  par  les  soins 
passionnés  de  M.  Migeon  ; il 
a acquis  plusieurs  kakémonos 
de  haute  valeur,  mais  il  sem- 
ble que  le  Japon  ne  jouit  pas, 
tout  comme  la  Chine  d’ailleurs, 
de  la  faveur  qu’il  faudrait  auprès 
de  ceux  qui  président  aux'  des- 
tinées du  Louvre  ; ils  s’en  tien- 
nent aux  arts  dits  classiques, 
négligeant  un  peu  les  écoles 
nouvellement  remises  en  lu- 
mière... 

En  vérité,  ce  n’est  là  qu’un 
léger  reproche,  et  l’on  voit  que, 
malgré  les  difficultés  diverses 
de  leur  tâche,  les  conserva- 
teurs ont  travaillé  au  mieux 
étaient  confiés. 

RAYMOND  KŒCHLIN. 


LÉPICIK.  — PORTRAIT  DE  CARUli  VERKET 
(Legs  Delarochc) 
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PiNTURiccHio,  le  peintre  fertile  et  fécond  qui  fut  en  quelque 
sorte  le  Luca  Giordano  de  son  temps  (Liica  fa  presto),  a 
peint  en  i5o2,  sur  la  commande  de  Messer  Sergardi, 
nne  Nativité  de  la  Vierge  destinée  à . être  pieusement  offerte  au 
monastère  de  San  Francesco,  à Sienne. 

Pour  achever  Tornementation  de  son  œuvre,  Pinturicchio, 
dès  sa  jeunesse  grand  entrepreneur  de  travaux  d’art,  confia  la 
décoration  de  la  prédelle  à Raphaël  Sanzio,  son  condisciple 
déjà  célèbre  de  l’atelier  du  Pérugin. 

Raphaël,  — il  avait  dix-neuf  ans  alors,  — sous  l’impression 
du  Sposali:^io  ou  Mariage  de  la  Vierge,  que  le  Pérugin  venait 
de  terminer,  ne  chercha  pas  plus  loin  son  sujet  et  imita  naïve- 
ment l’œuvre  de  son  maître  dont  il  devait,  plus  tard,  reprendre 
et  développer  le  thème  dans  le  céVehre  Sposali^io  qu’il  peignit 
en  I 5o4  pour’  l’église  de  San  Francesco,  à Ciita  di  Castello,  et 
qui  est  conservé  aujourd’hui  au  musée  Brera,  à Milan. 

En  i655,  un  incendie  détruisit  la  plupart  des  œuvres  d’art 
réunies  depuis  trois  siècles  au  couvent  de  San  Francesco  de 
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(Musée  de  Caen) 

Sienne.  La  Naissance  de  la  Vierge  fut  du  nombre.  Seule,  la  pré- 
delle  fut  miraculeusement  sauvée,  et,  telle  une  relique,  portée 
en  hommage  au  pape  Alexandre  VII  (Fabio  Chigi). 

Donnée  par  lui  à l’un  de  ses  neveux,  elle  resta  en  Italie  du 
rant  deux  siècles,  et,  dernièrement,  en  dépit  de  l’édit  Pacca,  elle 
est  venue  enrichir  une  collection  parisienne.  Nous  la  reprodui- 
sons ici  au  quart  de  l’original. 

Si,  pour  obéir  à la  volonté  expresse  de  son  heureux  pos- 
sesseur, peu  soucieux  de  publicité  et  jaloux  d’un  chef-d’œuvre 
que  seuls  ses  intimes  amis  sont  parfois  admis  à contempler, 
nous  devons  taire  son  nom,  au  moins  permettra-t-il  de  lui 
témoigner  notre  reconnaissance  pour  l’autorisation  qu’il  nous 
a donnée  de  publier,  dans  le  Figaro  illustré,  ce  document  sans 
prix. 

C’est  ici,  en  effet,  le  trait  d’union  nécessaire  entre  le  Sposa- 
li\io  du  Pérugin  et  le  Sposali\io  de  Raphaël,  deux- des  tableaux 
les  plus  justement  célèbres  dans  l’histoire  de  l’An. 

On  sait  que  le  Sposali:{io  du  Pérugin,  peint  en  1495,  pour 
l’église  de  San  Lorenzo,  cathédrale  de  Pérouse,  où  il  était  placé 
dans  la  première  chapelle  à gauche,  dite  chapelle  del  Santo 
Anello, parce  qu’onyconservait  l’anneau  que  saint  Joseph  donna 
à la  Sainte  Vierge  en  l’épousant,  fut  au  nombre  des  tableaux 


recueillis  en  Italie  par  les  commissaires  du  gouvernement  fran- 
çais à la  suite  des  conquêtes  de  Bonaparte.  Comme  tel,  il  figura 
sous  le  numéro  5o  dans  l’Exposition  qui  eut  lieu  dans  le  grand 
salon  du  Muséum,  les  octidi,  nonidi  et  décadi  de  chaque 
semaine,  à compter  du  18  brumaire  an  VII.  A la  suite  de  l’ar- 
rêté des  Consuls  du  14  fructidor  an  VIII,  huit  cent  quarante- 
six  tableaux  de  toutes  les  écoles  furent  répartis  entre  quinze 
des  principales  villes  de  la  République  pour  y constituer  des 
musées  provinciaux.  La  ville  de  Caen  en  reçut  quarante-sept, 
au  nombre  desquels  le  Mariage  de  la  Vierge,  du  Pérugin. 
Transporté  à Caen  en  1804,  il  y fut  exposé  pour  la  première 
fois  le  2 décembre  1809,  échappa  ainsi,  en  i8i5,  à la  spo- 
liation du  musée  du  Louvre  exécutée  par  les  Alliés,  au  mépris 
de  la  capitulation  de  Paris. 

Dans  le  du  Pérugin,  la  partie  la  moins  heureuse 

est  le  groupe  central.  La  figure  de  Caïphe,  avec  ses  épaules 
carrées  et  sa  disposition  symétrique  par  rapport  à l’axe  du  sujet 
est  trop  massive  pour  être  hiératique. 

Dans  la  prédelle,  Raphaël,  obligé,  par  la  proportion  du 
cadre,  à modifier  quelque  peu  la  composition,  supprime  le 
temple  et  les  figures  accessoires  de  l’arrière-plan;  il  ajoute  à 
droite  un  ange  agenouillé,  à gauche  un  arbre,  mais  ce  sont  là 
tous  les  changements  d’ensemble.  Où  il  introduit  des  dissem- 
blances plus  profondes,  c’est  par  un  côté  d’humanité,  de  réalité 
plus  souple  : ainsi,  la  tête,  la  disposition  et  le  costume  du  grand 
prêtre  ; ainsi,  les  draperies  de  saint  Joseph  ; ainsi,  les  contours  de 
la  Vierge,  dont  il  rend  la  grossesse  moins  disgracieuse  ; ainsi,  le 
déplacement  de  la  baguette  fleurie  del’époux;  ainsi,  surtout,  enfin, 
l’heureuse  coloration  et  l’harmonie  des  draperies  polychromes. 


CUM  n,’Oyi  (munj.  RAPHAËL  SAXZIO.  — I.E  MARIAGE  DE  LA  VIERGE 
l'in.icollidqiie  llojalc,  Milan  (Palais  Um-a) 

Le  rapprochement  est  indéniable,  et,  à défaut  des  tableaux 
de  Caen  et  de  Milan,  il  suffit,  pour  s’en  assurer,  de  voir  les 
fidèles  copies  exposées  à l’École  des  Beaux-Arts  ou  même  sim- 
plement nos  gravures. 


P.  O. 


RAPHAËL  SANZIO 


L’Art  français  pendant  un  siècle 


Les  esprits  enclins  à la  philosophie  ont  toujours  con  voité 
l’aide  des  parallèles  et  des  points  de  repère  pour  Juger 
l’œuvre  des  dernières  géné- 
rations. Danslesexpositions 
universelles,  la  volonté  de  rappro- 
cher ce  qui  est  de  ce  qui  tut  se 
prouve  par  l’institution  de  musées 
rétrospectifs  qui  forment  comme 
la  préface  des  départements  d’art 
contemporain.  Si  l’importance 
donnée  à ces  annexes  n'a  pas  cessé 
de  grandir,  c’est  que  leur  utilité 
s’est  imposée  avec  une  évidence 
toujours  plus  convaincante.  Dès 
1889,  le  principe  fut  admis  d’é- 
tendre à toutes  les  manifestations 
de  l’activité  humaine  cette  évoca- 
tion du  passé,  et,  pour  lui  assigner 
le  champ  et  les  limites  d’une  pé- 
riode déterminée,  on  décida  d’en 
fixer  le  début  à l’origine  même 
du  siècle.  Ambition  trop  haute 
pour  se  trouver  d’emblée  satis- 
faite! Le  projet  ne  put  recevoir 
qu’en  igoo  son  exécution  inté- 
grale. Lors  de  la  précédente  expo- 
sition, malgré  les  intentions  nette- 
ment formulées,  la  section  des 
Beaux-Arts  avait  été  seule  à offrir 
les  leçons  d’une  récapitulation 
centennale.  Tel  fut  le  succès  de 
l’initiative  qu’après  douze  ans,  le 
souvenir  n’en  est  pas  encore  aboli  : 
au  centre  du  palais  rose  et  bleu  de 


Formigé,  l’histoire  de  la  peinture  du  siècle  se  développait  ; sous 
le  dôme,  aux  quatre  parois  du  vaste  palier,  les  toiles  capitales 
étaient  appendues  : le  Sacre  de 
David  faisait  face  aux  Romains  de 
la  Décadence  de  Couture,  et  le 
Saint  Symphorien  d’Ingres  à V Au- 
tomne de  Puvis  de  Chavannes  ; 
dans  les  salles  adjacentes,  on  avait 
groupé  les  tableaux  de  moindre 
format  ; non  sans  quelque  dé- 
sordre, Boilly  voisinait  avec  Millet, 
Manet  avec  Baudry  ; à la  suite, 
dessins  et  estampes  étaient  ins- 
tallés, très  à l’étroit,  tandis  que 
les  sculptures,  d’ailleurs  fort  peu 
nombreuses,  garnissaient  la  nef. 
« Réalisé  en  quelques  mois,  avons- 
nous  diiailleurs,  l’ensemble  ne  gar- 
dait pas  la  marque  des  improvisa- 
tions hâtives.  Les  plus  acharnés 
détracteurs  ne  trouvèrent  à formu- 
ler contre  elle  que  des  griefs  assez 
insignifiants.  La  vérité  est  qu’une 
heureuse  fortune  avait  secondé  l’ef- 
fort, que  les  circonstances  ne  lais- 
sèrent pas  d’ètre  favorables  et 
que  les  difficultés  rencontrées  (si 
grandes  aient-elles  paru  alors) 
allaient  singulièrement  s’accroître 
et  rendre  plus  ardue  la  réussite 
lorsque  viendrait  l’instant  d’éta- 
blir une  seconde  fois,  à l’expira- 
tion du  siècle,  le  bilan  de  son 
apport.  » 


LABILLE-GUIARD.  ~ portrait  de  femme 
(Musée  de  Marseille) 
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d’Ingres  s’applaudissait  de  rencontrer  parfois  chez  l’Urbinate 
cette  jouissance  voluptueuse  de  la  forme,  si  fréquente  au  temps 
de  la  Renaissance?  Malgré  Hippolyte  Flandrin  et  Amaury- 
Daval,  Ingres  n’a  pas  compté  d’héritiers  directs  de  son  génie, 
et  nul  ne  songerait  à s’en  étonner,  car  sa  concepti'ion  n’existait, 
ne  se  réalisait  que  grâce  à une  intuition,  à des  dons  d’écriture 
qu'il  fut  seul  à posséder.  A plus  forte  raison  est-on  mal  fondé 
à le  rendre  responsable  des  abus  commis  pas  ces  décadents  du 
classicisme  que  furent  les  néo-grecs  du  second  Empire. 

L’époque  précise  des  origines  du  romantisme  n’est  point 
connue  et  rien  ne  présage  qu’on  1-a  puisse  fixer  de  sitôt.  Nous 
savons  qu’il  aboutit,  comme  toutes  les  évolutions  de  l’école,  à 
une  émancipation  des  esprits  et  à la  prédominance  d’idées,  d'ex- 
pressions, de  sentim-ents  depuis  plus  ou  moins  longtemps  fami- 
liers à l’art.  Dès  le  début  du>  siècle,  plusieurs  artistes  avalent  eu 
l'ambition  d’échapper  à « l’antiquomanie  » et  de  restaurer,  en 
dépit  de  l’oppression,  le  principe  de  la  coloration  riche  et  chaude. 
Leur  apport  personnel  ne  laisse  pas  d’ailleurs  d’être  considérable  ; 
David  avait  doué  la  peinture  de  philosophie;  en  l’invitant  à 
refléter  le  tumulte  de  l’ânie,  nos  angoisses  et  nos  fièvres,  les  nou- 
veaux venus  la  firent  plus  humaine  et  le  privilège  leur  échut  de 
confesser  l’iime  de  leur  temps.  La  suite  des  dessins  de  Girodet 
\'>Q\.\v les  Funérailles  d'Attala  atteste  déjà,  sous  une  froideur  appa- 
rente, le  désir  d’extérioriser  l’émotion  intime.  Avec  Gros,  le  but 
est  pleinement  atteint  ; le  Combat  de  Nazareth,  qui  valut  à son 
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auteur  le  prix  au  concours  de  l’an  IX  (musée  de  Nantes),  s’im- 
pose au  premier  regard  comme  une  ébauche  emportée,  d’une 
fougue  dramatique.  Je  ne  vois  point  de  tableau  plus  lertüe  en 
enseignements  ; il  constitue,  à lui  seul,  une  profession  de  toi; 
il  découvre  la  genèse  des  efforts  et  des  recherches  qui  vont 
suivre;  il  présage  et  résume  excellemment  les  conquêtes  du 
romantisme.  Une  fois  qu’on  l’a  étudié,  médité  au  point  d’en 
mesurer  le  prix  et  d’en  saisir  la  prescience,  nul  ne  s’étonne 
plus  de  voir  le  sentiment  de  la  douleur,  la  volonté  du  mouve- 
ment s’affirmer  ou  plutôt  s’exaspérer  chez  Géricault.  Sa  place  est 
ici  marquée  par  une  esquisse  du  tragique  Radeau  de  la  Méduse, 
puis  par  des  jockeys  bigarrés,  lancés  sur  la  piste  à toute  vi- 
tesse. L’œuvre  d’Eugène  Delacroix  elle-même  apparaît  comme 
le  couronnement  et  la  conclusion  logique  du  romantisme. 

Delacroix,  lac  de  sang  hanté  des  mauvais  anges, 

Ombragé  par  un  bois  de  sapins  toujours  vert, 

Où,  sous  un  ciel  chagrin,  des  fanfares  étranges 
Passent,  comme  un  soupir  étouffé  de  Weber. 

Tous  les  enthousiasmes  éprouvés  par  ses  devanciers  à rendre  • 
la  vie,  la  passion  et  le  rêve,  Delacroix  les  partage,  les  dépasse, 
les  porte  à leur  degré  extrême.  « La  religion,  la  poésie,  la 
politique,  l’allégorie , il  a touché  à tout,  dit  Burger-Thoré  : 
l’Orient  l’attire,  mais  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique  il  vole  aussitôt 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  appelé  par  Shakespeare  ou 


par  Gœthe.  » Telle  est  l’universalité  de  son  génie,  qu’il  recom- 
mence la  création  et  enfante  un  monde  « ardent,  tourmenté, 
aux  beautés  de  malade  ».  Ajoutez  que  son  métier  ne  cesse 
jamais  d’être  en  parfaite  harmonie  avec  son  inspiration  et 
qu’il  trouve  à la  fois  l’idée  et  la  forme  qu’elle  doit  revêtir; 
si  somptueuse  soit  sa  couleur,  elle  garde  toujours  une  vertu 
de  suggestion  mentale  de  la  plus  persuasive  éloquence.  Mais  ne 
sont-ce  pas  là  des  vérités  passées  à l’état  d’axiome?  pourtant 
chaque  expérience  nouvelle  les  confirme  : ainsi  aujourd’hui  la 
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réunion  côte  à côte  du  Saint  Georges  et  du  Saint  Sébastien, 
des  Femmes  d’Alger  et  des  Bouffons  arabes,  du  Bon  Samaritain 
et  du  Pâtre  romain,  de  la  Bataille  de  Taillebourg  et  de  l’Entrée 
des  Croisés  à Constantinople  y du  Prisonnier  de  Chillon  et  de  la 
Grèce  expirante  sur  les  ruines  de  Missolonghi. 

Si  l’on  excepte  Decamps  — plus  pittoresque  que  profond  — 
Bouchot,  dramatique,  saisissant,  Robert-Fleury,  Cogniet, 
Eugène  Devéria  dans  ses  bons  jours  (le  Serment  du  Roi  à la 
Chambre  des  députés,  le  p août  iS3o),  les  autres  imaginatifs  de 
la  pléiade  font  assez  chétive  figure  auprès  d’Eugène  Delacroix. 
A quelle  école  appartiennent  les  peintres  « du  juste  milieu  », 
tels  que  Delaroche,  Ary  Scheffer,  Court,  qui  visent  au  roman- 
tisme par  le  choix  des  sujets  et  dont  le  métier  aspire  à suivre 
les  exemples  d’Ingres  et  de  David?  D’après  la  Centennale, 


il  les  faut  tenir  pour  des  classiques  ou  plutôt  des  réalistes 
accidentels,  témoin  les  heureuses  fortunes  de  leurs  talents, 
lorsque  Delaroche  se  prend  à peindre  le  marquis  de  Pastoret, 
et  Court  à montrer  au  vif  M.  Sallandrouze  de  Lamornaix,  le 
fouet  à la  main,  prêt  à monter  en  selle...  Au  total,  il  n’appartint 
qu’à  Théodore  Chassériau  de  réconcilier  Ingres  et  Delacroix 
en  demandant  à chacun  de  leurs  arts  contradictoires  ce  qui  char- 
mait son  tempérament  de  créole  ; de  ces  emprunts  naissait  une 
originalité  si  étrange  qu'elle  déconcertait  ceux  mêmes  qui  la 
goûtaient  le  plus  vivement  : « M.  Chassériau  est  un  Indien  qui 
a fait  ses  études  en  Grèce.  Il  jette  dans  le  monde  artistique 
la  beauté  des  races  nouvelles  ou  du  moins  que  jusqu’ici  le  pinceau 
a dédaignées.  » Ainsi  s’exprime  Théophile  Gautier  au  sujet  de 
la  décoration  de  la  Cour  des  Comptes  ; sauvé  de  la  destruction 


cipe  de  la  Belle  inertie-et  celui  delà  Richesse  nécessaire  » équi- 
vaut à reconnaître  chezi  le  disciple  de  Chassériau  la  survivance 
de  la  double  et  parallèle  dévotion  à Ingres  et  à Delacroix. 
L’Orient  et  laBible  ont, aussi  sollicité  Moreau;  mais  le  domaine 
est  trop  étroit  pour  sort  imagination  ardente,  hantée  de  litté- 
rature qui  convoite  le  luxe  des  mises  en  scènes  féeriques  et  des 
figurations  opulentes:  alors  Gustave  Moreau  peint  le  drame 
antique  et  ses  fatalités  (Jason),  les  légendes  du  roman  olympien, 
les  colères  des  dieux  et  leurs  terrestres  amours  (l’Enlèvement  de 
Déjanire);  alors  il  donne  des  fables  de  La  Fontaine  ce  commen- 
taire à l’aquarelle,  qui  est  comme  « le  résumé  de  sa  poétique  et 
la  clef  de  son  symbolisme'».  Puvis  de  Chavannes  apporte  autant 
d’empressement  à recourir  au  système  représentatif  inauguré 
par  Chassériau;  son  idéal  s’incarne  en  épisodes  d’humanité 
élevés  à la  généralisation  (Ludus  pro  patriâ).  (La  communauté 
de  vues  avec  Chassériau  | est  si  indéniable  que  l’on  trouve, 
textuellement  répété  presiue,  dans  le  Travail  — par  Puvis, 
i863,  musée  d’Amiens  — la  groupe  des  forgerons  qui  appartient 
à la  composition  de  la  Guerre  — ancienne  Cour  des  Comptes, 


HONORE  DAUMIER.  — siu'csE  (Fusain) 
(Musée  de  Calaisl 


i 1 848).  De  la  nouvelle  Arcadie  de  Puvis  est  bannie  toute  violence 
de  pensée,  de  geste,  de  lumière.  Là,  selon  le  vœu  du  poète,  . 

Là,  tout  n’est  qu’ordre  et  beauté. 

Son  œüvre'  dispense'  la  paix  souriante  de  l’esprit,  la  grâce 
heureuse  d’un  songe  durable.  Il  ramène  la  décoration  italiani- 
sante des  Baudrv,  des  Delaunay  au  sens  de  l’humanité  et  à l’ob- 
servance du  rationalisme  technique;  il  convoite  pour  elle  l’&nve- 
loppe  aérienne,  dans  le  but  de  la  mieux  incorporer  à l’architec- 
ture grise  des  éditices  qui  glorifient  l’art  et  la'pensée;  il  donne 
au  paysage  une  importance  grandissante  et  s’en  sert  pour  situer  i 
l’invention  et  accuser  les  liens  qui  unissent  l’être  à la  nature.  / 
Ce  sera  l’honneur  de  la  Centennale  d’avoir  précisé  l’impor-/ 
tance  de  Chassériau  et  décelé  chez  lui,  en  plus  d’un  géniel 
exceptionnel,  la  rayonnante  puissance  d’action  des  précurseurs. 
Chassériau  disparaît  à trente-six  ans,  Eugène  de  Larivière 
I Portrait  de  sa  scetir  Paméla/  à vingt-trois  ans,  et  le  Dijonnais 
Félix  Trutat  ne  compte  que 
quelques  mois  de  plus  quand  le 
destin  clôt  son  œuvre.  Par  là 
s’explique,  j’imagine,  qu’ils 
furentexclus  detout  pariagede 
gloire.  Le  cas  du  Bourguignon 
demande  qu’on  s’y  arrête;  son 
pinceau,capable  des  mâles  éner- 
gies d’un  Géricault  l'Portritzï  de 
son  père  en  grenadier), 
aussi  les  tendresses  de  l’enve- 
loppe cor  régienne;  Trutat  trans- 
met la  tradition  de  Prud'hon  à 
ces  poètes  qui  jalonnent  le  siècle 
— Ricard,  Hébert.  Henner,  Sel- 
lier. Falguière  — et  dont  le  ro- 
mantisme voulut  atteindre  l’au 
delàparlamagie  du  clair-obscur. 

Quand  la  peinture  de  mœurs 
et  de  paysagea  été  cultivée  sans 
arrêt  et  avec  le  plus  grand  éclat, 
comme  il  est  arrivé  en  France, 
on  n’est  guère  enclin  à consi- 
dérer l'amour  de  la  nature 
comme  le  privilège  d'une 
époque,  d’une  école.  Fidèles 
aux  façons  de  penser  du 
xviii®  siècle,  Granet,  Heim  et 
Lami  eussent  estimé  déchoir 
s’ils  avaient  limité  leur  effort  à 
la  culture  d’un  genre  unique. 

Les  tableaux  du-Louvre,  de  Ver- 


sailles  et  plus  encore  les  dessins  avaient  mis  Heim  en  bonne 
place  dans' l’estime  des  amateurs.  Il  en  allait  autrement 
pour  Granet;  iusqu’à  hier,  les  seuls  visiteurs  du  musee  d Aix 
pouvaient  soupçonner  l’importance  de  son  œuvre  et  de  son 
initiative.  Eugène  Lami  était  peut-être  encore  moins  équitable- 
ment apprécié;  oiile  iugeatt  d’après  les  productionsaffaibliesde 
sa  vieillesse;  on  oubliait  sa  collaboration  féconde  avec  Henry 
Monnier,  le  satiriste  incisif  du  ridicule  bourgeois;  on  faisait 
tort  à son  tact  très  averti  des  élégances  mondaines,  aux  qua- 
lités de  son  métier  libre  et  puissant.  La  rectification  necessaire 

est  écrite  aujourd’hui  en  marge  de  l’Histoire. 

L’erreur  n'était  pas  moins  funeste  de  confiner  Honore  Dau- 
mier  dans  la  pratique  de  l’aquarelle,  de  la  lithographie,  et 
d’ignorer  le  peintre,  qui  s’égale  à Jean-François  Millet.  A 
vrai  dire,  ils  ont  tous  deux,  ainsi  que  Courbet,  titre  et^  rang 
de  peintres  sociaux.  «Je  vous  avouerai écrit  Mi  let  a son 
ami  Sensier,  au  risque  de  paraître  socialiste,  que  c est  le  coté 
humain  qui  me  touche  le  plus 
en  art...».  Fils  de  paysans,  Mil- 
let dit  l’existence  de  ses  ascen- 
dants et  des  gueux  des  champs 
parmi  lesquels  s’est  passée  sa 
jeunesse  ; il  peint  le  combat  opi- 
niâtre avecl’élément  àfertiliser; 
il  dit  l’ahannement  quotidien, 
par  la  bise,  le  gel  ou  la  cani- 
cule et  les  souffrances  renou- 
velées àchaque  aube  sanstrêve, 
sans  merci,  sans  fin.  Point  de 
sort  pour  se  révéler  pareille- 
ment misérable  et  farouche, 
humble  et  sublime  tout  en- 
semble. Bistré  du  bistre  de  la 
terre,  le  travailleur  à l’ossature 
accusée,  aux  lèvres  épaisses, 
auxyeux  profondément  enchâs- 
sés sous  l’orbite,  prend  en  ses 
ouvrages  un  aspect  surhumain 
et  sa  silhouette  se  profile  sur 
le  ciel  immense  avec  une  am- 
pleur hiératique.  Rappelez- 
vous  le  «geste  auguste  » du  Se- 
meur, les  têtes  dévotement 
baissées  des  ramasseuses  de 
pommes  de  terre  écoutant  1 An- 
gélus, l’inclination  des  bêcheurs 
exténués  et  le  redressement  de 
l’homme  qui,  le  bras  en  lair, 
remet- sa- veste  au  signal  de  la 
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de  l’Algérie  et  du  Maroc  bénéfi- 
cièrent du  prestige  que  confèrent 
un  tempérament  enthousiaste,  le 
sens  du  mouvement,  deJalumière, 
puis  une  sympathie  innée  pour  les 
civilisations  du  Levant;  son  effort 
passa  presque  inaperçu,  et  contre 
Alfred  Dehodencq  s’ourdit  la  con- 
spiration du  silence.  Installé  dans 
sa  gloire,  il  paraît,  à cette  heure, 
former  le  trait  d’union  entre  Eugène 
Delacroix  et  Édouard  Manet. 

Par  l’entremise  de.  Courbet, 
l’école  française  avait  éprouvé  la 
vertu  bienfaisante  d’un  afflux  es- 
pagnol ; dans  le  commerce  de  Ve- 
lâzquez, de  Goya  — de  Frans  Hais 
aussi  — s’est  formé  le  talent  de 
Manet.  Les  initiateurs  auxquels 
ont  été  les  préférences  de  son  libre 
choix  sont  d’admirables  praticiens 
que  l’aisance  spontanée  de  la  maî- 
trise porte  à rendre  la  vie  exubé- 
rante ; comme  eux,  Manet  se  prouve 
amoureux  du  beau  ton,  de  la  belle 
matière  (voyez  ses  natures  mortes  : 
le  Saumon,  les  Pivoines,  les  A5- 
perges],  et  la  qualité  de  ses  tableaux 
ne  cesse  point  de  s’enrichir  avec 
le  temps  ; c’est  encore  un  noiateur 
très  fin,  très  parisien  des  mœurs 
modernes,  qu’il  veut  exprimées 
dans  leur  plein  caractère  et  leur 
lumière  vraie  ; le  souci  de  l’am- 
biance exacte  signale  sa  manière, 
qui  évolue  du  sombre  vers  le  clair, 
sans  que  Manet  s’interdise  jamais 
les  profondeurs  des  noirs  francs, 
les  délicatesses  des  gris  fins.  On  l’a 


FHKDKRIC  BAZiLLE,  — i-oeuhait  de  fe.mme 
(Musée  de  Montpeliiei') 


sacré  chef  de  l’école  des  Batignolles 
et  son  autorité  sur  le  groupe  im- 
pressionniste fut  certaine  ; mais  il 
était  trop  libéral  et  trop  personnel 
pour  imposer  sa  technique  et 
l’exemple  en  est  à peine  reconnais- 
sable dans  les  premiers  travaux 
d’Eva  Gonzalès  (la  Loge)  ou  de 
Berthe  Morisot  : plus  tard  Roll, 
Duez  et  Gorvex  se  l’assimilent  et  la 
font  leur.  Cependant  la  Centennale 
lui  a découvert  un  émule  : cet 
oublié  n’est  point  un  inconnu, 
puisque  Frédéric  Bazille  figure 
dans  V Atelier  des  Batignolles  où 
Fantin  - Latour  a groupé  autour 
de  Manet  les  amis  de  son  art  et  de 
sa  pensée.  Nul  ne  s’apparenta  da- 
vantage à l’auteur  d' Olympia  que 
ce  débutant,  tombé  en  héros  au 
combat  de  Beaune-la-Rolande  : 
la  fraternité  de  la  conception  et  du 
métier  se  prouve  par  la  Sortie  du 
bain,  ia.F'emme  an  pied  d’un  arbre; 
les  intérieurs  de  Bazille,  ses  por- 
traits dans  la  campagne  se  classe- 
ront auprès  des  ouvrages  de  Manet. 
L’avenir  se  prendra  de  même  à en 
vouloir  rapprocher  les  fleurs  et  les 
Iruits  où  le  Lyonnais  Vernay  force 
l’admiration  par  l’opulence  de  la 
couleur,  l’intensité  inouïe  du  re- 
lief. . . 

Le  tableau  historique  de  Fantin 
évoque,  avec  Bazille,  Claude  Mo- 
net  et  Renoir,  debout,  attentifs  au 
labeur  et  à la  parole  de  Manet, 
qui  cause  en  couvrant  la  toile  : il 
dit  la  nécessité  pour  la  peinture 
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ALPHONSE  LEGKOS.  — l’ex-voto 
(Musée  de  Dijon) 


de  se  libérer  du  joug  académique, 
de  tendre  vers  la  vie,  la  vérité,  la 
lumière  surtout;  il  est  Taîné  que 
l’on  écoute  et  l’apôtre  qui  con- 
vainc. Renoir,  transfuge  de  l’ate- 
lier Gleyre,  comme  Bazillc,  est, 
autant  que  lui,  acquis  à la  doc- 
trine nouvelle.  LSi  Jeune  Fille  dans 
le  jardin  ou  Lise  (du  Salon  de  1 868) 
montre  son  talent  en  voie  de  for- 
mation ; il  serait  curieux  de  lui 
comparer  le  Portrait  du  grand- 
père^  exécuté  dans  la  suite,  par 
Bastien-Lepage  et  qui  figura  au 
Salon  de  1874;  c’est,  de  part  et 
d’autre,  le  même  compromis  ou, 
si  l’on  veut,  la  même  lutte  entre 
les  souvenirs  de  l’enseignement 
classique  et  les  tendances  vers  la 
sincérité  et  vers  l’éclaircissement 
de  la  palette  ; mais,  alors  que  l’au- 
dace .de  Bastien-Lepage  ne  s’aven- 
ture guère  au  delà,  l’émancipation 
de  Renoir  est  sûre,  progressive, 
continue.  La  rue  animée,  grouil- 
lante, la  banlieue  et  ses  canotiers, 
le  théâtre  et  son  faste,  le  Moulin  de 
la  Galette  avec  ses  buveurs  atta- 
blés, les  bals  où  tournoient  les 
couples  amoureusement  enlacés, 
voilà  les  thèmes  familiers  à ce 
notateur  du  plaisir  parisien,  de- 
meuré fidèle  à la  tradition  du 
xviiio  siècle  et  qui  s’avère  le  peintre 
du  charme  tranquille  et  de  la  grâce 
rêveuse,  le  peintre  de  la  femme  et 
le  peintre  de  la  fleur.  Chez. Degas, 
plus'  de  sourire;  , la  quiétude  de 
son:flegmedmpassible  ne  se  laisse 


TIIÉODOHE  CHASSÉRIAU.  — apoi.lon  et  DAPHNÉ 


(Collection  de  M,  Arthur  Cliasscriaii) 


point  troubler;  U ne  connaît  ni 
la  sympathie,  ni  la  colère,  mais 
uniquement  le  mépris.  Le  champ 
de  courses,  l’opéra,  le  café-concert 
l’attirent  et  le  retiennent;  il  dévi- 
sage les  chanteuses,  les  ballerines, 
les  jockeys  en  représentation  ou  au 
repos;  il  s’introduit  dans  l’office  des 
Marchands  de  coton  à la  Nouvelle- 
Orléans  ; il  surprend  en  des  ac- 
croupissements batraciens  les  bai- 
gneuses occupées  à purifier  leur 
chair  dans  le  secret  de  la  réclu- 
sion... N’importe:  le  pessimisme 
outrancier  et  cruel  revêt  d’ex- 
quises apparences  ; la  qualité  de  la 
nuance,  du  contour  et  de  l'enve- 
loppe décèle  en  lui  le  second  dé- 
tenteur de  la  « probité  de  l’art  » et 
le  plus  subtil  interprète  des  jeux 
variés  de  l’ambiance.  Avant  nul 
autre,  Degas  a tenté  la  transcrip- 
tion des  lueurs  artificielles  au 
milieu  desquelles  Besnard  jettera 
le  faisceau  des  rayons  lunaires, 
lorsqu’il  peint  Madame  Roger 
Jourdain;  toutefois,  Besnard  ne 
restreint  pas  au  portrait  l’innova- 
tion de  ces  éclairages  contrastés  ; 
il  en  étend  le  bénéfice  à la  pein- 
ture décorative  et  la  rajeunit  par 
l’abondance  d’une  invention  qui 
tantôt  s’élève  à la  philosophie, 
tantôt  suit  le  caprice  d’une  libre  et 
poétique  fantaisie. 

Le  mystère  de  la  brume  voile  de 
mélancolie  l’œuvre  de  Carrière  ; la 
pénombre  prolonge  les  impres- 
sions optiques  comme  les  réso- 
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nances  d’un  écho  ; elle  lie  le  particulier  à l’universel;  elle  indé- 
terminé le  sujet  et  l’incorpore  à l’espace  sans  limites.  Les 
nuances  grises,  les  harmonies  vagues  offrent  au  regard  la  dou- 
ceur d’une  caresse  alanguie  ; leur  équivoque  trouble  l’esprit,  le 


tient  en  garde,  et  rien  ne  saurait  mieux  préparer  à l’attention 
solennelle  que  l’heure  élue,  crépusculaire,  où  l’esprit  veille,  où 
le  geste  humain  s’indique  à travers  les  vapeurs  du  jour  qui  ago- 
nise... Carrière  prolonge  la  lignée  des  maîtres  tourmentés  du 


désir  d’établir  les  liens  qui  rattachent  la  vie  à ses  secrètes  ori- 
gines ; comme  eux,  il  s’est  réfugié  en  soi-même  ; il  a fait  appel 
aux  clartés  intérieures  pour  déchiffrer  l’énigme  cachée  sous  les 
dehors  perçus;  son  interrogation  ardente,  fraternelle,  porte  la 
moderne  empreinte  de  la  désespérance,  et  nous  ne  l’en  aimons 
que  davantage  de  transformer  en  beauté  nos  angoisses,  nos 


alarmes;  puis,  si  Carrière  fait  toucher  le  fond  de  notre  misère, 
c’est  par  une  illusion  qui  suggère,  avecle  spectacle  de  la  douleur, 
l’idée  de  sa  fugitivité  et  qui  charitablement  oppose  à l’instant  de 
la  souffrance  les  espoirs  éternels  ouverts  par  l’infini  du  rêve. 

De  Granet  à Lami,  de  Courbet  à Millet,  de  Manet  à Renoir, 
de  Carrière  à Degas,  les  peintres  de  mœurs  se  sont  volon- 
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tiers  institués  paysagistes  et,  non  moins  que  l’étude  de  l'in- 
dividu, la  contemplation  de  l’horizon,  des  champs,  de  la  mer, 
leur  a été  bienfaisamment  suggestive.  S’en  doit-on  étonner, 
et  le  bon  Frago  ne  trouvait -il  pas  déjà  plaisir  à enlever 
de  vive  brosse,  en  une  séance,  ces  petites  « vues  agrestes  » 
si  verveuses  et  si  justes  ? Bruandet,  Louis  Moreau,  Hubert 
Robert  rappellent,  sans  les  égaler,  les  heureuses  fortunes  de 
ce  pinceau  inspiré  ; auprès  d’eux,  pour  la  première  fois,  l’en- 


vergure de  Georges  Michel  se  détermine.  Au  milieu  des  ita- 
lianisants : Valenciennes,  Victor  Bertin,  Bidauld,  Rémond; 
des  conteurs  d’anecdotes  : Watelet,  Dunouy,  Leprince  ; des 
provinciaux,  cependant  moins  factices  : Dagnan,  Constantin: 
— Georges  Michel,  « pour  qui  la  butte  Montmartre  vaut  la 
campagne  de  Rome.»,  donne  la  main  à van  Goyen  et  riva- 
lise avec  Bonington,  qu’il  ignore.  Paul  Huet,  de  la  Berge, 
peuvent  revendiquer  avec  lui  le  titre  d’initiateurs;  bientôt 


chacun  part  à la  découverte  du  paysage  et  s'approprie  un  site, 
une  province  : à Cabat,  les  tournants  de  route,  les  lisières  de 
bois;  à Fiers,  les  environs  d’Aumale;  à Diaz  et  à Jacque,  la 


forêt  de  Fontainebleau  ; à Marilhat,  à Rosa  Bonheur,  l’Au- 
vergne; à Isabey,  à Hervier,  les  vieilles  masures  branlantes  et  les 
plages  où  se  brisent  les  vagues  écumeuses;  à Loubon,  à Guigou, 
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la  Provence;  à Troyon,  les  gros  pacages  de  Normandie;  à Chin- 
treuil,  à Lafage-Laujol,  les  prairies  aux  verdures  acides  ; à 
Lépine,  à Lebourg,  la  Seine  et  ses  quais  ; à Boudin,  les  ports 
embrumés  ; à Cazin,  la  Picardie  ; 
à Ziem,  la  Hollande  et  Venise  ; à 
Monticelli,  la  féerie  des  visions  en- 
chantées, n’importe  où,  hors  du 
monde...  Dans  le  groupe,  l’hon- 
neur d’un  rôle  spécial  est  dévolu  à 
Jules  Dupré,  pani  de  bonne  heure 
en  Angleterre,  et  importateur 
chez  nous  des  libres  et  franches 
pratiques  de  Constable  ; à Théo- 
dore Rousseau,  recueilli  comme 
les  Hollandais,  qui  procède  par  le 
détail  et  sait  donner  à l’ensemble 
l’impression  de  la  majesté  et 
une  extraordinaire  transparence 
aérienne  ; à Corot  enfin  ; sur  tous, 
celui-là,  l’emporte,  par  une  poé- 
tique innée  et  touchante,  par  un 
amour  de  la  nature  infiniment  fer- 
vent et  tendre.  Et  quel  étonne- 
ment encore  que  Corot  peintre 
de  figures,  Corot  si  parent  de  van 
der  Meer  de  Delft  dans  V Atelier^ 

Corot  dont  certaine  Joueuse  de 
mandoline  sourit  du  sourire 
vague,  indéfinissable  de  la  Jo- 
condel  Daubigny  s’unit  à Corot 
pour  entraîner  l’école  de  i83overs 
l’impressionnisme.  L’importance 
de  la  composition  va  diminuant 
pour  laisser  prédominer  le  souci 
du  rendu  exact.  Tout  un  groupe, 
qui  recrute  les  concours  de  Cézanne 
et  de  Claude  Monet,  de  Pissarro 
et  de  Sisley,  s’absorbe  dans  une 
étude  passionnée  des  phénomènes 
lumineux,  des  vibrations  et  des 


ambiances;  il  trouve  son  chef  dans  Claude  Monet,  héritier  de 
Turner  l’illuminé,  dans  Claude  Monet,  que  son  œuvre  montre 
de  plus  en  plus  attiré  vers  les  exaspérations  et  les  paradoxes  de 
la  lumière,  vers  le  surnaturel  de 
la  nature... 

Ainsi,  au  xix*^  siècle,  les  esthé- 
tiques ont  pu  se  combattre,  les 
réactions  se  suivre,  les  générations 
se  succéder.  Tour  à tour,  avec  le 
même  emportement,  classiques, 
romantiques,  réalistes  en  sont 
venus  aux  mains  pour  défendre  la 
cause  de  la  vérité  et  du  rêve.  La 
victoire  n’est  demeurée  à aucun 
parti,  et  quelle  eût  été  d’ailleurs 
la  valeur  d’un  triomphe  marquant 
au  progrès  de  l’esprit  un  terme 
d’arrêt?  Conservons  tout  de  même 
le  souvenir  de  ces  luttes.  Chacune 
s’est  produite  au  nom  d’une  li- 
berté nécessaire; chacune  a affirmé 
et  servi  un  besoin  grandissant 
d’indépendance.  Examinées  dans 
leur  ensemble,  elles  contiennent 
encore  une  leçon  de  haute  portée  : 
elless’accordent  à dénoncer  le  dan- 
ger des  systèmes  préconisant  une 
source  d’inspiration  exclusive  ; 
elles  avertissent  que  toute  doc- 
trine est  vaine  qui  prétend  tracer 
aux  inventeurs  un  champ  limité  et 
fixer  des  règles  au  génie  ; d’elles 
enfin,  nous  avons  appris  que  res- 
triction signifie  atteinte  au  libre 
arbitre  et  que,s’ilfautun  critérium 
de  certitude  à nos  jugements,  hors 
l’individualisme  rien  n'est  apte  à 
le  fournir. 
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CH  ARLES- F R AN  ÇOI S JALABERT.  — les  nymphes  écoutant  les  chants  d’orphée 


Orobres 

CH.=FR. 


et  f'igüres 

JALABERT 


î 


A 


U physique,  le  mélancolique  aspect  d'un  échassier,  si  long, 
si  maigre  ! Au  bout  d’un  corps  qui  n’en  finissait  pas 
et  sur  qui  flot- 


taient les  vêtements,  une 
tête  toutepetite,  poupine, 
où  la  moindre  émotion 
— et  comme  elles  étaient 
fréquentes!  — faisait  mon- 
ter le  sang  à flot,  une  tête 
d'enfant  de  chœur  à lu- 
nettes qu'auréolaient  des 
cheveux  frisottés,  abon- 
dants, presque  encore 
noirs.  Quand  il  arrivait 
à prendre  assez  sur  lui 
pour  oser  parler,  il  ex- 
posait parfois,  d’une  voix 
qui  avait  dû  être  très 
douce  et  que  brisait  à 
chaque  mot  la  maladive 
timidité, des  plaisanteries 
de  couvent,  inoffensives 
et  ressassées.  Le  plus  sou- 
vent, il  restait  taciturne; 
il  fallait  qu'il  se  sentit  en 
pleine  confiance  pour 
que,  à la  rencontre  de 
quelque  vieille  figure 
amie,  il  laissât,  avec  un 
accent  méridional  auquel 
on  ne  s’attendait  pas, 
s'égrener  des  souvenirs; 
mais  combien  rares  ces 
soirs-là!  Une  invincible 
terreur  le  paralysait,  et 
tant  de  travaux  accom- 
plis, tant  de  succès  réels, 
tant  de  distinctions  méri- 
tées et  obtenues  ne  l’a- 
vaient, après  quatre- 


vingts  ans,  pas  encore  rassuré.  Retiré  en  un  coin,  il  roulait 
des  cigarettes  si  minces  qu'elles  ressemblaient  à son  physique 

décharné, ou  bien  potirévi- 
ter  de  parler,  il  absorbait 
scs  yeux  myopes  à con- 
templer un  bibelot  dont 
il  approchait  son  nez  à 
le  toucher.  S'il  y avait  un 
billard,  il  s’efforçait,  avec 
une  conscience  qui  n’était 
toujours  pas  sans  succès, 
à de  difficultueux  caram- 
bolages; mais  les  coups 
manqués  le  désespéraient, 
et, au  milieu  des  interjec- 
tions où  il  maudissait  sa 
maladresse,  on  voyait  sur 
son  visage,  resté  puéril, 
passer  l'ombre  fugitive 
d'une  enfantine  colère.  Si 
doux,  si  facile,  si  bon,  très 
t end re.d’ une  âme  limpide 
comme  un  cristal,  où  il 
n'a  en  fermé  jamais  ni  une 
vilaine,  ni  une  mauvaise 
pensée,  il  a traversé  la 
vie  à pas  menus,  sans 
faire  de  bruit,  sans  émou- 
voir une  colère,  sans  ten- 
ter une  rivalité,  faisant 
une  œuvre  qui,  si  elle  ne 
prend  pas  un  éclat  magis- 
tral, méritera  toujours 
ratiemion  et  honorera  sa 
mémoire. 

Il  a formé,  jusqu’à  nos 
derniers  temps,  Tun  des 
traits  d'union  nécessaires 
entre  l’art  d’avant-hier  et 
l’art  d’hier;  il  a marqué 
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GH.-FIi.  JALA.BERT.  — LA  JOCONDK 

Dans  la  peinture  religieuse,  qui  n’est  qu’une  partie  de  celle 
d’histoire,  il  réussit  mieux  parce  que  le  traditionnel  le  porte  et, 
dans  quelques  portraits,  il  est  supérieur. 

Ce  sont  là  les  qualités  et  les  défauts  de  Jalabert.  II  sait  mieux 
son  métier  que  ne  l’a  su  son  maître  et  porte  au  dessin  des  figures 
une  attention  qui,  à des  moments,  ferait  penser  qu’il  est  plutôt 
élève  de  Ingres  que  de  Delaroche.  Il  a professé  au  surplus 
pour  Ingres  une  admiration  sans  limite,  et  il  avait  su  réunir 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  portraits  au  crayon.  Mais,  quelque 
désir  qu’il  y porte,  il  ne  saurait  se  soutenir  dans  le  tableau 
d’histoire  et  il  glisse  le  plus  souvent  à l’anecdote.  S’il  marque 
par  le  choix  de  ses  sujets  ■ — les  meilleurs,  religieux  — une  aspi- 
ration vers  les  sommets,  il  rapetisse  dans  la  composition,  à la 
dimension  du  chevalet,  les  grandes  idées  où  il  s’est  élevé.  Il  est 
adroit  et  sincère,  il  est  bien  inspiré  et  il  s’efforce,  mais  il  s’arrête 
en  route.  Ce  sont  d’honnêtes  tableaux  : Virgile,  Horace  et 
Variiis  che\  Mécène,  les  Nymphes  écoutant  les  chants  d’Orphée, 
V Annonciation,  le  Christ  au  jardin  des  oliviers,  le  Christ 
marchant  sur  la  mer,  même  des  tableaux  qui  ont  trouvé,  près 
du  public  de  leur  temps,  un  grand  et  légitime  succès  et  qu’on 
verra  toujours  avec  intérêt;  ils  sont  très  supérieurs  à beaucoup 
autour  desquels  il  se  fait  grand  bruit,  mais  ils  ne  présentent 
rien  de  personnel  et,  comme  par  lui,  iis  pourraient  être  signés 
par  un  certain  nombre  des  très  bons  élèves  de  ce  temps. 

Où  Jalabert  s est  montré  supérieur,  où  il  a vraiment  continué 
la  tradition  souveraine  de  l’École  française,  où  il  a apporté,  non 
pas  une  note  neuve,  mais  un  contingent’ considérable  d’œuvres 
sérieusement  étudiées,  admirablement  dessinées  et  solidement 
peintes,  c’est  dans  les  portraits.  Durant  près  d’un  demi-siècle,  de 
1 85o  aux  environs  de  1900,  il  en  a exécuté  une  suite  immense 
qui,  s’ils  étaient  réunis  et  exposés  devant  le  public,  lui  feraient 
infiniment  d’honneur . Et  il  serait  d’autant  plus  à souhaiter 
qu  on  en  décidât  une  exposition  posthume,  que  beaucoup,  sinon 
la  plupart,  n’ont  jamais  été  vus  par  le  public  et  que  ce  qui  a 
paru  dans  les  Salons  annuels  n’en  est  qu’une  partie  infime.  On 
trouverait  là  toute  une  société,  dont  le  spectacle  serait  d’un 
intérêt  d autant  plus  vif  que  si  parfois  Jalabert  en  a peint  les 
grandes  mondaines,  il  a représenté  presque  de  préférence  les 
souillantes,  les  retirées  et  les  exilées.  On  prendrait  ainsi  de 
son  talent  consciencieux  et  sobre  une  idée  qui  ne  démentirait 
point  sou  caractère  merveilleusement  droit  et  l’on  s’étonnerait 
peut-être  de  recherches  de  travail,  d’habiletés  de  métier,  d’har- 
monie de  coloration  qui,  à côté  des  vigueurs  des  têtes  et  des 
douceurs  des  physionomies,  montreraient  chez  le  vrai  peintre 
quil  a été,  1 artiste  qu’il  fut  souvent,  et  l’homme  ingénieux, 
sensible  et  observateur  dont  la  timidité  a trop  voilé  le  mérite  au 
vulgaire.  FRÉDÉRIC  MASSON. 


une  des  étapes  qu’a  traversées  l’École  française,  et  l’on  y atta- 
chera par  la  suite  plus  d’importance  qu’on  ne  fait  à présent,  où 
le  public  s’est  entraîné  vers  les  agréments  essentiellement  fugi- 
tifs de  ce  qu’on  appelle  l’Art  nouveau.  Il  a,  comme  certains 
hommes  de  sa  génération,  exercé  sérieusement  un  talent  formé 
par  un  enseignement  sévère,  acquis  par  une  étude  prolongée 
et  où  la  probité  de  l'artiste  était  secondée  par  la  conscience  de 
l’ouvrier.  Aussi  a-t-ÎI  produit  des  œuvres  qui  ont  cette  qualité 
première  d’être  matériellement  durables  et  qui,  par  le  fait  des 
sujets  traités,  demeurent  psychologiquement  intéressantes. 

Sans  doute  l’originalité  peut  faire  défaut  et  ses  compositions, 
si  honnêtes  soient-elles,  sentent  toujours  l’École  etl’influence  du 
maître.  Aussi  n’est-ce  pas  dans  les  tableaux  composés  qu'il 
convient  de  louer  de  préférence  un  artiste  tel  que  Jalabert.  II 
le  faut  louer  pour  l’enseignement  qu’il  apporte  et  la  tradition 
qu’il  continue.  C’est  celle  de  M.  Delaroche,  lequel,  à travers 
Gros  et  un  romantisme  atténué,  a participé  du  Rénovateur  de 
l’Art  français,  de  David.  De  David  sont  partis  les  deux  grands 
courants:  celui  de  Ingres  le  plus  pur,  parce  qu’il  est  le  plus  près 
de  la  source  et  qu’il  contient  le  plus  de  l’enseignement  du 
maître;  celui  de  Gros,  plus  séduisant,  plus  vibrant,  plus  hâtif 
où  les  procédés  techniques  sont  négligés  en  sorte  que  de  ses 
œuvres  célèbres,  la  partie  la  plus  brillante  a disparu  et  que  dans 
peu  de  temps  tout  s’en  trouvera  effacé.  Mais,  à travers  lui  et  par 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  Delaroche  est  remonté  à quelque  chose 
de  la  technique  de  David.  Quant  à sa  façon  de  composer,  elle  est 
celledes  peintres  de  chevalet,  si  nombreux  sous  l’Empire,  Duper- 
reux,  Laurent,  Roéhn,  Richard-Fleury,  Bergeret,  Lecomte,  Ver- 
may,  Henriette  Lorimier,  Van  Brée,  Forbin,  etc.,  dont  le  succès 
fut  considérable  et  l’influence  autrement  grande  qu’on  ne  l’ima- 
gine. Les  sujets  qu’ils  affectionnaient  sont,  vus  avec  d’autres 
verres,  pas  très  différents,  ceux  qui  plaisent  à Delaroche;  il  y 
porte  peut-être  un  peu  plus  de  recherche  dans  la  couleur  locale 
— guère  plus  — sa  peinture  est  un  peu  moins  sèche  — guère 
moins  — mais  elle  est  aussi  d’un  dessin  moins  précis  et  d’une 
durée  moins  certaine.  Seulement,  par  l’étendue  qu’il  donne  à 
certaines  toiles,  Delaroche  essaie  de  se  hausser  au  tableau  d'his- 
toire, sans  se  rendre  compte  que,  pour  l’ordinaire,  il  ne  fait  que 
mettre  à une  échelle'  démesurée  des  anecdotes  de  chevalet. 
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ean-Charlks  Cazin  vient  de  mourir. 

Il  fut,  dans  toute  l’acception  du  mot,  un  artiste.  Il  ne 
lui  a manque  ni  le  goût,  ni  l’originalité  inventive.  Il  a su 
renouveler  l’interprétation  de  la  nature  en  voyant  avec  des 
yeux  à lui  le  paysage  ; il  a renouvelé  la  légende  sacrée  en  l’im- 
prégnant d’un  sentiment  tout  moderne;  il  eût  également  renou- 
velé, si  l’occasion  lui  en  avait  été  fournie,  la  peinture  officielle 
devenue  aujourd’hui  si  banale,  et  il  l’eût  renouvelée  de  la  façon 
la  plus  noble.  Sans  être  un  penseur,  il  avait  une  intelligence 
assez  vive  et  assez  pénétrante  pour  s’inquiéter  toujours  d’une 
pensée.  Son  œuvre,  en  un  mot,  n’est  pas  vide;  une  naïveté 
attendrie  la  soutient  ; une  distinction  raffinée  la  parc  ; une  émo- 
tion discrète  y circule. 

Il  entre,  à coup  sûr,  dans  son  art,  plus  de  délicatesse  que  de 
force  et  moins  de  verve,  au  fond,  que  de  recherche,  mais  cet  art 
est  bien  celui  de  notre  temps,  il  en  traduit  à merveille  la  ten- 
dance à la  fois  positive  et  rêveuse,  désabusée  et  sentimentale, 
amoureuse  de  sincérité  et  subtile. 

Tous  les  éléments  dont  cet  art  est  formé  ne  viennent  pas 
absolument  de  lui.  Des  influences,  sinon  très  nombreuses,  mais 
indiscutablement  très  marquées,  s’y  reconnaissent.  Il  doit  beau- 
coup à Puvis  de  Chavannes;  il  s’est,  à certains  égards,  inspiré 
des  préraphaélites  anglais  ; Corot  n’est  pas  non  plus  étranger  à 
certaines  de  ses  formules,  mais  ni  Corot,  ni  les  préraphaélites, 
ni  Puvis,  ne  l’ont  à ce  point  fasciné  qu’H  n’ait  su,  malgré  tout, 
rester  lui.  A vrai  dire,  il  leur  a fait  moins  d’emprunts  qu’il  ne 
leur  a demandé  de  conseils  ; ils  l’ont  éclairé  sur  sa  véritable 
nature  et  guidé  dans  ses  premiers  pas;  ce  qu’il  leur  a prisa 
revêtu  chez  lui  des  formes  neuves;  il  s’est  montré,  tout  bien 
pesé,  créateur,  et  sa  personnalité  résiste  à l’analyse.  C’est 
beaucoup. 

Il  est  né  dans  un  milieu  cultivé.  Fils  de  médecin,  et  d’un 
médecin  laborieux  et  chercheur,  il  s’est  formé  intellectuelle- 


ment de  bonne  heure  ; on  lui  a inculqué,  par  l’exemple,  en  même 
temps  que  le  goût  du  travail,  l’habitude  de  la  réflexion  ; il  a fait, 
sous  une  discipline  excellente,  toutes  ses  classes.  On  ne  l’a 
laissé  s’engager  dans  la  voie  où  l’appelait  une  vocation  précoce 
que  le  jour  où,  son  éducation  terminée,  on  lui  a trouvé  l’esprit 
assez  mûr  pour  l’envoyer  à Paris  apprendre  son  métier.  Mais,  en 
même  temps,  par  un  raffinement  de  prudence,  on  l’a  dirigé,  non 
sur  l’École  des  Beaux-Arts,  où  l’État  ne  forme  que  des  peintres, 
des  sculpteurs  et  des  architectes,  mais  sur  l’École  des  Arts 
Décoratifs,  où  l’on  n’apprenait,  alors  comme  aujourd’hui,  que  le 
dessin,  et  le  dessin  surtout  industriel.  Adapté  à des  usages  pra- 
tiques, l’enseignement  n’y  fait  point  de  déclassés  : il  vous  met 
un  métier  dans  la  main.  Si  l’on  est  artiste  par  surcroit,  rien  ne 
s’oppose  à ce  qu’une  fois  sorti  de  là.  on  fasse  de  l’art  unique- 
ment ; mais,  si  l’art  ne  vous  fait  pas  vivre,  l’industrie,  pour 
laquelle  on  sait  travailler,  vous  assure  le  pain. 

Cazin  eut  tout  de  suite  son  pain  assuré.  Il  professa  d’abord 
le  dessin  à l’École  libre  d’Architecture  de  Trélat,  dirigea 
ensuite  l’École  des  Beaux-Arts  de  Tours,  et  il  tint  enfin  en 
Angleterre  la  classe  de  dessin  à l’école  annexée  au  musée  de 
Kensington. 

Quand  il  revint  en  France,  en  1875,  il  avait  trente-quatre 
ans:  il  s’était  développé,  en  toute  indépendance,  loin  de  l’idéal 
académique.  loin  des  modes  qui  tyrannisent,  tant  qu’elles  exis- 
tent, les  artistes  et  qui  la  plupart  du  temps  les  dévoient.  Entre 
son  regard  et  les  spectacles  que  la  nature  lui  offrait,  il  ne  s’interpo- 
sait, ni  habitudes  reçues,  ni  souvenirs,  et  les  choses  vues  se 
fixaient  d’elles-mêmes  sur  son  œil  en  images  précises  qu’aucune 
convention  ne  déformait. 

Ce  fut  pour  lui  un  inappréciable  bonheur.  Voir  la  nature  telle 
qu’elle  est,  la  transcrire  telle  qu’on  l'a  vue,  fidèlement,  rien 
n’est  plus  rare,  de  nos  jours,  chez  les  jeunes.  Cazin  avait,  de 
plus,  un  don  beaucoup  moins  fréquent  qu’on  ne  le  croit  : il 
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sentait  la  poésie  des  choses  très  vivement.  II  la  sentait  d’autant 
mieux  qu’il  était  né  campagnard.  Son  enfance  s’était  écoulée, 
soit  dans  son  pays  natal  de  Boulogne,  soit  dans  la  région  avoi- 
sinante, dans  ces  dunes  qui,  au  premier  aspect,  sont  si  tristes, 
avec  leur  sol  pelé  fait  de  sables  mouvants,  avec  leurs  pins 
rabougris,  leurs  arbres  étêtés,  leurs  mornes  étendues  qu'aucune 
trace  de  vie,  aucun  toit  rustique  n’égaye,  et  que  le  vent  de  mer 
fouette  sans  cesse  de  furieuses  rafales. 

Rien  ne  prend  les  cœurs,  à la  longue,  comme  ces  sites  déso- 
lés, rien  ne  dégage,  pour  ceux  qui  ont  commencé  à vivre  dans 
ces  sites,  une  poésie  plus  intense  et  plus  douce. 

Plus  que  tout  autre,  Cazin  en  a subi  la  hantise.  C’est  sur 
ces  fonds  de  nature  qu’il  a détaché  les  figures  de  toutes  ses 
grandes  toiles,  depuis  la  Fuite  en  Egypte^  de  1877,  jusqu’à  la 
Judith^  de  i883,  et,  à part  quelques  coins  duVar,  exécutés  dans 
ces  dernières  années,  aux  environs  de  sa  propriété  de  Lavandou, 
c'est  à sa  terre  natale  qu’il  a demandé  exclusivement  les  motifs 
de  tous  ses  paysages. 

Un  artiste  ainsi  dominé  par  une  nature  unique  et  spéciale  y 
découvre  assurément  des  beautés  que  ne  peuvent  pas  soupçonner 
les  autres,  et  l’émotion  qu'il  éprouve  devant  elle  se  traduit  de 
toute  nécessité  dans  ses  œuvres  par  des  accents  d’une  vivacité  et 
d’une  force  peu  communes. 

Peut-être,  si  Cazin  n’avait  pas  vu  l’Angleterre,  se  fût-il 
borné  à l’interprétation  littérale  de  ces  sites  si  chers  à son  cœur. 
Il  eût  débuté,  comme  il  a fini,  par  le  paysage  pur.  Mais  le 
long  séjour  qu'il  fit  outre-Manche  l’avait  mis  en  contact  avec 
les  Maddox-Brown,  les  Burne-.Tones,  les  Millais,  avec  ces 
préraphaélites  qui,  sous  la  direction  de  Ruskin,  étaient  partis 
en  guerre,  quinze  ou  vingt  ans  plus  tôt,  pour  réformer  la  pein- 


ture d’histoire  et  la  peinture  religieuse.  Ils  avaient  essayé,  sans  y 
parvenir,  de  rajeunir  la  légende  sacrée  en  l’humanisant  forte- 
ment, de  la  renouveler  par  l’observation  directe  de  la  vie. 

Le  principe  était  excellent  ; l’application  en  avait  été 
malheureuse.  L’entreprise  pouvait  donc  encore  se  tenter.  Elle 
séduisit  Cazin:  il  en  courut  la  chance.  Transposant,  avec  un 
audacieux  parti  pris,  la  légende,  il  l'encadra  dans  des  sites  de 
son  propre  pays,  il  lui  donna  de  simples  paysans  pour  acteurs 
et  ce  coup  d'audace  obtint  un  succès  colossal.  Inutile  d’entrer 
dans  le  détail  de  celte  série  de  belles  pages  qui  s'appellent  la 
Fuite  en  Égypte,  le  Voyage  de  Tobie,  Agar  et  Ismaël,  Adam 
et  Eve  chassés  du  Paradis.  L’image  en  est  présente  à toutes  les 
mémoires.  Il  serait  superflu  d'y  chercher  la  vérité  historique. 
Ni  le  paysage,  ni  le  costume,  ni  les  types  n’évoquent  en  rien  la 
Judée  ; mais  l’émotion  en  est  poignante,  parce  que  le  sentiment 
en  est  vrai,  d’une  vérité  incontestablement  tout  humaine,  mais 
si  sincèrement  exprimée  et  si  juste  ! 

Au  point  de  vue  de  l'exécuiion,  Cazin  ne  s’y  est  pas  montré 
moins  habile  qu’à  celui  de  la  composition.  Les  harmonies  en 
sont  sourdes,  tenues,  suivant  le  procédé  de  Puvis,  dans  une 
gamme  volontairement  atténuée,  mais  les  valeurs  y sont  obser- 
vées avec  soin,  la  richesse  des  nuances  y est  extrême,  et  le  tout 
exerce  sur  l’œil  une  séduction  à laquelle  il  est  impossible  de  se 
soustraire.  L’accord,  d'ailleurs,  y est  parfait  entre  les  figures  et 
les  fonds.  Et  cela,  encore,  nous  rappelle  les  procédés  employés 
par  Puvis.  Il  n’y  a aucun  doute,  à vrai  dire,  que  Cazin,  en  exé- 
cutant comme  en  composant  ces  morceaux,  ait  eu  les  yeux  fixés 
sur  ce  maître.  Il  s’est  inspiré  de  lui  dans  le  dessin  et  dans  l’ar- 
rangement si  particulier  de  ses  figures  ; il  s'est  inspiré  de  lui 
pour  les  colorations;  mais  il  a fait  de  tous  ces  emprunts  son 


bien  propre  et  on  ne  peut  pas  plus  l’accuser  de  pastiche  à ce 
sujet  qu’on  ne  peut  lui  reprocher,  dans  ses  paysages  purs,  de 
s'èire  inspiré  de  Corot. 

Ce  qu'il  a demandé  à ce  dernier,  c’est  le  secret  de  ses  atmo- 
sphères transparentes  et  de  ses  colorations  argentines;  mais  un 
paysage  de  Cazin  ressemble  encore  moins  à un  paysage  de 
Corot  que  son  Agar  et  Ismaël  ne  ressemble  au  Pauvre  Pécheur 
ou  à la  Sainte  Geneviève  de  Puvis.  L’exécution,  comme  les 
motifs,  y est  tout  autre.  Le  sens  de  la  couleur  y est  moins  fin. 
La  pâte,  à l’exemple  de  Corot,  y est  mince,  mais  brillante  et 


lisse,  trop  lisse  même,  surtout  dans  les  travaux  des  dix  der- 
nières années.  Quant  aux  motifs,  ils  se  ramènent  tous  à des 
effets  de  crépuscule,  de  nuit  ou  d’orage. 

Tous  ces  aspects,  Cazin  les  a sentis  fortement  et  délicatement 
exprimés.  Le  poète,  souvent,  y est  supérieur  au  peintre,  mais 
il  soutient  a merveille  le  peintre;  il  lui  donne  une  force  expres- 
sive et  un  charme  qui  agiront  en  tout  temps  sur  les  âmes  et 
leur  feront  saluer  en  Cazin  un  vrai  maître. 

THIÉBAULT-SISSON. 
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POUR  qui  suit  avec  quelque  aticniion  le  mouvement  de  l'art 
français  contemporain,  c'est  un  sujet  de  surprise  de  voir 
combien  peu  d'artistes  se  sont  attachés  à peindre  la 
joliesse  et  la  grâce  des  enfants.  En  vérité  l'on  irait  même  jusqu'à 
dire,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  l’enfant  a été,  à 
quelques  exceptions  près,  banni  de  l'art  français  d’aujourd'hui, 
tant  la  plupart  des  peintres  semblent  partager  l’aversion  que 
Delacroix  manifestait  pour  les  tout  petits.  Car  « l'enfance 
n'apparaissait  à son  esprit  que  les  mains  barbouillées  de  confi- 
tures :ce  qui  salit  la  toile  et  le  papier),  ou  battant  le  tambour  )ce 
qui  trouble  la  méditation,,  ou  incendiaire  et  animalement  dan- 
gereuse comme  le  singe  ».  Il  est  cependant  des  artistes  qui  ont 
pensé  et  senti  différemment.  Sans  meme  songer  aux  pages 
admirables  où  les  Italiens  exprimèrent  leur  adoration  du  divin 
bambino  lil  est  en  effet  des  points  de  comparaison  trop  écrasants 
pour  les  modernes),  certains  peintres  anglais  contemporains — et 
ici  le  nom  de  l’exquis  humourîsie  Phil  May  me  revient  à la 
mémoire  — n’ont  pas  dédaigné  de  se  consacrer  aux  enfants  et 
d’illustrer  à leur  intention  des  livres  qui  contiennent  souvent  des 
choses  charmantes.  De  nombreux  recueils  de  ce  genre  existent 
même  au  delà  de  la  Manche,  et  les  Nursery  Rhymes,  qui  reflètent 
tant  de  grâce  et  de  gaieté  ingénue,  sont  aussi  aimés  et  appréciés 
des  grands  que  des  petits. 

Si  les  artistes  anglais  ne  dédaignent  pas  de  peindre  pour  les 
enfants,  et  de  mettre  à la  portée  de  leur  jeune  sensibilité  toutes 
les  ressources  de  leur  intelligence  et  de  leur  talent,  il  n’en  est 
pas  de  même  en  France. 

Chez  nous,  les  peintres  d'enfants  sont  rares.  A peine  si  l'on 
pourrait  citer  les  noms  de  M.  Geoffroy,  auteur  de  tant  de  toiles 
importantes,  de  M.  Lobre,  de  M.  Boutet  de  Monvel,  de  M.  Allan 
Osterlind.  Encore  ce  dernier  est-il  Suédois,  quoique  fixé  depuis 
de  longues  années  en  France,  et  ayant  peint  avec  tant  d’esprit 
et  de  juste  observation  les  enfants  de  Bretagne  et  de  pittoresques 
scènes  d'intérieur  du  Poitou.  M.  Firmin  Bouisset,  lui  aussi,  a 
sa  place  marquée  dans  ce  genre.  N’est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  a, 
un  des  premiers,  fait  figurer  des  enfants  sur  des  affiches  ? 

Depuis  seize  années  cet  artiste  s'est  plu  à peindre  les 
enfants  et  à faire  d'eux  les  sujets  préférés  et  presque  uniques 
de  ses  compositions,  de  ses  illustrations  et  de  ses  panneaux 


décoratifs.  On  n'a  pas  oublié  certaine 
affiche  signée  de  lui  qui  récemment 
couvrit  Paris,  et  qui  représentait  une 
petite  fille  à la  sortie  de  l’école,  se 
haussant  sur  la  pointe  du  pied  pour 
écrire  le  nom  de  son  chocolat  préféré. 
11  y avait  dans  cette  œuvre  justement 
ce  qui  doit  faire  le  bon  peintre  des 
enfants  : une  grande  simplicité  vi- 
suelle, une  naïveté  sincère,  et  un 
souci  particulier  de  rendre  fidèlement 
et  d’exprimer  avec  vérité  la  vie.  Assit 
rément  il  ne  faudrait 
pas  demander  à M.  Fir- 
min Bouisset  l’élégance 
nerveuse  qui  caractérise 
toute  affiche  d’un  Chéret 
par  exemple,  ni  la  re- 
cherche des  lignes  que 
vous  trouverez  chez  tel 
autre  décorateur.  Non! 

M.  Firmin  Bouisset  a de 
l’art  une  vision  toutedif- 
férente.  C’est  un  sincère, 
un  simple  et  un  naïf  qui 
peint  ce  qu’il  voit,  qui 
s’attache  à représenter 
sans  cesse  les  quatre  en- 
fants qui  vivent  autour 
de  lui  et  qui  lui  fournissent  un  champ 
si  large  d’observations.  Du  moins  est-il 
arrivé  dans  toutes  ses  œuvres  à une 
note  très  franche  et  très  vraie,  dans 
laquelle  il  s’efforce  de  persévérer  tou- 
jours davantage. 

Et  combien  de  telles  qualités  nous 
sont  plus  précieuses  que  la  naïveté 
voulue  et  acquise  dont  bien  des  ar- 
tistes nous  donnent  souvent  la  preuve  ! 
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Autant  on  admire  avec  raison,  jusque  dans  sa  gracilité  mala- 
droite la  simplicité  des  vrais  primitifs,  autant  cette  simplicité 
devient  haïssable  lorsqu’elle  est  le  résultat  d’un  parti  pris 
arrêté,  et  qu’elle  tombe  dans  le  maniérisme  factice. 

A ces  qualités  d’artiste  simple,  dénué  de  maniérisme  et 
d’afféterie,  M.  Firmin  Bouisset  joint  un  sens  décoratif  très  réel. 


Dans  ses  têtes  aux  contours  précis,  qu’enveloppent  en  gracieux 
ornements  des  guirlandes  de  plantes  ou  de  fleurs,  d'aucuns 
croiront  reconnaître  l’influence  exercée  sur  lui  par  un  autre 
artiste  de  valeur,  M-  Alphonse  Mucha.  Tel  n’est  pourtant  pas  le 
cas.  et  il  importe  de  préciser  — les  dates  sont  là  du  reste  qui 
l’aflirment  éloquemment — que  M.  Mucha  a au  contraire  subi 


dans  une  certaine  mesure  l’influence  de  M.  Firmin  Bouisset.  Ce 
qui  n’empêche  pas  ces  deux  artistes,  je  me  hâte  de  le  dire,  de. 
vivre  en  parfait  accord  et  de  professer  l'un  pour  l’autre  la  plus 
réelle  admiration.  Et  cette  sympathie  d’artistes  s'est  traduite 
par  deux  œuvres  charmantes.  M.  Mucha  a fait  le  portrait  de 
M.  Firmin  Bouisset,  et  celui-ci  a fixé  les  traits  de  M.  Mucha  en 
une  lithographie  un  peu  mystérieuse,  d’une  belle  et  savante 


harmonie,  d’une  grande  et  forte  expression,  d’un  métier  sûr. 

M.  Firmin  Bouisset  est  né  à Moissac  le  2 septembre  iSSp. 
Fils  d’un  meunier,  il  ne  reçut  tout  d’abord  qu'une  instruction 
assez  élémentaire  ; seul  son  instinct  le  dirigea  vers  le  dessin,  et, 
sans  conseils  ni  leçons,  il  se  mit  à copier  toutes  les  choses  qui 
l'entouraient.  Ainsi  son  enfance  se  passa  au  petit  moulin  de 
Moissac,  qui  fut  bâti  au  xviuû  siècle  par  M.  de  Cazemajou  après 
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le  grand  moulin  construit  par 
M.  de  Beaucaire,  le  premier 
meunier  de  France.  « Bouisset, 
écrit  son  biographe, M. deBeau- 
repaire-Fromeni, avait  une  me- 
nino  (grand’mère)  qui  l’avait 
bercé  de  belles  chansons  aux- 
quelles s’adjoignirent  plus  tard 
de  merveilleux  contes  et  lé- 
gendes dits  au  coin  du  feu,  al 
canton,  tandis  que  résonnaient 
les  meules  faisant  voler  la  pous- 
sière impalpable  dès  farinais  et 
que  la  chaussée  de  trois  cents 
mètres  de  long  accompagnait  de 
son  grondement  ininterrompu. 
C’est  dans  cette  demeure  vi- 
brante et  chantante,  pittores- 
quement située  entre  deux 
îles,  et  cachée  par  des  masses 
d’arbres,  que  grandit  l’enfant, 
dans  un  site  admirable.  Devant 
lui  l’immense  bassin  du  Tarn 
souligné  par  la  longue  blan- 
cheur éblouissante  de  la  chaus- 
sée, la  bâtisse  imposante  du 
grand  moulin, légère  cependant, 
avec  les  traits  obliques  de  ses 
escaliers  de  bois  et  de  ses  bal- 
cons en  fer  forgé,  les  magni- 
fiques ormeaux  de  la  prome- 
nade, la  ville  blanche  et  l’arc 
des  coteaux  dorés  ; et  partout 
autour  de  lui  de  la  verdure  à 
profusion,  sur  la  rive  quercy- 
noise,  sur  la  rive  languedo- 
cienne, dans  les  deux  îles.  Les 
saules  du  bord  de  l’eau  se  vê- 
taient au  printemps  d'une  va- 
peur de  verdure  d’une  incom- 
parable finesse  de  ton,  des 
violettes  aussi  nombreuses  que 
les  brins  d'herbe  qui  couvraient 
les  îles,  puis  les  feuilles  de  peu- 
pliers pointaient  hors  des  bour- 
geons, et  c’était  alors  une  sen- 
teur exquise  si  douce  qu’elle 
fendait  l’âme.  Tout  cela  gran- 
dissait, formait  avec  les  ramures 
de  quelques  grands  ormeaux  un 
fourré  énorme,  et  de  tout  l’été 
on  ne  voyait  plus  le  petit  moulin 
caché  par  les  frondaisons  ; 
lorsque  soufflait  un  grand  vent 
d'ouest,  avec  tous  ses  peupliers 
bruissants,  on  eût  dit  le  mu- 
gissement de  la  mer.  » 

C’est  dans  ce  cadre  de  na- 
ture que  se  passa  l’enfance  de 
M.  Firmin  Bouisset.  Nous 
étonnerons-nous,  après  cela, 
que  celte  vie  si  saine  et  si 
simple  ait  exercé  sur  toute  la 
carrière  de  l’artiste  une  em- 
preinte ineffaçable?  De  telles 
sensations  furent  trop  vives  et 
s'ancrèrent  trop  profondément 
dans  sa  sensibilité  pour  pouvoir 
jamais  être  effacées.  C’est  au 
cours  de  cette  existence  rustique 
que  M.  Bouisset  apprit  à aimer 
les  fleurs  et  les  enfants,  et  il  les 
aima  si  bien  et  si  fort  que  ja- 
mais, ou  plutôt  très  rarement, 
il  ne  voulut  plus  rechercher 
d’autres  sujets  que  ceux-là. 

Cependant  les  tentatives  ar- 
tistiques du  jeune  homme  se 
faisaient  plus  précises  et  ses 
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dispositions  apparaissaient 
chaque  jour  davantage  dans  ses 
croquis  et  ses  dessins.  Aussi 
M.  Bouisset  fut-il  envoyé  à 
Toulouse  pour  y faire  ses 
études  artistiques.  Il  vint  dans 
la  cité  palladienne,  emmené 
par  un  peintre,  Louis  Bordicu, 
qui  le  garda  dans  son  atelier 
jusqu’en  1879.  Ayant  obtenu  de 
sa  ville  natale  une  petite  pen- 
sion de  trois  cents  francs, 
M.  Firmin  Bouisset  put  suivre 
les  cours  de  l’École  des  Beaux- 
Arts  de  Paris,  et.  grâce  à l’intel- 
ligent et  fécond  enseignement 
de  Cabanel,  il  ne  tarda  pas  à 
fairede  réels  progrès.  En  1880, 
il  exposa  au  Salon  le  portrait  de 
M.  M...  et  celui  du  docteur  Ver- 
dier. Au  Salon  de  1881,  il  mon- 
tra un  portrait  du  poète  Camille 
Delthil  ; mais  ce  n’est  que  l’an- 
néesuivante  qu'il  trouvesa  vraie 
voie,  l’eau-forte,  et  qu’il  expose 
sa  Vieille  Qiiercynoise  an  coin 
du  feu.  Malheureusement,  son 
service  militaire  devait  inter- 
rompre ses  études  à Paris.  En- 
voyé à Bordeaux,  M.  Firmin 
Bouisset  put  y fréquenter  l’E- 
cole des  Beaux-Arts  de  cette 
ville.  Durant  son  séjour  à Bor- 
deaux, le  directeur  de  la  fabrique 
de  Sarreguemines  lui  demanda 
des  dessins  pour  décorer  un 
service  de  faïence.  C’est  vers  la 
même  époque  que  M.  Firmin 
Bouisset  faisait  ses  débuts  dans 
l’illustration  avec  ce  charmant 
album  en  couleurs  : La  Journée 
de  Bébé  (Quantin,  1886),  dont 
le  texte  avait  été  confié  à Marius 
Arnaud.  Le  peintre  avait  trouvé 
là  une  note  si  juste,  que  son 
livre  parut  aussitôt  dans  des 
éditions  espagnoles,  anglaises 
et  américaines.  Après  la  Journée 
de  Bébé.,  M.  Bouisset  illustra 
les  Contes  et  Légendes,  de 
Louise  Michel,  et  entreprit  de 
nombreux  albums  : CA  B C du 
Premier  Age  (1884),  les  Bébés 
d'Alsace  et  Lorrame,  la  Comé- 
die che\  Bébé  (1886),  texte  de 
Henri  Lavedan  ; la  Fête  de  la 
Grand' Mère  (1887),  Il  était  une 
Bergère,  VA  B C des  Tout  Pe- 
tits, la  Fête  de  Jeanne,  la  Pre- 
mière Poupée,  Rose  la  Ména- 
gère, Geneviève  la  Fermière, 
Rondes  et  Chansons  du  Premier 
Age,  Histoire  d'une  Troupe  de 
Marionnettes  (1892),  texte  d’An- 
dré de  Bréville  ; Fables  pour 
les  Petits,  Catherine,  Catheri- 
neite  et  Catarina  texte 

par  Arsène  Alexandre,  séries 
auxquelles  il  faut  ajouter  une 
douzaine  d’en-têtes  et  culs-de- 
lampe  pour  la  publication  des 
Fables  de  La  Fontaine.  En  1899, 
M.  Bouisset  illustra  les  Chan- 
sons de  l'École  et  de  la  Fa- 
mille, et  Ce  que  disent  les 
Fleurs  (poésies  de  Louis  Le- 
gendre). 11  a également  colla- 
boré au  Magasin  Pittoresque, 
à l’Univers  Illustré,  à Mon 
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Journal  [HQ.zh.QXXQ^  année  1886;,  à la  Vie  Moderne  et  à l’Illus- 
tration. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  la  grande  activité  artistique 
de  M.  Firmin  Bouisset,  Je  veux  citer  encore,  parmi  ses  œuvres 
principales,  les  illustrations  faites  par  lui  pour  les  Faits  et 
Gestes  d’Enfants,  par  l’abbé  Briault  (1890),  les  Martyrs  de 
Castelfidardo,  par  le  marquis  de  Ségur  ; les  Mémoires  d'un  Gros 
Sou,  par  Sylva  Consul  ; la  Petite  Princesse,  par  Jeanne  Maire  t ; 
le  Cheval  bleu,  par  Émile  Pouvillon. 

Il  prépare  de  plus  une  série  d’illustrations  des  Contes  de 
Perrault,  auxquels  son  talent  si  inventif  s’adaptera  très  parfai- 
tement. 

En  tous  ces  al- 
bums ou  ces  séries 
d’illustrations, 

M.  Bouisset,  il  faut 
y insister,  car  c’est 
la  caractéristique 
principale  de  son 
talent  et  l’idée 
maîtresse  de  son 
œuvre,  n’essaye 
pas  d’aborder  les 
grands  sommets  ; 
il  ne  veut  pas  se 
hausser  à l'illus- 
tration de  puis- 
sante envergure. 

Ce  qu’il  cherche, 
c’est  de  se  faire 
comprendre  par 
les  enfants,  de  se 
faire  aimer  par  eux 
et  de  mettre  à leur 
portée  tous  les  tré- 
sors de  son  ingé- 
niosité décorative. 

Et  il  faut  recon- 
naître C[u’il  y réus- 
sit parfaitement.  11 
y a,  dans  ses  al- 
bums, de  déli- 
cieuses trouvailles. 

M.  Firmin  Bouis- 
set sait  merveilleu- 
sement faire  vivre 
les  enfants  de  la 
vie  des  fleurs,  les 
unir  à elles  en 
de  curieuses  re- 
cherches de  dessin, 
d’un  dessin  très 
juste  et  très  Adèle 
à la  nature,  les  en- 
velopper avec  les 
arabesques  impré- 
vues des  longues 
tiges,  les  vêtir  et 
les  coiffer  de  co- 
rollesaux  couleurs 
Joyeuses.  C’est  là 
vraiment  que  l’ar- 
tiste est  bien  lui- 
même,  qu’il  arrive 
à créer  véritable- 
ment un  genre  pré- 
cieux entre  tous. 

Outre  ses  illus- 
trations, où  il  nous  parait  vraiment  supérieur,  M.  Firmin 
Bouisset  a fait  de  nombreuses  affiches.  11  débuta  dans  le 
genre,  en  1892,  par  l’affiche  du  Chocolat  Menier,  suivie  bientôt 
de  celle  des  Jouets  du  Ba\ar  de  ! Hôtel  de  Ville.  Puis  viennent, 
par  ordre  de  date,  les  affiches  : Jouets  (1893),  pour  la  Sama- 
ritaine; Noël  (1893),  pour  la  Ménagère;  Entrepôt  de  Liqueurs 
d’Ivry  (1893},  Liebig  ^owxnaX  le  Petit  Méridional  r> 

(1893),  Sucre  d'orge  de  l'Abeille,  la  Messine  (1894),  « le  Petit 
Havrais  » ( 1894',  Bière  Grüber  (1895},  Bec Desille  (1895),  Papier 
Job,  Fleurs  animées  ( 1 898)  ; calendrier  pour  la  Compagnie  Colo- 
niale. Beaucoup  de  ces  œuvres  ont  été  lithographiées  par  l'ar- 


tiste lui-même,  qui  exposait,  au  Salon  de  1895,  une  série  de 
lithographies  destinées  à illustrer  un  album  de  musique,  que 
nous  n’avons  pas  oubliées,  et  à celui  de  1900,  une  pièce,  la  Pro- 
mise, d’un  beau  sentiment  et  d’une  large  exécution. 

Dans  sa  compréhension  de  l’affiche,  M.  Firmin  Bouisset  est 
toujours  inspiré  du  même  amour  des  enfants;  mais  ici  son 
moyen  de  traduction  varie  quelque  peu.  Il  se  montre  plus  épris 
de  transcrire  la  réalité  que  de  s’abandonner,  comme  dans  ses 
livres,  à tous  les  caprices  de  son  imagination.  A vrai  dire. 
J’aime  mieux  l’illustrateur  que  l’auteur  de  ces  affiches  célèbres  ; 
mais  Je  ne  nie  pas  que  celles-ci  n’aient  aussi  leur  mérite  et 

qu’elles  ne  brillent 
par  des  qualités 
personnelles.  « Je 
ne  cherche  qu'une 
chose,  me  dit  le 
peintre  avec  son 
bel  enthousiasme 
méridional,  c’est 
de  représenterdans 
mes  affiches  l’en- 
fant tel  qu’il  est, 
tel  qu’il  m’apparait 
dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  quo- 
tidienne. Je  veux 
fixer  fidèlement 
tous  ses  gestes. être 
le  confident  de  ses 
Jeux,  de  ses  plai- 
sirs, de  ses  Joies  et 
de  ses  tristesses.  A 
quoi  bon  transfor- 
mer et  interpréter 
la  nature  ? Pour 
moi,  Je  veux  avant 
tout,  dans  mes  af- 
fiches, m’efforcer 
vers  un  art  plus  vi- 
vant et  plus  vrai  î » 
Créer  un  art  vivant 
par  la  copie  tex- 
tuelle de  la  nature, 
telle  est  la  volonté 
de  l’artiste,  et  Je  ne 
veux  pas  discuter 
ici  s’il  a raison  ou 
s’il  a tort.  Je  cons- 
tateseulement  qu'il 
s’ écarte , dans  sa 
compréhension 
réaliste  de  l'affiche, 
de  ceux  qui  la 
veulent  plus  ima- 
ginaire, plus  fan- 
taisiste,de  ceux  qui 
veulent  avant  tout 
frapper  le  public 
par  leur  imagina- 
tion inventive,  par 
l’imprévu,  l’inat- 
tendu de  leur  des- 
sin, par  le  brillant 
de  leur  virtuosité. 

Quelques-unes 
des  œuvres  de 
M.  Bouisset  sont 
particulièrement 
charmantes,  et  je  veux  retenir  et  noter,  parmi  les  illustrations 
qui  accompagnent  ces  pages,  le  groupe  si  délicat  et  si  gracieux 
de  ces  petites  Nantaises  aux  grandes  coiffes,  qui  se  hâtent  à 
grands  pas  sur  la  route,  portant  dans  leurs  paniers  les  œufs  de 
Pâques  attendus  avec  quelle  impatience  ! Je  cite  cette  œuvre 
parce  que  M.  Firmin  Bouisset  a su  y mettre  plus  de  grâce  que 
dans  son  affiche  du  chocolat  Menier,  ou  il  avait  accusé,  à des- 
sein, l’inélégance  maladroite  de  son  modèle.  Cette  transcription, 
plus  délicate  encore  que  très  fidèle,  marque  chez  l’artiste  un 
véritable  progrès  et  nous  permet  de  présager  mieux  encore. 
Nous  attendons  donc  avec  confiance  les  nouvelles  œuvres  de 
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M.  Bouisset,  certains  de  ne  pas  être  déçus, 
et  d’y  trouver  la  pleine  éclosion  de  son  talent 
de  décorateur. 

Au  nom  de  M.  Firmin  Bouisset  se  rattache 
une  tentative  intéressante.  Il  a,  en  effet, 
accompli  un  louable  effort  de  décentralisa-  t 
tion  artistique  en  fondant,  dans  sa  ville  na-  ^ 
taie,  un  musée  de  gravure,  le  seul  que  nous 
ayons  en  France. 

S il  est,  en  effet,  un  pays  qui  souffre,  au  point  de  vue  artis- 
tique, de  la  centralisation  à outrance,  c’est  bien  le  nôtre; 
tout,  en  effet,  chez  nous,  converge  vers  Paris.  Les  artistes  les 
meilleurs  et  les  mieux  doués  ne  songeraient  pas,  à quelques 
exceptions  près,  à se  fixer  ailleurs,  au  risque  de  perdre  dans  la 
capitale  ce  qui  faisait  l’originalité  de  leur  talent,  et  d’accroître 
ainsi  le  nombre  des  déracinés.  Toute  la  sollicitude  du  ministère 
des  Beaux-Arts  va  aux  musées  de  Paris,  aussi  bien  au  point  de 
vue  de  l’art  ancien  que  de  l’art  moderne.  Quel  intérêt,  pounant, 
à nous  faire  suivre,  dans  chaque  province,  l’évolution  de  l’art 
spécial  de  cette  province  ? Ce  serait  là  une  précieuse  leçon  d’his- 
toire, et  le  moyen  par  excellence  de  deviner  les  raisons  pour 
lesquelles  un  art  s’est  appauvri  ou  enrichi. 

Toute  tentative  de  ce  genre  passionne  à 
juste  titre,  lorsqu'il  se  trouve  des  hommes 
aux  idées  assez  hautes  et  désintéressées 
pour  les  tenter.  Tel  est  le  cas  du  grand 
poète  Frédéric  Mistral,  qui  fondait,  voici 
deux  ou  trois  ans,  à Arles,  sous  le  titre  de 
« Muséon  Arlatan»,  un  musée  exclusive- 
ment d’art  provençal,  où  l’àme  tout  entière 
de  la  Provence  parle  un  langage  si  éloquent, 
où  toute  l'histoire  d’un  art  et  d’une  race 
revit  dans  les  étoffes,  les  meubles,  les  céra- 
miques, les  bijoux  et  les  tableaux,  depuis 
ces  toiles  charmantes  où  Joseph  Vernet  re- 
présentait les  calanques  des  environs  de 
Marseille... 

Ceci  pour  le  passé.  Mais  pour  ce 
qui  concerne  l'art  contem- 
porain, ne  serait-il  pas  aussi 
d’un  intérêt  primordial  de  mon- 
trer, dans  les  musées  des  grands 
centres  de  province,  les  œuvres 
des  artistes  du  terroir,  de  nous 
montrer  comment  ils  ont  in- 
terprété les  hommes  et  les  - 

choses,  et  perpétué  une  idée  ou 


une  tradition  ? 

11  me  semble, 
par  exemple, 
qu’au  cœur 
même  de  la  Ven- 
dée,  tout  près 
des  landes  soli- 
taires du  pays 
maraichin  ou 
des  rivages  tristes  battus  par  les  flots,  on  comprendrait  mieux  la 
saveur  âpre,  l’émotion  contenue,  le  style  simple  et  fruste  de  ces 
dessins  du  Lu xem bout  g,  où  M.  Milcendeau  représente  les  paysans 
du  pays  maraichin  parmi  leurs  horizons  familiers,  accomplis- 
sant leurs  besognes  accoutumées.  Et  encore,  où.  mieux  que  sur 
la  terre  lorraine,  apparaîtra  plus  clairement  l’énergie  mâle  et 
forte,  la  sobre  et  virile  beauté  de  cette  école  qui  s’enorgueillit 
des  noms  de  Galle  et  de  Victor  Prouvé,  l’auteur  des  belles  fres- 
ques de  1 hôtel  de  ville  de  Nancy  ? Enfin,  pour  ne  pas  abuser 
d’exemples  trop  nombreux,  n’est-ce  pas  à Toulouse  que  l’on 
goûtera  le  mieux  le  style  de  M.  Jean-Paul 
Laurens,  qui  exprimait  si  bien,  en  une  pein- 
ture décorative  exposée  dans  l’un  des  der- 
niers Salons  et  aujourd’hui  au  Capitole 
de  Toulouse,  le  caractère  des  plaines  du 
Lauraguais  ? 

M.  Firmin  Bouisset  n’envisage  pas  la 
question  tout  à fait  sous  le  même  jour.  Son 
musée  n’est  pas  ouvert  seulement  aux  gra- 
" veurs  de  sa  région,  mais  à tous  les  grands 

graveurs  français.  Sirouy,  Willette,  Mucha, 
Jean-Paul  Laurens  et  d’autres  encore  y 
figurent  pour  le  moment,  et  bientôt  le 
nouveau  musée  sera  enrichi  d’une  série 
d'eaux-fories  de  Lalauze  qui  habita 
“V  longtemps  Moissac.  Mais  ceci  n’est  que 
• \ le  commencement,  et  M.  Bouisset  es- 
père bien  que  le  musée  de  Moissac  sera 
un  jour  le  plus  complet  du  genre,  le 
musée  spécial  et  unique  de  la  gravure 
française. 

Comme  on  le  voit,  la  tentative  de 
M.  Bouisset,  — et  certes  elle  le  méri- 
tait, — a été,  dès  le  début,  couronnée 
de  succès.  Et  n’est-ce  pas,  en  dehors 
môme  de  l’œuvre  accomplie,  une  raison 
de  plus  d’admirer  en  lui  un  artiste  sin- 
cère, qui  aime  d’une  manière  passion- 
née et  désintéressée  son  bel  art  de  gra- 
veur, et  qui  n’hésite  devant  aucun  effort, 
aucun  sacrifice  pour  le  faire  triompher  ? 

HENRI  FRANTZ. 
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FLHURS  ANIMEES. 


BLÜKTS  ET  COQUELICOTS 


Société  Nouvelle  de 


Peint  res 


ET  DE  SCULPTEURS 


l'ANi)  la  Société  Nouvelle  de  Peintres  et  de  Sculpteurs  s.e 
fonda,  ily  a deux  ans,  des  écliotiers  mal  informés  ou  trop 
prompts , 
par  pro- 
fession, à exagérer 
l’importance  des 
moindres  événe- 
ments, répandirent 
le  bruit  qu’un  troi- 
sième Salon  allait 
voir  le  jour.  Quel- 
ques-uns pa  r m i 
eux,  plus  au  cou- 
• rant  des  questions 
artistiques,  obser- 
vèrent que,  sur 
les  vingt  et  un 
peintres  et  sculp- 
teurs composant 
le  groupe  nouveau- 
né,  vingt  faisaient 
partie  de  la  Société 
Nationale  des 
Beaux-Arts  ; de  là 
à conclure  que  le 
pinceau...  brûlait 
dans  le  sein  du  Sa- 
lon du  Champ-de- 
Mars  et  que  la 


scission  tant  de  fois  annoncée  s’était  enfin  produite,  il  n’y 
avait  qu’un  pas.  Par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur,  la  vérité 

n’éiait  ici  ni  là  : un 
des  membres  de  la 
Société  Nouvelle 
larétabliià  l’oreille 
d’un  interviewer 
avisé. 

« La  « Société 
Nouvelle  de  Pein- 
tres et  de  Sculp- 
teurs »,  déclara 
M.  Aman-Jean,  re- 
pose simplement 
surla  nécessité  que 
certains  d’entre 
nous  éprouvaient 
de  se  grouperselon 
leurs  sympathies, 
et  non  point  seule- 
ment leurs  sympa- 
thies de  personnes, 
mais  aussi  leurs 
sympathies  d’art , 
de  se  réunir  entre 
soi,  de  se  rencon- 
trer, mais  en  très 
petit  comité,  en 
une  société  minus- 
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cule.  si  je  puis  ainsi  dire,  en  un  mot,  de  constituer  une  sorte 
de  cercle  artistique. 

« A vrai  dire,  nous  sommes  moins  une  société  qu’un  groupe, 
un  groupe  fermé. 

« Actuellement,  tant  artistes  français  qu’étrangers,  nous  ne 
sommes  que  vingt  et  un . Notre 
nombres'augmentera.  mais  non 
dans  des  proportions  excessi- 
ves. car  nos  statuts  stipulent 
que  nul  ne  pourra  être  admis 
s’il  n’a  obtenu  runanimité  des 
suffrages  des  membres  exis- 
tants. 

c-  Comment  donc  pourrait- 
on  croire  que  nous  voulons  in- 
stituer une  société  rivale  de  la 
Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts,  puisque  de  nos  statuts 
mêmes  il  résulte  que  nous  en- 
tendons être  peu  nombreux, 
rester  entre  nous,  être  enfin 
entre  artistes  qui  sympathisent? 

<<  En  un  mot,  une  sympa- 
thie d’art, voilà  la  raison  d’être 
de  notre  groupement;  notre 
exposition  sera  une  exposi- 
tion restreinte  de  camarades 
d'art.  » 

Tels  sont  les  principes  qui 
présidèrent  à la  création  de  la 
« Société  Nouvelle  ».  Rappro- 
cher des  affinités,  réunir  des 
sympathies  déjà  existantes  ou 
qui  s’ignoraient,  joindre  des 
volontés  pour  un  effort  com- 
mun, telle  fut  la  mission  (pour- 
quoi n’avouerai-je  pas  qu'elle 
me  fût  et  me  demeui'e  particu- 


lièrement agréable?;  que  les  circonstances  nt'imposèrent.  L’expé- 
rience m’avait  appris  que  ce  qui  fait  la  faiblesse  des  groupements 
artistiques  du  genre  de  celui  que  nous  voulions  former,  c'est 
leur  manque  d'unité  et  de  cohésion;  c’est  de  n’être,  la  plupart 
du  temps,  que  des  associations  d’intérêts  différents,  de  tempé- 
raments et  de  caractères  oppo- 
sés, de  talents  disparates,  où 
l'on  ne  tarde  pas  à s’occuper 
plus  de  politique  artistique  que 
d’art, où  les  personnalités  pren- 
nent généralement  plus  d’im- 
portance que  les  œuvres. 

La  « Société  Nouvelle  »,  au 
contraire,  me  disais-je,  devra 
puiser  sa  force  dans  la  sincé- 
rité d’une  camaraderie  loyale  et 
large  ; les  liens  qui  uniront  tous 
ses  membres  seront  une  estime 
mutuelle,  un  respect  commun 
des  efforts  de  chacun, une  égale 
dignité  de  caractère,  une  pa- 
reille manière  de  considérer 
l'art  et  de  pratiquer  l'art,  sérieu- 
sement, consciencieusement, 
un  mépris  unanime  du  caboti- 
nage, — bien  d’autres  artistes 
auraient  pu,  je  me  hâte  de  le 
proclamer,  faire  partie,  au  point 
de  vue  moral  et  au  point  de  vue 
artistique,  de  la  « Société  Nou- 
velle ».  — Quant  aux  talents 
qui  la  composeront,  ils  devront 
offrir  la  plus  grande  variété  pos- 
sible dans  la  plus  grande  unité 
possible  ; écrire  leurs  noms, 
c’est  montrer  que  nos  vœux  se 
sont  réalisés.  Les  membres  de 
la  « Société  Nouvelle  de  Pein- 
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très  et  de  Sculpteurs  » sont,  actuellement  : MM.  J.  W.  Alexan- 
der, Aman-Jean.  Albert  Bacrtsoen.  Frank  Brangwyn,  Alexandre 
Charpentier  .sculpteur,  Émile  Claus,  Charles  Cottet,  André 
Dauchez,  Henri  Duhem,  "W  alter  Gay,  Georges  Griveau,  Gaston 
La  Touche,  Ca- 
mille Lefèvre 
sculpteur  , Le  Si- 
daner,  Henri  Mar- 
tin, René  Ménard, 

Constantin  Meu- 
nier ' sculpteur  , 

René  Prinet,  Lu- 
cien Simon,  Fritz 
Thaulow,  Itugène 
Vail,  soit  dix-huit 
peintres  et  trois 
sculpteurs,  parmi 
lesquels  treize 
Français,  un  An- 
glais, trois  Belges, 
trois  Américains 
et  un  Norvégien, 
vingt  et  un  artistes 
en  tout.  Nulle  pré- 
occupaiiond'école, 
nul  souci  de  faire 
prédominer  telle  ou 
telle  tendance  ne 
domina,  on  le  voit, 
les  fondateui's  de 
ce  groupe,  et  d'a- 
voir choisi  pour  président  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  du  bâtiment, 
que  sa  situation  mit  à l'abri  de  tout  parti  pris  et  qui  ne  fût  point 
le  porte-étendard  de  telle  ou  telle  esthétique,  montrait  haute- 
ment l’indépendance  d’esprit  et  ^individuali^me  de  chacun  et  de 
tous.  Quelque  respect  qu’ils  professent  pour  les  maîtres  de  l'art 
d’aujourd’hui,  ils  n’ont  point  voulu  de  chef  pour  ne  point  pa- 


raître se  ranger  sous  un  drapeau:  cela,  non  par  orgueil,  mais 
par  un  légitime  amour  de  la  liberté  et  par  un  sentiment,  fort 
louable  à mes  yeux,  de  leur  responsabilité  et  de  leur  valeur  propres. 
La  première  exposition  de  la  ^ Société  Nouvelle  » s’ouvrit 

le  10  mars  1900, 
dans  la  Galerie 
Georges  Petit,  rue 
de  Sèze.  11  ne  m’ap- 
partient pas  de  dire 
quel  succès  ac- 
cueillit ses  débuts, 
mais  on  me  per- 
mettra peut-être  de 
mentionner  l’una- 
nimité avec  la- 
quelle la  presse  ar- 
tistique salua  cette 
tentative. 

< Tous  les  ta- 
lents qui  font  par- 
tiedecetensemble, 
écrivait  le  distin- 
gué critique  du 
Temps.  M.  Thié- 
bault- Sisson , ont 
une  personnalité 
vigoureuse  et  un 
caractère  d'origi- 
nalité bien  tran- 
chée. Ils  ont  cha- 
cun leur  façon  de 
concevoir  et  d interpréter  la  nature;  ils  la  voient  sous  des 
aspects  très  divers,  ils  l’expriment  par  des  moyens  qui  sont  leurs. 
C’est  la  fleur,  ingénieusement  assortie,  de  l’art  des  jeunes.  » 

Et  M.  Roger  Marx,  dans  la  Revue  Encyclopédique  : « On 
sait  le  reproche  communément  adressé  aux  expositions  d'en- 
semble; elles  manquent  de  lien,  d’unité,  partant,  de  raison 
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d’être;  elles  ne  montrent  qu’une  association  hétérogène  de 
talents  dissemblables.  Cela  tient  peut-être  à ce  que  les  loueurs 
de  galerie  ne  se  préoccupent  guère  «d’assortir»  les  participa- 
tions et  qu’ils  ne  songent  pas  davantage  à redouter  les  heurts 
et  les  hasards  de  l’incohérence.  Cette  fois,  par  une  heureuse  et 
exceptionnelle  fortune,  nous  sommes  en  présence  d’un  groupe- 
ment de  peintres  et  de  sculpteurs,  lesquels  tendent,  par  des 
moyens  divers,  à la  rénovation  de  leur  art.  Voilà  un  salonnet 
d’une  homogénéité  parfaite.  » 

MM.  Gustave  Geffroy,  Arsène  Alexandre,  ne  parlaient  en 
termes  moins  élogieux  de  l’œuvre  entreprise  et  des  œuvres  expo- 
sées. La  Société  Nouvelle  avait  acquis  son  droit  de  cité;  il  ne 
lui  restait  plus...  qu’à  continuer. 

Elle  a continué,  et  sa  deuxième  exposition,  qui  vient  d’avoir 


lieu  dans  la  même  galerie,  a prouvé  qu’elle  avait  eu  raison  ; elle 
a prouvé  que  Je  public  se  plaît  de  plus  en  plus  à ces  expositions 
restreintes  d’œuvres  choisies  et  qu’il  n’est  pas  besoin  de  grandes 
toiles  tapageuses  pour  attirer  et  retenir  son  attention.  L’heure 
est  donc  venue  où  il  est  capable  de  trouver  de  la  Joie  devant  des 
toiles  sincèrement  et  bellement  peintes,  où  s’exprime  une  sensi- 
bilité originale  et  franche.  Au  surplus,  les  artistes  qui  com- 
posent ce  groupe  ne  sont-Hs  pas  de  ceux  qui  ont  droit  à son 
estime  entière,  et  dont  les  efforts,  quels  qu’ils  soient,  par  la  per- 
sonnalité qu'ils  révèlent,  méritent  sa  sollicitude  ? 

Cette  exposition,  quelqu’un  l’a  comparée  à un  jardin  de 
fleurs  délicates  et  magnifiques,  où  les  parfums  les  plus  sub- 
tils et  les  plus  rares  se  mêlent,  où  les  harmonies  de  couleurs  les 
plus  raffinées  se  pénètrent  amoureusement. 
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A côté  des  nobles  pa^•sages  d’un  }^enc  Ménard,  cmpreims 
d’un  si  intense  sentiment  de  la  poésie  et  de  îd  beauté  des  choses, 
et  où  semble  frissonner  Tâme  du  Païen  mystique  » qui  vient  de 
s’éteindre  pour  jamais,  à côté  de  ces  harmonieuses  pages  d'un 
stvle  si  pur  et  si  pénétrant,  comme  Soir  d’orage^  Mer  calme. 
où  palpite  tant  de  grandeur  religieuse,  voici  les  chantantes 
évocations  du  peintre  des  jets  d’eau  et  des  jardins  glorieux, 
Gaston  La  Touche.  Une  poussière  d'or  pare  les  objets,  les 
figures,  d’un  éclat  surnaturel;  dans  des  décors  d'autrefois,  vit 
la  grâce  languissante  ou  nerveuse  des  femmes  d'aujourd'hui; 
dans  les  pierreries  des  bassins,  des  nymphes  plongent  leurs 
beaux  corps  souples  ; Paolo  et  Francesca,  en  atours  contem- 
porains, au  lieu  d'interrompre, 
pour  le  baiser,  leur  lecture, 
savourent,  près  du  ihé  qui 
fume,  le  charme  du  Dernier 
chapitre. 

M.  Georges  Griveau  voit  la 
nature  d’un  œil  qui  ne  s'émeut 
qu’aux  lumières  assourdies,  aux 
vibrations,  comme  mortes,  de 
l’atmosphère;  c’est  un  fidèle  de 
l’art  consciencieux  et  sage  d’il 
y a quelque  cinquante  ans,  mais 
une  grande  émotion  sincère  se 
lit  dans  ses  toiles;  c’est  un 
discret  et  un  renfermé.  La  pre- 
nante page  que  celle  où  il  nous 
conte  la  détresse  de  iTmpo- 
îente.,  dans  cet  intérieur  morne 
où  le  jour  éclaire  si  mélanco- 
liquement les  mille  objets  fami- 
liers parmi  lesquels  s’immobi- 
lise la  vie  du  pauvre  être,  tout 
un  univers  de  pensées  décou- 
ragées et  de  latente  mort... 

Le  contraste  des  clairs  et 
vibrants  poèmes  de  nature  que 
chante  Émile  Claus  à la  gloire 
de  son  pays  natal,  à la  gloire  de 
cette  riche  et  grasse  Flandre 
qu’il  aime  tant,  réjouit  le  re- 
gard. C’est,  cette  année,  un 
conte  d’hiver  qu’il  nous  conte, 
la  poésie  de  la  gelée  blanche  et 
de  la  pure  neige,  et,  en  oppo- 
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sition.  réchauffante,  la  ballade  d’un  Soir  d’été.,  le  caquetage  des 
canards  au  bord  delà  Lys  toute  .glacée  d’or,  comme  un  miroir 
qui  contiendrait  l’âme  du  soleil... 

On  éprouve,  à rencontrer  ensuite  le  talent  grave  et  concentré 
de  René  Prinet,  une  sensation  d’intimité  vraiment  exquise. 
Qu’il  fait  doux.  Au  Coin  du  Feu.,  dans  cet  intérieur  paisible, 
auprès  de  la  simple  jeune  femme  qui  en  est  l’hôtesse,  parmi  ces 
objets  si  amoureusement  caressés  parle  pinceau  du  peintre  ! La 
fine  chose  aussi  que  cette  Convalescence  et  cette  Femme  au 
Canapé.,  d’un  geste  féminin  si  joliment  regardé  et  traduit!  Il  y 
a,  dans  M.  Prinet,  comme  un  ressouvenir  des  maîtres  hollan- 
dais vivifié  par  une  vision  vraiment  moderne  des  êtres  et  des 
choses... 

Eugène  Vail  est  son  voisin, 
avec  des  aspects  de  montagne, 
le  Mont  Rose  et  le  Weisshoni, 
un  joli  coin  de  jardin  traversé 
de  flèches  de  soleil,  et  des  fleurs, 
de  joyeuses  et  fraîches  fleurs 
dans  des  vases,  des  notes  savou- 
reuses de  gaieté,  où  son  pinceau 
oublie  la  tristesse  des  crépus- 
cules bretons,  la  douleur  des 
nuits  sur  la  mer  que  peuplent 
les  fantômes  des  marins  et  des 
veuves... 

Le  peintre  des  cités  mortes, 
M.  Albert  Baertsoen,  qui  rem- 
porte en  ce  moment  à la  « Li- 
bre Esthétique  » un  si  grand  et 
si  mérité  succès,  n’est  repré- 
senté, cette  année,  que  par  un 
dessin  rehaussé  d’aquarelle; 
mais  ceux  qui  sont  au  courant 
du  mouvement  contemporain 
savent  la  force  et  la  sûreté  de 
son  talent,  son  originalité  de 
caractérisation. 

Voici  Henri  Duhem,  son  art 
passionné  de  simplicité  et  d’in- 
timité, sa  vision  sensitive  de  la 
nature  et  des  choses  mortes.  Il 
apparaît  ici  sous  les  deux  as- 
pects de  son  talent,  et  comme 
animalier  et  comme  peintre  de 
ces  paysages  des  villes  du  Nord 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


23 


dont  il  sait  si  bien  traduire  le  caractère  recueilli.  Un  artiste,  un 
véritable  artiste,  toujours  replié  sur  soi-même,  toujours  cher- 
chant à traduire  le 
plus  intensément 
possible  les  images 
reflétées  dans  le 
miroir  de  sa  sensi- 
bilité... 

A ses  côtés . 

Henri  Martin,  qui 
dans  des  cadres  de 
petites  dimensions 
réussit  à enclore  sa 
belle  compréhen- 
sion de  la  nature 
et  de  la  vie.  Sa 
Jeune  Fille  dans  les 
prés  aux  derniers 
rayons  du  soleil  se 
rattache  à ses  gran- 
des œuvres  décora- 
tives ; mais  c’est  un 
Henri  Martin  im- 
prévu, un  nouvel 
Henri  Martin  que 
celui  qui  s’affirme  en 
.ces  interprétations 
de  maisons  au  cré- 
puscule pénétrées 
du  mystère  des 
soirs  paisibles  à la 
campagne,  alors 
que  tant  de  douceur  monte  de  la  terre  vers  la  douceur  du  ciel 
attendri... 

Une  série  d’intérieurs  de  Walter  Gay,  près  de  ces  impressions 
saines,  enchante  l’œil  par  ses  raffinements  et  ses  subtilités. 
Comme  il  réussit  à fixer  la  poésie  de  la  lumière  se  jouant  sur  les 
vieux  meubles,  sur  les  bibelots  précieux,  sur  les  étoffes  fanées; 
avec  quel  art  léger,  alerte,  il  sait  faire  flotter  l'atmosphère  autour 


de  tous  ces  riens  qui  composent  le  charme  des  maisons  où  ont 
vécu  des  êtres  humains...  cela  sans  prétention  ni  mièvrerie,  par 

la  seule  sincérité 
d’une  nature  déli- 
cate et  d’un  tem- 
pérament qui  a 
trouvé  là  son 
moyen  de  s’expri- 
mer... 

Peintre  de  la 
femme  moderne, 
Aman-Jean  se  com- 
plaît aux  évoca- 
tions des  gestes  sé- 
ducteurs, àdes  ara- 
besques de  grâces 
alanguies  où  son 
souple  talent  fait 
merveille.  Cela  est 
irrésistible,  d’une 
aristocratie  de  cou- 
leurs et  de  formes 
dont  l’œil  est  en- 
chanté, car  qui 
donc  a rêvé  et  fixé, 
selon  les  jolis  mots 
de  M.  Jules  Rais, 
« de  plus  lumineu- 
ses harmonies,  et 
de  plus  rares,  de 
plus  libres  mouve- 
ments épanouis 
que  ceux  qui  glissent  de  ces  molles  épaules  dans  les  soies 
choisies,  et  de  délices  plus  pacifiantes  que  celles  de  ces  yeux 
glauques  sous  des  chevelures  rousses,  de  ces  larges  yeux  mono- 
tones ?»... 

Après  ces  quintessences,  des  bouffées  de  plein  air  viennent  des 
paysages  d’André  Dauchez,  de  ces  lisières  de  bois,  de  ces  landes, 
de  ces  dunes,  de  ces  marais  du  pays  breton  dont  le  peintre  des 
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Ramasseiirs  de  goémon  excelie  à saisir  le 
grandiose  et  pénétrant  caractère.  On 
sent  chez  lui  une  volonté  — dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer  — d’aller  au  fond 
des  choses,  de  chercher  l’âme  des  choses, 
de  composer  et  d’harnioniser... 

Plus  près  de  la  réalité,  d’une  autre 
réalité,  l’art  de  Lucien  Simon.  C’est  un 
des  peintres  les  plus  conscients  et  lesplus 
sûrs  d’eux-mêmes  de  la  peinture  fran- 
çaise contemporaine.  Jamais  il  ne  vise  à 
l’effet  ; ce  n’est  que  par  la  pénétration  et 
l’observation  de  soh  sujet  qu’il  y atteint, 
toujours  réfléchi  et  grave,  même  dans 
ses  pages  ironiques,  comme/e^  Marguil- 
liers,  qui  figurèrent  à la  Décennale,  ou 
le  Lauréat  q-ùi,  à côté  de  la  Diseuse  de 
bonne  aventure  et  du  Chien  savant^  études 
de  mœurs  bretonnes  saisies  sur  le  vif 
avec  tant  de  bonhomie  et  de  vérité,  offre 
ici  un  échantillon  parfait  d’une  des  ma- 
nières de  l’artiste... 

C’est  en  Bretagne  encore  que  nous 
mène  Charles  Cotiet,  avec  ses  Feux  de  la 
Saint-Jean  si  mal  exposé  et  à peine  vu  au 
Grand  Palais,  et  sa  série  du  Port  de 
Camaret,  au  soleil  couchant,  la  nuit,  par 
un  temps  gris,  etc.  La  puissance  de  pein- 
tre, la  sensibilité  d’artiste  de  Cottet  res- 
plendit ici,  en  toute  liberté,  dans  ce 
motif  unique  traité  de  si  différentes  fa- 
çons, selon  l’intensité  de  la  lumière  et 
les  changements  du  ciel,  dans  ces  belles 
pages  ardentes,  si  impressionnantes  par 
leur  simplicité. 

Le  séduisant  contraste  que  forment, 
à côté  d’elles,  les  façades  au  crépuscule, 
les  façades  au  clair  de  lune,  les  jardins 
et  les  ruelles  de  ce  délicat  enchanteur 
qui  s’appelle  Le  Sidaner!  Tout  d'inti- 
mité recueillie,  de  sensations  fines,  son 
talent  erre  dans  ce  domaine  qu’il  s’est 
conquis  seul,  par  sa  sincérité  d'impres- 


LOOK 


EAU  DE. COLOGNE  HEGEMONIENNE 

Savon  Sapoceîi  au  blanc  de  baleine 


^ NOUVELLES  GALERIES  * 


Jeudi  3L1  A.vril 

ET  JOURS  SUIVANTS 

EXPOSITION  GÉNÉRALE 

lKTIIIlES.III{|IAgE..JAaDIII 

Meubles  et  Ustensiles  de  Cuisine,  Porcelaine,  Faïence,  Verrerie, 
Cristallerie,  Coutellerie,  Eclairage,  Articles  de  Gave,  Vannerie, 
Meubles  et  Articles  de  Jardin  et  de  Plage,  Eydrotbérapie, 
Articles  d’Flcurie,  Sellerie,  etc. 

LA  1"  MAISON  POUR  LES  ARTICLES  DE  MÉNAGE  ET  DE  JARDIN 


FA.C  SIMILE  (le  la  DoîLe  Contenant  la  vraie 
poudre  “VELOUTINE”  inventée  par  CH.  FaV. 


Un  Siècle  de  bonne  Clientèle! 

AiiSL  /«Contre  la  CONSTIPATION 

lesVÉRlTABUES.T'rs  PJIAnMAClES. 


lij-.positù’i!  VnU'crscUc,  î'aris  l'jOU  2 médailles  d'orj^ 
SUR  DEiANDE,  £>NVOI  FRANCO  DU  GRAND  CATALOGUE  ILLUSTRÉ  < 
PRIX.  CONTENANT  423  FIGURES.  — Téléphone  127-S4  | 
A TOtrs  BTJVBZ'Z,^ 


EAU  MATTONI 


PASTILLES 

V 

\m 

m 

lî 

MAISONS  RECOMMANDEES 


Asthme  & Catarrhe 

GUÉRIS  PAR  LES 

CIGARETTES  OU  la  Poudre 

ESPIC 


'OIPIPieESSIOITS 
TOTJ2C 

RUTJXÆES,  ISrÉ-VE,^LC3-IES 

Le  Fulmigateur  pectoral  ESPIC  est  le  plus  eiAcAce 
it  Cous  les  remèdes  puur  «anitaiire  les  maladies  des  voies  respiraloi 

IL  EST  ADMIS  DANS  LES  HOPITAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

relies  aniiaslhmaliques  Espic  soiil  réellemeal  efficaces  dojis  les 
d'Aslhr 


INSTITUT  FEMININ,  Ecole  de  beauté.  — t'-air 
tre  myoniKintf  de  jeiiin'sse  et  dr  Jieaiiti''.  n<’  <'(nisei'\n’ 
liac-e  (le  rides,  employez  la  ii'i'  i-nne. 

- \l'"'  LITUIJl.  i;.  rue  Cliiek. 

FABRIQUE  DE  POSTICHES 

Maisoi)  GABRIEL 

me  Saint-Honoré,,  PARIS 

POSTICHES  INVISIBLES  EN  TOUS  GENRES 

Coiff-u-res  de  St-yle 
SPÉCIALITÉ  DE  CHEVEUX  BLANCS 

CATALOGUES  SPÉCIAUX  de 

CYLINDRES  ARTISTIQUES 


POÜDRE&PATEdeSUl 
Le  seul  dentifrice 

guérissant  Iss  MAUXdE  DENTS 

Dipôr: 


in  vente 
partout 

Phermscle  BÉRAL.  l4Kue  delà  PaiX-PiRlS- 


PHONOGRAPHES  PATHE 


LUBI 


-A.\xciitioxis 

SALON  DU  PHONOGRAPHI 


jfieiVlENT.ET  VE 
frÿ^ïl6AR(),26,Rne 


Joyant  j'  Co. 


Capyriaht  iS9T,  l>y  Jeun  Bouitod, 


UN  INDÉPENDANT  (aquarelle) 


GEOFFROY 


5»'Vii 

1 

« 

J 

BELLE  JARDINIER 


2,  rue  dü  Poni~N?eat  Pëll^IS 


La  plus  grande  Maison  de  Vêtements  du  Monde  entiei 


VÊTEMENTS 

pour  Hommes 


VETEMENTS 

pour  Enfants 


Les  Modes  d’Êté 


UNIFORMES 

& 

LIVRÉES 


VÊTEMENTS 


Costumes  tailleur 

POUR  DAMES 


tous  les  5ports 


U place  Clichy,  LYON.  MARSEILLE,  BORDEAUX 

OCL&ICS  OUCUUl  dettes  O NANTES,  ANGERS,  LILLE,  SAINTES  $. 


Envoi  franco  des  Catalogues  et  Échantillons  sur  demande 


en  1901 


■er- 


Dix-neuvième  année. 


^-A.1  ± 90  ± 


Deuxième  Série  — N*  i34 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


PUBLICATION  MENSUELLE 
Paraissant  le  2*  samedi  de  chaque  r 


TARIF  SPECIAL  POUR  LES  ABONNES 
Du  Figaro  quotidien 


LE  PEINTRE  DES  ENFANTS.  — M.  JE. A N GEOFFROY  DANS  SON  ATELIER 


GK(')!’}''UOV.  — A LA  cm’îciiB.  — VN  mauvais  cœur  (Aquarelle} 


LES  ENFANTS 


'est  une  idée  jolie  que  de  faire  une  exposition 
de  l’enfance.  Il  est  vrai  qu’en  notre  temps  tout 
devient  prétexte  à exposer  quelque  chose.  Si 
l'on  va  plus  loin  dans  cette  voie,  et  pour  peu 
que  l’on  suive  le  goût  du  xviii*  siècle  pour  les 
divisions  allégoriques,  enverra  des  expositions 
répondant  aux  quatre  âges  de  la  vie.  On  créera 
des  expositions  de  la  jeunesse,  de  la  vieillesse  et  de  l’âge  mûr. 

Et  qu’exhiberait-on  alors  sous  ces  étiquettes  ? Les  hochets  qui, 
à chacune  des  saisons  de  la  vie,  nous  sont  chers.  Ils  sont  diffé- 
rents, mais  sont-ils  si  variés  ? Chaque  fois  que  la  peinture  a pris 
goût  a les  symboliser,  elle  s’est  traînée  dans  de  pénibles  redites, 
et  l’on  ne  conçoit  guère  comment  elle  pourrait  faire  autrement. 

L'exposition  qui  est  consacrée  a l’enfance,  dans  le  Petit 
Palais  des  Beaux-Arts,  avait  besoin  d’un  clou.  On  le  lui  a trouvé. 
C’est  une  exposition  de'  bonbons,  bonbons  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  temps,  reconstitués  suivant  des  formules  que  nous 
sommes  bien  forcés  de  croire  exactes.  Voilà  bien  une  flatterie, 
et  une  flatterie  de  gros  calibre,  à l’usage  de  la  génération  la  plus 
jeune.  Mais,  voir  des  bonbons  ne  suffit  pas.  Comment  voulez- 
vous,  de  cette  façon,  les  connaître  et  en  donner  votre  avis?  La 
commission  d’organisation  a,  sur  ce  point,  manqué  de  tact. 
Exposer  des  bonboas  pour  le  plaisir  des  yeux  : fl,  l’horreur! 
Que  de  puériles  convoitises  excitées  par  cette  exhibition  ! 
N’était-il  pas  plus  simple  d’installer,  dans  le  rayon  des  bon- 
bons, un  comptoir  de  dégustation?  Là,  du  moins,  on  aurait  pu 
croquer  pour  juger. 

Nous  aurons  aussi,  comme  les  petits,  notre  exposition  de 
bonbons,  et,  pas  plus  que  les  petits,  nous  n’aurons  la  facilité 
d’y  toucher.  Il  s’agit  de  portraits  d’enfants,  dont  beaucoup 
sont  des  oeuvres  de  maîtres,  et  qu’on  a réunis  dans  une  autre 
section. 

Comme  il  faut  bien,  de  toute  exposition,  tirer  une  moralité. 


allons-nous  savoir  par  celle-ci  ce  que  nos  contemporains  font 
pour  les  enfants  et  comment  ils  comprennent  ces  petites  âmes 
très  mystérieuses  et  très  peu  connues. 

Dans  cette  réunion  bien  composée  de  toiles,  sorte  de  musée 
hâtif  de  l’enfance,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  façon  dont 
les  peintres  interprètent  la  figure  enfantine. 

Je  vois  représentés  là  des  artistes  qui  appartiennent  à plu- 
sieurs époques,  qui  sont  sortis  d’écoles  diverses.  Une  consta- 
tation, tout  d’abord,  y est  frappante.  Les  différences  d’inter- 
prétation sont  bien  moindres  que  pour  les  figures  d’hommes  ou 
de  femmes. 

Chacun  a pu  remarquer,  en  regardant  des  collections,  que 
les  portraits  offrent  toujours  ce  qu’on  pourrait  appeler  «un  air 
de  siècle  »,  une  sorte  d’air  de  famille  multiplié.  Chaque  époque 
marque  les  visages  à son  sceau.  Elle  leur  imprime  une  ressem- 
blance à tous,  du  haut  en  bas  de  l’échelle  sociale.  Croit-on  que 
cette  ressemblance  peut  naître  de  l’identité  des  costumes,  des 
arrangements,  des  modes,  des  accessoires,  en  un  mot,  de  la 
toilette  ? 

Aucunement. 

C’est  dans  la  construction  des  têtes,  dans  l’expression  des 
physionomies,  qu’on  découvre  des  analogies.  Les  femmes 
du  temps  de  Louis  XV  présentent  entre  elles  une  ressemblance 
indéniable.  II  en  est  de  même  pour  les  gentilshommes  de  la  cour 
de  Henri  III,  pour  les  contemporains  de  Louis  XIV. 

Dira-t-on  que  ces  personnages  appartiennent  à des  castes 
bien  déterminées?  Certes;  mais  coniparez-les  avec  des  types 
d’autres  castes  : il  y aura  quand  même  ressemblance,  et  une 
ressemblance  très  caractéristique. 

Et,  même  en  des  temps  démocratiques,  au  cours  des 
diverses  phases  du  xix®  siècle,  on  trouve  encore  une  ressem- 
blance entre  les  types  de  la  même  période,  ma4s  non  du 
même  rang  social. 
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Or,  sur  ces  portraits 
d'enfanis,  il  est  iaipossible 
de  découvrir  cet  « air  de 
siècle  ».  C’est  que  l’enfant 
est  plus  près  de  la  nature. 

La  société  n’a  pas  encore  fa- 
çonné son  masque.  Quand 
il  sera  grand,  elle  lui  aura 
insufflé  des  idées,  des  pas- 
sions, dont  l’action  inté- 
rieure lui  laissera  une  em- 
preinte au  visage. 

Indemne  desHétrissures 
delà  vie,  des  meurtrissures 
aussi  qu’on  y reçoit,  l'en- 
fant est  tout  harmonie. 

Nulle  déformation  ne  lui 
a été  imposée.  Les  con- 
ditions de  l’existence  n’ont 
pas  attenté  à sa  beauté. 

Moins  il  est  éloigné  du 
premier  âge,  plus  sa  per- 
sonnalité est  accentuée. 

C’est  quand  il  n’a  pas  en- 
core eu  Je  temps  de  deve- 
nir le  singe  de  ses  parents, 
l’imitateur  de  son  entou- 
rage, que  son  originalité 
est  la  plus  savoureuse. 

Dans  les  portraits  d'en- 
fants de  l’École  française, 
depuis  la  Renaissance  jus- 
qu’aux contemporains, 
chaque  peintre  interprète, 
selon  son  tempérament, 
les  jolis  types  de  l’enfant 
français.  Or,  en  dépit  de 
la  variété  des  origines,  on 
découvre  un  type  d’enfant 
qui  révèle  bien,  dans  toutes  ces  tleurs  humaines,  une  même 
race. 

Voyez  ces  délicieuses  fillettes  d’Honoré  Fragonard.  Où  le 
gracieux  Frago  pouvait-il  mieux  placer  ses  enveloppes  dorées 
qu’autOLir  de  ces  charmantes  blondinettes?  Il  leur  a donné,  à 


ces  fillettes  de  son  rêve, 
une  carnation  chaude  et 
heureuse,  une  vitalité 
pleine  de  joie.  Parmi  les 
peintres  de  nos  jours, il  en 
est  un  aussi  qui  donne  aux 
enfants  cette  joie  ingénue 
de  vivre,  c’est  Renoir,  re- 
présenté par  le  portrait  de 
Madame  Charpentieret  de 
ses  deux  fillettes.  Il  a plus 
de  simplicité  que  Frago- 
nard, et  la  fraîcheur  de  ses 
carnations  rappelle  bien  le 
vers  du  poète  : 

1 1 est  des  parfums  frais  comme 
des  chairs  d’enfant. 

Mais  dans  les  yeux-, 
éclatants  comme  des  es- 
carboucles,  dont  Renoir 
orne  ses  enfants,  voit-on 
se  refiéter  la  petite  âme, 
si  difficile  à pénétrer,  de 
ces  chers  êtres  ? — Non  pas. 

Il  semble  au  contraire 
que  Carrière,  dont  l’art  est 
psychologique,  cherche  à 
surprendre  ses  secrets.  Ses 
bébés  n'ont  pas  le  charme 
fleuri  des  fillettes  et  des 
garçonnets  de  Renoir,  car 
systématiquement  l’artiste 
a renoncé  à la  joie  des  tons 
éclatants,  mais  ils  sem- 
blent prêts  à révéler  beau- 
coup de  ce  qu’ils  sentent. 
Ils  portent  intérieurement 
le  poids  de  leurs  désirs  et 
de  leurs  peines.  Ils  sont  un  peu  des  petits  hommes  qui  pensent 
à leur  façon,  et  qui  souffrent. 

L’esprit  des  enfants  est  comme  leurs  formes,  imprécis.  C’est 
pourquoi  Carrière,  justement,  leur  attribue  des  sentiments  mys- 
térieux. 
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Un  peu  plus  loin,  regardons  un  peintre  qui  jamais  n’a  pensé 
à tant  de  choses  : le  léger,  le  spontané  Greuze.  Ses  marmots  à la 
bonne  chair  pleine  et  rosée  se  précipitent  et,  en  courant,  se 
bousculent  comme 
de  petits  chiens 
joueurs.  Ils  sont 
naïfs,  et  l’ensemble 
en  apparaît  mièvre, 
en  dépit  des  grosses 
joues  et  de  la  santé 
florissante. 

Dans  le  groupe 
des  modernes,  voici 
Dagnan  - Bouveret 
avec  une  tête  en- 
fantine où  se  dé- 
couvre une  admi- 
rable conscience; 
en  voici  bien  d’au- 
tres encore,  mais 
je  m’arrête.  Il  est 
autrement  curieux 
de  voir  comment 
les  dessinateurs 
habitués  au  trait 
caricatural  ont 
compris  et  rendu 
l’enfant.  Mais  j’ai 
beau  chercher,  je 
ne  vois  rien.  Le 
moutard  déplaisant 
et  grognon  de  Daumier,  fils  d’ouvriers  ou  de  petits  bourgeois, 
l’enfant  terrible  de  Gavarni,  le  « gosse»  vicieux  de  Forain  sont 
des  charges  amères.  On  ne  les  admet  pas  au  Petit  Palais. 

Au  passage,  j’ai  été  arrêté  par  deux  bébés  de  Léandre,  telle- 
ment polychromes  qu’ils  semblent  habillés  avec  des  collections 
de  tulipes. 

De  son  fusain  sûr  et  cruel,  Paul  Renouard  a croqué  des 
mouvements  enfantins,  des  gestes  pointus  d’adolescentes 
maigres,  de  petits  rats  d’Opéra,  laçant,  avant  de  s’adosser  à la 


barre,  leurs  chaussons.  Caricaturiste,  il  observe  les  caractères 
des  formes  pour  les  désarticuler.  Il  ramène  les  types  humains 
à des  types  d’animalité.  Le  petit  de  l’homme  est  bien  proche  du 

petit  de  l’animal. 
Il  en  a les  grâces, 
les  défauts.  Grand- 
ville,  qui,  d’un 
crayon  laborieux, 
mélangeait  l’hom- 
me et  l’animal  en 
d’imprévus  cro- 
quis, aurait  trouvé 
chez  Renouard  une 
application  de  son 
procédé. 

Lesécolesétran- 
gères  sont  repré- 
sentées par  quel- 
ques beaux  por- 
traits. L’école 
anglaise  montre 
quelques  - uns  de 
ses  maîtres.  De 
Reynolds,  un  gar- 
çotinet  inquiet, 
d’une  coloration 
belle  et  chaude,  et 
une  fillette  char- 
mante. Un  peu 
partout,'  de  petits 
lords,  de  petites 
princesses,  victimes  résignées  de  l’étiquette,  ficelées  dans  des 
costumes  solennels  comme  les  petites  infantes  de  Velasquez, 
dont  les  cheveux  blonds,  s’animent  d’une  fleur  de  grenadier. 
Mais  l’enfant  porte  avec  grâce  tout  costume.  Sa  forme  souple 
s’accommode  de  l’accoutrement  le  plus  bizarre  et  l’égaye. 

Il  y a là  des  effigies  enfantines  exécutées  par  des  maîtres.  A 
les  voir,  on  éprouve  certainement  ce'  plaisir  noble  que  donne  le 
spectacle  d’une  beauté.  Mais  acquiert-on  une  connaissance  plus 
approfondie  de  l’enfance?  Ces  artistes  ont-ils  révélé  tout  ce  qui 
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se  passe  d’émotion  dans  ces  petites  cervelles,  tout  ce  que  ces 
âmes  frêles  tiennent  de  caché  ? Hélas,  non.  Ce  serait  demander 
trop.  L’homme  est  ainsi  fait  qu’il  lui  est  impossible,  une  fois 
homme,  de  se  ressouvenir  de  ce  qu’il  a pensé  tout  enfant. 

A la  section  de  pédagogie,  on  nous  montre  les  efforts  faits 
pour  éveiller  dans  l’esprit  de  l’écolier  le  goût  du  beau.  On 
cherche  à lui  mettre  sous  les  yeux  une  imagerie  moins  grossière 
et  moins  laide  que  celle  à laquelle  on  nous  avait  habitués. 
Excellente  intention,  pas  toujours  réalisée,  mais  qui  se  mêle 
heureusement  à tout  ce  qu’on  a expérimenté  de  nouveau  pour 
l’éducation. 

On  a fait  beaucoup,  dans  ces  derniers  temps,  pour  l’enfance 
souffrante.  Des  œuvres  ont  surgi,  des  hôpitaux  et  des  sanaioria 
se  sont  élevés.  Ces  œuvres  se  sont  fait  représenter,  et  non  par 


des  imprimés,  que  personne  ne  lit,  mais  par  des  plans  en  relief. 
Les  sanatoria  de  Berck,  de  Pen-Bron  sont  ainsi  figurés  à une 
faible  échelle. 

Voici  le  sanatorium  de  Pen-Bron  qui  recueille  les  petits 
scrofuleux  au  bord  de  la  mer,  sur  la  pointe  d’une  étroite 
langue  de  terre  qui  fait  face  à la  Pointe  du  Groisic.  Là,  l’air 
salin  vient  des  quatre  coins  de  l’horizon,  car,  si  la  mer  baigne 
trois  des  côtés  du  quadrilatère,  le  quatrième  est  bordéde marais 
salants.  Cette  façon  de  représenter  aux  yeux  le  sanatorium,  avec 
ses  bâtiments  et  ses  bosquets  de  pins,  par  un  relief  précis,  force 
mieux  qu’aucune  description  l’imagination  du  visiteur  à s’oc- 
cuper de  lui. 

C’est  le  procédé  qu’on  a employé  un  peu  partout.  On  a pré- 
paré à l’usage  des  grandes  personnes  des  leçons  de  choses. 


unique  moyen  de  les  intéresser  à des  œuvres  excellentes  mais 
trop  peu  connues. 

Avez-vous  entendu  parler  de  l’œuvre  des  vacances  ? Elle  est 
généreuse  et  mérite  tous  les  encouragements.  Le  petit  Parisien 
pauvre,  qui  n’a  pas  de  parents  en  province,  n’a  jamais  la  joie  de 
quitter  les  rues  de  la  grande  ville  pour  s’ébattre  en  pleins  champs, 
en  pleins  bois.  Et  n’est-ce  pas  une  suprême  tristesse  que  l’enfant 
puisse  ignorer  ainsi  la  nature  ? 

Des  philanthropes  ingénieux  ont  voulu  remédier  à ce  mal. 
Ils  ont  fondé  une  œuvre  qui  puisse  leur  permettre  d’envoyer 
chaque  année  à la  campagne,  pendant  les  vacances,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  petits  prolétaires  parisiens.  C’est 
de  la  joie  et  de  la  santé  données  à combien  de  pauvres  êtres  1 
L’enfant  des  grandes  villes  est  si  malheureux  ! Riche,  il  a des 
mois  de  villégiature,  mais  pauvre,  il  est  prisonnier  entre  les 
murailles  sans  fin  de  la  cité. 

L’enfance  montrant  des  dispositions  mauvaises,  et  qu’on 
cherche  à remettre  dansla  bonne  voie,  a exposé  aussi  des  résultats. 
Il  y a les  colonies  pénitentiaires,  celle  de  Belle-Isle  entre  autres, 


pittoresque  à cause  de  sa  situation,  avec  ses  pensionnaires 
dressés  à manœuvrer  leur  trois-mâts  et  leurs  bateaux  moindres, 
ou  à travailler  dans  des  ateliers  ou  dans  les  champs. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  au  cours  d’une  flânerie  au 
Petit  Palais,  des  ouvrages  en  fer  ou  en  bois  que  des  enfants  ont 
exécutés,  et  qui  semblent  sortis  des  mains  d’excellents  artisans. 
Il  ne  manque  même  pas  l’œuvre  du  petit  prodige  qui  dessine  à 
cinq  ans  et  du  jeune  monstre  qui  écrit  une  symphonie  à six  ans. 
Les  dieux  nous  en  préservent  ! 

Je  n’ai  pas  vu.  — mais  peut-être  n’ai-je  pas  su  la  trouver,  — 
une  exposition  montrant  l’héroïsme  chez  l’enfant.  Il  est  moins 
rare  qu’on  ne  le  croirait.  Il  est  fréquent  que  les  sociétés  de  sau- 
vetage ou  l’État  accordent  des  médailles  à des  sauveteurs  dont 
l’âge  varie  entre  neuf  et  quinze  ans.  Le  souvenir  de  leurs  belles 
actions  pourrait  être  sans  crainte  propagé,  car  s’il  est  bon  de 
répandre  l’instruction,  il  est  meilleur  encore  de  développer  le 
courage,  l’énergie  et  la  force  morale. 

THIÉBAULT-SISSON. 


GEOFFROY,  le  peintre  des  Enfants 


IL  faut  voir  un  peintre  chez 
lui,  pour  avoir  une  idée  de 
son  mérite  »,  a écrit  notre 
grand  Eugène  Delacroix  dans  ce 
précieux  Journal  où  le  maître 
notait  chaque  jour  avec  autant 
de  justesse  que  de  coii''  'ience 
ses  opinions  sur  ses  coi.  mpo- 
rains  et  sur  lui-mème.  n’est 
rien,  en  effet,  de  plus  impor- 
tant, pourqui  veut  se  documen- 
ter sur  l’activité  d’un  artiste, 
sur  sa  conception  de  l’art  et  sur 
ses  procédés,  que  de  le  voir  au 
travail  dans  son  atelier,  non 
pas  seulement  au  milieu  de  ses 
œuvres  finies,  mais  parmi  ses 
esquisses,  ses  projets,  ses  études 
qui  nous  font  pénétrer  bien 
avant  dans  le  secret  de  son 
existence  et  de  son  talent. 

La  remarque  de  Delacroix 
se  vérifie  tout  particulièrement 
pour  ce  grand  et  sincère  artiste 
qu’est  M.  Geoffroy.  Il  faut 
avoir  pénétré  dans  cet  atelier 
qu’il  habite  très  loin  sur  les 
hauteurs  de  Belleville,  il  faut 
avoir  vu  aux  murs  et  dans  les 
cartons  les  tableaux  et  lès  des- 
sins du  peintre,  témoignages 
d’une  recherche  perpétuelle  de 
la  vérité,  et  confidences  d’une 


sensibilité  toujours  en  éveil, 
pour  entrevoir  tout  de  suite  la 
signification  de  l’œuvre  éparse 
dans  les  musées  de  notre  pays 
et  de  l’étranger,  et  comprendre 
le  mécanisme  intellectuel  de 
celui  qui  la  créa.  Ici,  rien  de 
ce  bric-à-braccompliqué  et  sou- 
vent de  mauvais  goût  qui  orne 
l’atelier  de  tant  de  peintres,  pas 
de  tentures  criardes,  pas  de 
divans  volumineux  surmontés 
de  dais,  pas  de  moucharabis,  pas 
de  panoplies,  de  casques  ni  de 
mannequins...  Mais  par  contre 
quelle  sensation  d’austère  tra- 
vail on  perçoit  dans  l’atmo- 
sphère de  recueillement  qui 
entoure  le  peintre!  Quelle  forte 
simplicité  bien  favorable  à cette 
concentration  si  nécessaire  à 
l’artiste  vraiment  original,  et 
dans  laquelle  le  philosophe 
Emerson  veut  voir  « la  plus 
grande  prudence  de  la  vie  ». 

Dans  cet  atelier  nécessaire- 
ment un  peu  sérieux  et  grave, 
comme  un  endroit  où  l’on  mé- 
dite beaucoup,  et  où  aucune 
part  ne  semble  faite  à la  dis- 
traction, d’innombrables  es- 
quisses viennent  égayer  les 
murs.  Ce  sont  presque  toutes 
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des  études  d’enfants,  rigoureusement  brossées,  indiquées  souvent 
en  quelques  touches,  mais  si  justes!  Enfants  de  tous  les  âges,  de 
toutes  les  classes,  de  tous  les  pays.  De  petites  bretonnes  aux 
joues  roses,  aux  larges  coiffes,  aux  yeux  verts  et  profonds  comme 
la  mer  auprès  de  laquelle  elles  sont  nées,  voisinent  avec  des 
petits  arabes  à l’expression  déjà  faite  de  fatalisme,  et  de  cette 
résignation  étrange  qui  leur  est  inculquée  dès  les  premières 
lectures  du  Koran,  dans  les  grandes  cours  toutes  blanches... 
Mais  c’est  l’enfant  de  Paris  qui  domine  ici,  l’enfant  moins  fort 
et  moins  robuste  peut-être  que  l’enfant  de  Bretagne,  moins 
pittoresque  que  le  petit  arabe  dont  la  chéchia  rouge  se  détache 
si  bien  sur  les  blancheurs  du  burnous,  mais  par  contre  si  fin,  si 
intelligent  et  si  sensible. 

Des  larges  fenêtres  de  l’atelier  de  M.  Geoffroy  l’œil  embrasse 
l’horizon  fumeux  des  faubourgs  de  Paris;  les  toits  irréguliers 
moutonnent  à l’infini,  coupés  par  les  lignes  scintillantes  des 
canaux  ou  les  lignes  grises  des  chemins  de  fer;  les  usines  proches 


disent  le  labeur  incessant  de  l’homme,  la  lutte  incessante,  le 
halètement  du  travail.  Plus  loin  encore  ce  sont  des  terrains 
vagues,  plantés  de  maigres  verdures,  paysages  pleins  d’imprévu, 
que  l’on  retrouvera  dans  les  peintures  de  M.  René  Billotte,  de 
M.Raffaëlli  ou  deM.Houbron.C’est  ici  vraiment  que  se  comprend 
bien  l’essence  de  l’arideGeoffroyet  quel’on  devinecombienilest 
spontané  et  fidèle  à la  nature.  A deux  pas  de  la  rue  des  Lilas,  où 
le  peintre  habite  au  fond  d’un  grand  jardin,  on  pourra  vérifier 
toute  la  véracité  et  la  justesse  de  l’artiste.  De  même  que  dans  les 
vieux  quartiers  d’Amsterdam,  à l’entrée  des  ruelles  obscures  l’on 
rencontre  les  modèles  toujours  vrais  de  Rembrandt,  de  même 
que  sur  l’escalier  de  la  place  d’Espagne  à Rome  les  jeunes  filles 
assises  évoquent  sans  cesse  le  souvenir  de  Raphaël  ou  du  Péru- 
gin,  ainsi,  sur  la  place  de  l’Eglise  de  Belleville  ou  dans  la  cour 
de  l’école  communale  apparaîtront  certains  des  motifs  favoris  de 
M.  Geoffroy.  Les  hommes  qui  sortent  de  l’atelier,  les  jeunes  gens 
qui  viennent  de  la  forge  leurs  outils  sur  les  bras,  vous  les 
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trouverez  dans  mainte  toile  du  peintre.  Mais  ce  que  vous  y trou- 
verez plus  souvent  encore,  c’est  ce  groupe  délicieux  de  tendresse 
de  la  mère  qui  porte  dans  ses  bras  son  enfant  ou  qui  soutient 
ses  premiers  pas,  groupe  souvent  représenté  en  des  toiles  d’un 
profond  sentiment.  Et  voici  vraiment  le  sujet  favori  du  maître  : 
voici  les  enfants  sortant  de  l’école  tels  que  Geoffroy  nous  les 
montre  avec  prédilection.  Les  tout  petits  marchent  très  sagement 
sous  l’œil  vigilant  d’une  mère  ou  d’une  grande  sœur,  tandis  que 
les  grands  s’en  vont  par  la  rue  avec  des  airs  comiques  de 
grandes  personnes.  Déjà  les  caractères  se  devinent,  dans  les 
gestes  et  les  attitudes  des  enfants  : les  uns  flânent  aux  devantures 
si  pleines  de  tentations,  les  autres  entament  une  partie  de 
billes,  d’autres  enfin  se  hâtent  de  rentrer  chez  eux. 

L’impression  première  qui  se  dégage  de  l’homme  et  de  son 
œuvre,  c’est  une  tendance  unique,  exclusive,  vers  un  modernisme 
absolu,  c’est  une  volonté  arrêtée  de  représenter  seulement  les 
aspects  de  la  vie  contemporaine  telle  qu’elle  se  montre  à ses 
yeux.  Ceci  n’est  pas  à dire  que  M.  Geoffroy  soit  un  réaliste  au 
sens  absolu  du  mot;  car  il  s’écarte,  parle  choix  même  de  ses 
sujets,  de  cette  conception  de  l’art.  Il  estime  que  la  première 
nécessité  pour  l’artiste  est  d’être  de  son  temps  et  de  traduire 
avec  le  plus  de  fidélité  possible  les  spectacles  qu’il  a sous  les 
yeux,  en  essayant  de  dégager  de  chaque  chose  l’élément  de 


beauté  qu’elle  comporte.  Je  vois  bien  ici  l’objection  que  l’on 
pourra  me  faire.  Y a-t-il  dans  les  scènes  peintes  par  Geoffroy 
une  réelle  et  suffisante  beauté  ? Toute  l’œuvre  de  l’artiste,  toutes 
ces  toiles  si  émouvantes  et  si  fortes,  se  chargeront  de  nous  le 
prouver.  Car,  chaque  siècle  — et  l’on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
se  souvenir  des  belles  pages  de  Baudelaire  sur  ce  sujet  — a une 
beauté  particulière.  C’est  cette  beauté-là,  cette  beauté  qui  se 
transforme  perpétuellement,  que  les  maîtres  de  chaque  époque 
ont  essayé  de  fixer  à leur  manière.  Dira-t-on  que  l’idéal  plas- 
tique de  Michel-Ange  ressemble  à celui  de  Watteau,  ou  que  la 
conception  de  beauté  de  Reynolds  ressemble  à celle  de  Rem- 
brandt ? Et  pourtant  l’on  ne  saurait  nier  que  tous  ces  maîtres 
aient  trouvé  une  expression  parfaite  de  la  beauté. 

Lorsqu'un  artiste  veut  représenter  quelque  sujet  spécial 
emprunté  à l’histoire,  rien  de  plus  naturel  alors  que  de  recourir 
avec  le  plus  de  précision  possible  aux  costumes  et  aux  modes 
d’une  époque. Mais  que, voulantfigurer  des  sujets  d’un  caractère 
général,  il  emprunte,  ainsi  que  nous  le  voyons  hélas  ! trop  sou- 
vent, les  costumes  d’une  autre  époque,  c’est  une  lourde  erreur. 

Certains  artistes  contemporains  ont  compris  cette  nécessitée! 
ont  essayé  de  fixer  ceux  des  aspects  de  la  vie  moderne  qu’ils  ont 
eus  sous  les  yeux.  Tel  portrait  de  Sargent  ou  de  Whistler,  tel 
dessin  de  Boldini  ou  d’Helleu  feront  vivre  tout  le  charme  de  la 
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femme  élégante  d’aujourd’hui  ; Degas  fixera,  avec  ce  sens  mer- 
veilleux de  la  ligne  qui  le  caractérise,  des  scènes  du  monde  des 
courses  et  du  théâtre.  La  vie  ouvrière  a,  elle  aussi,  trouvé  ses 
peintres  ; ainsi  M.  Adler  (dans  sa  Grève  du  Creusât  par  exemple) 
paraît  avoir  senti  presque  le  côté  héroïque,  ou  si  le  mot  peut 


paraître  exagéré,  le  côté  tragique  de  ces  foules  furieuses  ruées 
en  avant.  Même  conception  chez  M.  Besson,  dont  l’imagina- 
tion fastueuse  (n’oublions  pas  que  Gustave  Moreau  le  dirigea)  a 
dressé  ses  Iconoclastes  sur  un  aussi  magique  fond  de  flammes  et 
d’incendie.  M.  Geoffroy  est,  lui  aussi,  un  peintre  de  vérité. 


GEOFFROY.  — la  tentation  (AqiiarcUei 


Son  œuvre,  au  seul  point  de  vue  documentaire  et  l’artiste 
avec  une  rare  modestie  ne  lui  reconnaît  que  cette  seule  qualité., 
mériterait  pour  cela  meme  de  se  survivre.  Mais  autre  chose  nous 
la  rend  précieuse,  c’est  la  rare  sensibilité  qu’elle  manifeste. 

Chacune  de  ses  toiles  est  pleine  d’une  tendresse  qui  va  sou- 
vent jusqu’à  la  pitié,  car  mieux  que  personne  il  a connu  la 


faiblesse  des  enfants  devant  la  vie,  et  il  s’en  est  ému.  Quelques 
rares  toiles  font  pourtant  une  exception  à cette  règle,  et  j’en  dis- 
tingue un  tableau  comme  l'Absinthe  où  le  peintre  a représenté 
dans  l’air  pesant  d’un  bar  un  ouvrier  à la  face  bestiale,  assis 
devant  le  dangereux  poison.  Mais  partout  ailleurs  cette  source 
d’émotion  coulera  touchante  et  pure. 
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M . Jean 
Geoiïroy  s’est 
affirme  depuis 
longtemps  déjà 
peintre  par  ex- 
cellence des  en- 
fants, et  sa  vi- 
sion s’est  atta- 
chée à ceux  de 
toutes  les  clas- 
ses. Il  nous  a 
montré  l’enfant 
pauvre  dans  ses 
rapports  avec  la 
société,  victime 
souffrante  et  ré- 
signée, et  qu'il 
suit  à travers 
toutes  les  étapes 
de  sa  vie  dou- 
loureuse. On 
n’exagérerait  pas 
en  disant  qu’il 
a créé  là  un 
genre  nouveau. 
Les  peintres  du 
siècle  précédent 
n’ont  en  effet  re- 
présenté l’en- 
fant qu’au  point 

de  vue  un  peu  étroit  du  portrait.  Chez  Geoffroy,  ce  ne  sont 
plus  les  chérubins  irréels  dont  les  peintres  du  xyiii^  siècle 
ont  fait  les  confidents  de  leurs  fêtes  galantes.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  enfants  de  la  campagne  que  le  peintre  nous  mon- 
trera plus  tard.  Ceux-ci  sont  plus  émouvants.  Ils  portent  sur 
leurs  figures  émaciées  et  tristes,  mais  toujours  mobiles  et 
intelligentes,  le  sillon  douloureux  de  la  misère  et  du  chagrin. 

Ainsi  dans  le.<;  Affamés  (tableau  exposé  au  Salon  de  1886), 
M.  Geoffroy  représente  de  pauvres  gens  groupés  frileusement 
autour  d'un  baquet  plein  de  restes  que  leur  ont  donné  des 
soldats.  Grands  et  petits  y puisent  goulûment,  dans  les  atti- 
tudes les  plus  diverses  et  les  plus  vivantes;  dans  le  geste  de  l'un 
d’eux  il  y a presque  de  la  bestialité,  tandis  que  tel  autre  semble 


avoirhontedesa 
misère,  et  jette 
à droite  et  à 
gauche  des  re- 
gards effrayés. 

Tout  près  de 
ceux-ci,  deux 
enfants,  grelot- 
tants de  froid  et 
de  faim,  atten- 
dent, anxieux, 
que  leur  tour 
vienne. 

Mais  toute 
l’œuvre  de  Geof- 
froy n'est  pas 
aussi  sombre, 
aussi  navrante, 
et  je  m’en  vou- 
drais d'insister 
plus  qu'il  ne 
convienisur  ces 
pages  doulou- 
reuses. Si  le 
peintre  n’avait 
vu  chez  l’enfant 
que  tristesse  et 
larmes,  il  ne 
saurait  mériter 
ce  titre  qui  lui 

appartient  sans  conteste  de  peintre  parfait  des  enfants.  S'il  a vu 
tel  enfant  couché  dans  son  lit  d’hôpital,  il  l’a  connu  aussi  sous 
un  jour  plus  joyeux. 

Est-ce  que  le  seul  mot  d'enfant  n’éveille  pas  des  idées  de 
bonheur  et  de  gaieté  ? 

M.  Geoffroy  se  distingue  encore  dans  un  autre  genre  souvent 
délaissé  ou  négligé  : la  peinture  d’intérieur.  Ce  qui  convient  à 
celle-ci  ce  n’est  pas  seulement  l’étalage  d’une  habileté  plus  ou 
moins  grande.  Lorsque  je  vois,  par  exemple,  certains  intérieurs 
presiigieusement  traités  où  M.  Lobre  fait  jouer  l’éclat  du  soleil 
assourdi  ou  transformé  par  les  vitraux,  je  m’émerveille  assuré- 
ment devant  la  virtuosité  très  grande  du  technicien,  devant  des 
hardiesses  de  ton  incomparables,  et  une  « cuisine  » de  palette 
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pleine  d’imprévu.  Mais  je  ne  pais  m'empêcher  de  désirer  y 
trouver  d’autres  cléments  que  ces  choses  sans  vie  et  sans  huma- 
nité. Lorsqu’on  se  reporte  aux  maîtres  du  genre,  aux  Pieter  de 
Hooch,  aux  Van 
Ostade,  aux  Xé- 
nie r s , aux  J a n 
Steen  on  trouve 
une  conception 
toute  différente  qui 
repose  sur  une  re- 
chercheincessanie 
de  l’humanité. 

Des  œuvres 
comme  le  Lavabo 
à l’école  mater- 
nelle nous  mon- 
trent que  Geoffroy 
a été,  sans  sortir 
de  sa  spécialité,  un 
fidèle  disciple  de 
ces  maîtres.  Ces 
tableaux  sont  tout 
pleins  de  cette 
bonne  et  franche 
naïveté  que  les 
Flamands  met- 
taient dans  leurs 
intérieurs,  et  la 
technique  quoique 
parfaite  a été  ici 
plus  un  m O e n 
qu'un  but.  Que  de  vie  et  de  force  dans  la  représentation  de  cette 
scène  où  chaque  enfanta  bien  son  individualité  ! Sous  la  lumière 
qui  tombe  des  grandes  baies  et  baigne  toute  la  salle,  les  groupes 
des  enfants  se  détachent  en  pleine  pâte.  Au  premier  plan,  un 
excellent  morceau  : ces  garçons  enfants  dont  l’un  plus  âgé 
entoure  l’autre  de  son  petit  bras.  Un  autre  détail  bien  franc  et 
bien  spirituel,  c’est  la  surveillante  examinant  une  petite  fille, 
lissant  son  col  et  ses  cheveux,  car  l’heure  de  la  sortie  approche 
et  déjà  d'autres  enfants  marchent  à petits  pas  vers  la  porte, 
leur  panier  à la  main.  M.  Hamerton,  qui  fut  un  des  grands 
critiques  d’outre-Manche  et  qui  connaissait  parfaitement  les 
maîtres,  a fort 
bien  remarqué, 
au  cours  d'un 
article  publiéen 
février  1894, 
combien  le  sen- 
timent et  l’in- 
térêt artistiques 
marchent  ici  de 
pair. 

Mais  ne  quit- 
tons pas  l’école. 

Aussi  bien  des 
pages  délicieu- 
ses du  maître 
nous  y retien- 
nent, et  où  son 
observation  et 
son  humour  ap- 
paraissentàtout 
instant.  Regar- 
dez dans  son 
Jour  de  compo- 
sition^ les  mines 
attentives  de  ces 
deux  garçons, 
l’un,  penché  sur 
la  table,  écrit 
avec  une  atten- 
tion soutenue 

son  devoir,  et,  pour  se  garantir  des  indiscrétions  de  son  voisin, 
il  a essayé  d’élever  sous  la  forme  d’un  carton  qu’il  tient  à la 
main,  une  muraille  impénétrable.  Mais  l’autre  se  hausse,  se 
penche  et  ses  yeux  pleins  de  vivacité  et  de  malice  finiront  bien 
par  déchiffrer  le  devoir  de  son  camarade. 

D’une  étude  rigoureuse,  et  d’un  caractère  plus  important  par 
le  nombre  des  figures  et  par  leur  variété,  est  l’œuvre  intitulée  : 


la  Petite  Classe.  Devant  le  tableau,  le  maître  désigne  avec  son 
bâton  à un  enfant,  des  chiffres  que  celui-ci  épèle  avec  lenteur  ; 
pendant  qu’il  est  tout  absorbé  par  son  petit  élève,  tout  le  reste 

de  la  classe  en 
profite  pour  pren- 
dreses  ébats.  Deux 
garçons  se  sont 
retournés  l’un  vers 
l'autre,  et  la  joie 
illumine  d’un  joli 
rire  le  visage  de 
celui  que  nous 
voyons  de  face, 
tandis  qu’un  troi- 
sième burine  avec 
un  canif  son  nom 
dans  la  table,  et 
que  deux  autres 
encore  engagent 
une  conversation 
des  plus  animées. 

Dans  la  Lec- 
ture, M.  Geoffroy 
a fait  une  étude 
pariiculi  èrement 
intéressante  de 
physionomies. 
C’est  une  petite 
toile  où  les  bustes 
seuls  des  enfants 
sont  représentés. 
Ces  quatre  petites  têtes  réunies  se  penchent  avec  une  attention 
comique  sur  les  livres  qu’ils  tiennent  à la  main.  L’un  d’eux,  qui 
nous  montre  sa  nuque  blanche,  est  encore  trop  petit  pour  suivre 
tout  seul,  et  c’est  une  jeune  fille  au  fin  profil  qui  lui  montre 
les  lignes,  pendant  que  les  trois  autres  épèlent  timidement. 

Parmi  les  nombreuses  œuvres  de  ce  genre,  où  Geoffroy  a 
noté  page  par  page  tous  les  événements  de  la  vie  des  enfants  à 
l’école,  j'en  veux  retenir  deux  encore,  qui  sont  de  tout  premier 
ordre.  Dans  la  première  de  ces  œuvres,  M.  Geffroy  a peint  une 
petite  fille,  dont  un  coiffeur  frise  les  cheveux  la  veille  des  prix. 
Assise  dans  l’immobilité  la  plus  complète,  elle  suit  d’un  œil 

anxieux,  où  déjà 
se  décèle  la  co- 
quetterie fémi- 
nine, les  allées 
et  venues  de  son 
opérateur  bien 
peu  expert.  Sur 
sa  petite  figure 
éveillée  se  lisent 
à la  fois  le  désir 
d’en  avoir  fini 
d’une  corvée 
aussi  ennuyeuse, 
et  d’être  belle 
pour  ce  grand 
jour  des  prix. 

Dans  l’autre 
tableau  qui  au 
point  de  vue  de 
la  composition 
ferait  pendant 
à la  Lecture 
{1893),  ce  sont 
quatre  garçons 
et  une  petite  fille 
qui  nous  font 
face.  Le  peintre 
a supprimé  l’ob- 
jet de  leurs  féli- 
citations, mais 

il  a su  exprimer  sur  les  visages  toute  l'importance  de  celles-ci. 
L’un  des  garçons  tient  dans  ses  mains  émues  une  feuille  de 
papier  et  lit,  tandis  que  les  autres,  pénétrés  de  son  importance, 
le  regardent  avec  des  yeux  pleins  d’admiration. 

En  même  temps  qu’il  observe,  avec  quelles  qualités,  nous 
l’avons  vu,  l’enfant  sur  les  bancs  de  l’école,  Geoffroy  sait  aussi 
nous  le  montrer  en  dehors  de  celle-ci.  Son  Qiiart  d’heure  de 
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Rabelais,  c’e:^t,  au  coin  d’une  rue,  le  groupe  du  marchand  de  mar- 
rons qu’entourent  des  enfants.  L’un  d’eux  vient  d'en  demander  ; 
la  couverture  de  laine  est  soulevée,  le  marchand  souille  dans  son 
sac  rose,  il  le  remplit  de  châtaignes,  mais  avant  de  le  remettre 
à l’enfant,  il  veut  être  payé,  et 
tend  sa  grosse  main  noueuse 
pour  recevoir  la  pièce  de  mon- 
naie que  l’enfant  cherche  en 
vain  dans  ses  poches. 

Mais  l’un  des  plus  grands 
succès  de  M.  Geoffroy  a cer- 
tainement été  les  Rameaux 
i'iSSj)  où  il  a représenté  des 
enfants  descendant  par  une 
claire  matinée  çle  dimanche  les 
marches  de  l’église  toutes  jon- 
chées de  feuilles  et  de  fleurs. 

Des  sœurs  de  charité,  aux  coiffes 
blanches,  conduisent  le  défilé 
des  orphelines  dont  les  visages 
sont  tout  rayonnants  de  piété, 
dont  les  yeux  disent  l'impres- 
sion profonde  produite  par  la 
cérémonie  à laquelle  elles  vien- 
nent d’assister. 

Il  y a dans  ces  Rameaux  un 
sentiment  religieux  très  intense 
que  nous  trouvons  souvent,  du 
reste, chezM.  Geoffroy.  La  pro- 
fondeur de  l’impression  n’est 
pas  produite  chez  lui  par  la 
représentation  des  mystères  de 
la  religion,  par  des  mises  en 
Croix,  des  Nativités,  des  As- 
somptions, ainsi  que  le  firent 
les  maîtres  de  jadis  ; M.  Geof- 
froy, au  contraire,  nous  montre 
le  sentiment  religieux  dans 
l’humanité  ; il  nous  fait  voir 


des  visages  transfigurés  par  la  foi,  des  corps  prosternés  dans 
d’ardentes  prières;  en  un  mot,  il  arrive  à une  traduction  très 
haute  de  la  peinture  religieuse.  On  dit  parfois  que  cet  art-là 
se  perd  et  que  les  peintres  qui  s’y  adonnent  se  font  de  plus 
en  plus  rares.  Il  ne  faut  pas  s’en 
plaindre  lorsqu’il  s’agit  d’ar- 
tistes de  deuxième  ordre  qui 
plagient  plus  ou  moins  les  su- 
jets classiques,  mais  lorsqu’un 
Geoffroy  arrive  à une  si  haute 
et  si  puissante  expression  delà 
foi,  nous  n’avons  qu’à  saluer 
en  son  œuvre  un  art  vivifié  et 
rajeuni  par  une  grande  force 
d’émotion. 

M.  Geoffroy  a été  il  y a 
quelques  années  chargé  d’exé- 
cuter pour  le  ministère  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux- 
Arts  un  certain  nombre  de 
tableaux  dont  l’un  devait  repré- 
senter l'Ecole  de  filles  en  Bre- 
tagne, et  l’autre  l’Ecole  franco- 
arabe.  Ce  fut  pour  le  peintre 
une  précieuse  occasion  de  quitter 
ses  sujets  habituels,  d’élargir 
son  domaine  d’observation  et 
d’y  ajouter  quelques  pages  nou- 
velles et  sensationnelles.  Ces 
deux  toiles  importantes  ont 
toutes  les  qualitésdeconscience 
et  d’exactitude  qui  caractérisent 
ses  autres  œuvres.  Dans  son 
École  en  Bretagne,  il  rend  bien 
le  côté  rêveur  et  mystique  des 
petites  filles  dont  les  grandes 
coiffes  font  dans  la  lumière 
douce  de  la  classe,  comme  un 
envol  d’oiseaux  blancs.  Il  a 
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fixé  le  caractère  sérieux  de  ces  petites  figures  roses  résignées 
dès  leur  enfance  à ces  longues  et  inévitables  séparations,  à voir 
partir  chaque  printemps  du  haut  des  falaises  des  frères  et  des 
pères  qui  parfois  ne  reviennent  pas,  et  dont  on  guette  en  vain  le 
retour,  par  les  matins  d’automne  lorsque  les  bateaux  des  islan- 
dais surgissent  à l’horizon... 

Sur  les  fronts  des  petits  arabes,  Geoffroy  a également  lu,  en 
psychologue  perspicace,  les  lointains  atavismes,  et  il  a rapporté 
de  son  séjour  en  Algérie  une  ample  moisson  d’études  faites 
jusque  dans  les  oasis  de  Biskra,  où  la  race  arabe  a le  plus  de 
caractère.  Mais  l’enfant  n’est-il  pas  toujours,  sous  toutes  les  lati- 
tudes, dans  tous  les  pays,  le  petit  être  à la  mine  éveillée  et  aux 
regards  ingénus  ? Seules  de  légères  différences  séparent  de  nou.s 
le  petit  arabe.  Ces  caractéristiques,  Geoffroy  les  a bientôt  saisies 
et  spirituellement  notées.  Car  il  y a vraiment  dans  l’expression 
de  ce  petit  arabeau  front  voilé  de  blanc,  qui  dans  l’École  franco- 
arabe  se  montre  à nous  de  trois-quarts,  une  expression  de 


cruauté,  une  dureté  invincible  qui  le  distinguetrès  nettement  de 
nos  petits  français. 

Nous  avons  vu  Geoffroy  comme  peintre  de  plein  air  et  d’in- 
térieurs, et  voici  son  talent  sous  un  jour  encore  nouveau.  Il  a 
fait  ici  de  l’orientalisme  avec  une  connaissance  très  approfondie 
de  la  vie  arabe,  et  son  tableau  mérite  d’être  mis  à côté  des  meil- 
leurs du  genre.  Nul  autre  qu’un  orientaliste  des  plus  habiles 
n’aurait  campé  aussi  magistralement  ce  groupe  aux  blancs  bur- 
nous du  professeur  arabe  et  de  l’enfant,  au  geste  hiératique  et 
calme.  Pour  qui  connaît  tant  soit  peu  la  vie  de  l’Orient,  c’est  ici 
une  interprétation  des  plus  fidèles.  Les  petits  arabes  sont  assis 
en  cercle,  derrière  eux  la  vaste  cOur  aux  murs  blanchis  à la 
chaux  laisse  reconnaître  une  antique  mosquée,  et  l’on  croit  per- 
cevoir encore  l’écho  des  voix  nasillardes  et  chantantes  des  enfants 
jadis  entendues... 

Le  peintre  des  enfants  n’a  pas  oublié  dans  maint  tableau  de 
faire  une  place  importante  à la  mère.  Son  oeuvre  eut-elle  été 
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complète,  s’il  n’avait  montré  la  tendresse  de  la  femme  guidant 
les  premiers  pas  de  l’enfant,  s’il  n’avait  fixé  les  gestes  adorables  qui 
protègent  et  qui  caressent?  A son  tour,  après  les  grands  maîtres 
de  tous  les  temps,  après  ceux  dont  l’œuvre  vit  à jamais  dans  les 
musées,  après  les  Giotto,  les  Dürer,  les  Bellini,  les  Van  Eyck,  le 
peintre  d’aujourd’hui  a représenté  ce  groupeadmirable  de  la  mère 
et  de  son  enfant,  et  la  ferveur  des  siècles  de  naïveté  et  de  foi 
semble  alors  avoir  passé  en  lui.  Sans  doute  il  ne  s’est  pas  fait  de 
ces  sujets  une  spécialité  comme  Eugène  Carrière,  dont  nous 
admirions  tout  récemment  quelques  toiles  si  hautes,  mais  néan- 
moins il  se  trouve  dans  son  œuvre  plusieurs  pages  où  Geoffroy 
mérite,  lui  aussi,  ce  beau  titre  de  peintre  des  maternités. 

Que  de  vérité  dans  toutes  ces  œuvres,  et  combien  il  est  facile 
de  comprendre  que  le  peintre  travaille  toujours  directement 
d’après  la  nature!  Lui-même  me  signalait  dernièrement  l’erreur 
de  trop  d’artistes  de  vouloir  toujours  peindre  uniquement  dans 
leur  atelier,  d’après  un  modèle  qui  prendra  forcément  une  pose 
factice  et  voulue.  « Que  voulez-vous  obtenir,  me  disait-il,  d'un 
homme  (le  cas  se  présente  tous-  les  jours)  que  vous  costumerez 
par  exemple  en  Romain  ou  en  croisé?  Est-ce  que  cet  homme 
saura  revêtir  un  seul  instant  l’apparence  véritable  de  ce  Romain 
ou  de  ce  chevalier  ? Cela  est  impossible.  Il  restera  toujours  un 


modèle  plus  ou  moins  maladroitement  drapé  d’un  péplum  ou 
revêtu  d’une  cuirasse  ! Non,  le  peintre  doit  travailler  unique- 
ment devant  la  nature  et  lui  rester  fidèle  ! » 

C’est  ce  qu’a  toujours  fait  M.  Geoffroy.  On  m’objectera 
évidemment  à cela  qu’il  y a là  pour  lui  un  sérieux  obstacle 
matériel,  et  qu’il  est  difficile  d’accorder  la  lenteur  des  procédés 
de  l’artiste,  si  parfait  qu’il  soit,  avec  l’animation,  la  vibration 
perpétuelle  de  la  vie.  M.  Geoffroy  résout  la  difficulté  grâce  à 
ses  qualités  incomparables  de  dessinateur.  Aucun  crayon  n’est 
plus  alerte  que  le  sien,  et  l’on  pourrait  presque  rééditer  à son 
sujet  le  mot  fameux  d’Ingres  à ses  élèves  : « Un  couvreur  tombe 
d’un  toit;  avant  qu'il  ne  soit  par  terre,  il  faut  l’avoir  fixé  sur  le 
papier  en  quelques  traits!»  M.  Geoffroy  excelle  justement,  et 
personne  ne  me  contredira  parmi  ceux  qui  ont  eu  larare  fortune 
de  feuilleter  des  dessins  du  maître,  à donner  en  quelques  traits 
les  caractéristiques  essentielles  d’une  physionomie,  à retenir  à 
tout  jamais  une  attitude  ou  un  geste.  Il  dessine  donc  bien  et 
vite  et,  rentré  dans  son  atelier,  il  peut  retrouver  avec  une  justesse 
rigoureuse  la  scène  qu’il  vient  de  voir  ; lorsqu’il  ne  lui  a pas  été 
donné  de  pouvoir  peindre  en  face  de  celle-ci,  ainsi  qu’il  le  fait 
aussi  souvent  que  possible. 

Au  point  de  vue  de  la  peinture,  on  a reproché  parfois  à 
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GEOFFROY 


EN  RETENUE  (aquarelle) 


GEOFFROY.  — école  primaire  en  Bretagne  (Aquarelle) 
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Gcolfroy  de  ne  pas  employer  de  belles  matières.  Il  est  certain  en 
effet  que  le  peintre  n’use  pas  souvent  du  rouge  ou  de  ses  dérives. 
Mais  c’est  là  un  effet  de  sa  volonté,  car  ces  couleurs  ne  s’accor- 
deraient pas  avec  les  sujets  qu’il  représente  ordinairement,  et 
M.  Geoffroy  serait-il  ce  peintre  de  la  vérité,  que  nous  avons 
essayé  de  montrer  au  cours  de  ses  diverses  productions  si  son 
coloris  n’était  pas  aussi  strictement  tidèlequesa  forme?  D'ailleurs 
même  dans  les  teintes  qu’il  affectionne,  Geoffroy  sait  être  infini- 
ment varié,  et  son  modelé  reste  toujours  impeccable.  Il  renou- 
velle sans  cesse  les  tonalités  de  ses  terres  de  Sienne  et  en  tire 


son  sujet  M.  Guillemot,  et  c’est  avec  une  certaine  souvenance 
attristée  que  l’artiste,  aux  minutes  de  confidence,  raconte  ses 
pérégrinations  anciennes  chez  les  marchands  auxquels  son  nom 
était  encore  inconnu  ; puis  le  hasard  de  circonstances  heureuses, 
son  séjour  en  cette  école  où  je  le  vis  pour  la  première  fois,  l’af- 
fection bénie  de  M.  et  Madame  Girard  à qui  il  paraissait  un 
grand  enfant  de  plus,  Taîné  de  leurs  enfants,  et  aussi  la  disposi- 
tion précieuse  qu’il  avait  d’observer  ce  petit  monde,  d’en  étudier 
le  physique,  d’en  comprendre  le  moral,  décidèrent  de  sa  voca- 
tion. )) 

Comme  maître,  il  n’en  a pas  eu  d’autre  que  la  nature.  Je  sais 
bien  qu’il  fut  pendant  quelque  temps  l’élève  du  peintre-litho- 
graphe Eugène  Levasseur,  qu’il  fréquenta  également  .l’atelier 
d’Eugène  Adan,  et  qu’il  passa  trois  semaines  à l’école  des 
Beaux-Arts  (atelier  Yvon),  mais  combien  ces  intlacnces  comptent 
peu  dans  l’évolution  de  son  talent  qui  se  développe  librement 
en  dehors  d’elles  et  qui  ne  peut  se  plier  à la  routine  de  l’école  et 
de  l’atelier. 

Ses  premiers  succès  datèrent  de  sa  collaboration  au  Paris 
Illustré,  et  furent  bientôt  suivis  par  une  mention  honorable, 
décernée  à son  Quart  d'heure  de  Rabelais  et  à sa  Petite 
Classe.  Médaillé  de  troisième  classe  pour  les  Infortunés  ;Salon 
de  i883;.  Hors  concours  au  Salon  de  1886  (les  Affamés  1,  il 


des  effets  dont  seul  il  a le  secret,  et  qui  étonnent  lorsqu’on  voit 
quelle  vilaine  palette  grise  tout  assombrie  de  bitume  est  le 
propre  de  ceux  qui  veulent  s’essayer  aux  sujets  de  Geoffroy- 
Grâce  à ses  belles  qualités  de  peintre  et  d’observateur, 
M.  Geoffroy  est  arrivé  aujourd’hui  à la  célébrité  incontestable. 
Mais  ses  débuts  furent  pleins  de  difficultés  et  de  déboires;  il 
commença  par  faire  de  l’art  industriel  pour  vivre.  Ce  n’est  que 
lorsqu’il  pouvait  échapper  à ce  labeur  quotidien,  qu’il  s’essayait 
à des  travaux  d’un  autre  genre,  et  qu'il  dessinait  d’après  la 
nature.  « Ses  premières  toiles  se  placèrent  difficilement,  écrit  à 


voit  les  amateurs  et  les  musées  commencer  à se  disputer  ses 
œuvres.  En  1887,  il  expose  avec  succès  les  Rameaux,  en  1891, 
l’Asile  de  nuit,  en  1895,  la  Leçon  de  dessin  à l'école  primaire. 
En  189Ô,  au  retour  de  sa  mission  en  Algérie,  il  montre  son 
Ecole  franco-arabe  — et  son  Ecole  primaire  en  Bretagne.  Au 
Salon  de  1897,  M.  Geoffroy  est  présent  avec  deux  tableaux  d’un 
môme  sentiment  : Au  Dispensaire  et  A la  Crèche.  Ces  deux 
belles  (cuvres  valurent  à leur  auteur  la  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur. En  1898,  nous  retrouvons  M.  Geoffroy  avec  un  sujet  déjà 
traité  en  i885  : l'École  maternelle.  En  1899,  il  expose  un  der- 
nier souvenir  de  son  voyage  en  Algérie  : Ecole  professionnelle  à 
Delby,  près  Alger  (travail  du  fer  j,  et  un  Marché  de  Ménilmon- 
tant.  Enfin  en  1900,  le  peintre  donne  : Sortie  des  prix  à l'école 
maternelle,  et  à l’Exposition  décennale;  l’Asile  de  nuit,  la  Prière 
des  Humbles,  la  Leçon  de  lecture,  et  des  aquarelles  : FLz/e  à 
l’hôpital.  Jeunes  Bretomies  et  Sur  le  Pont.  Une  médaille  d’or 
vint  couronner  ce  bel  effort  artistique. 

Depuis  assez  longtemps  déjà,  Geoffroy  figure  dans  nos 
musées.  Les  Infortunés  furent  achetés  par  le  Luxembourg  en 
1 883  ; ils  y sont  maintenant  à côté  d'un  autre  tableau  du  peintre  : 
la  Visite  à l'hôpital.  Après  le  succès  des  Affamés,  l’État  et  la 
Ville  de  Paris  furent  sollicités  de  divers  côtés  pour  l’acquisition 
de  cette  œuvre  qui  fut  achetée  par  le  musée  de  Trieste  et  s’y 
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trouve  depuis.  En  France,  le  musée  de  Niort  possède  l’Asile  de 
nuit,  et  celui  de  Dijon  la  Prière  des  Humbles. 

M.  Geoffroy  a fait  également  de  l’illustration.  M.  Hetzel  lui 


confia  quelques  travaux  importants,  et  après  la  mort  de  cet  éditeur, 
M.  Charles  Delagrave  lui  fit  continuer  la  série  des  scènes  enfan- 
tines. Parmi  cette  catégorie  d’œuvres,  il  ne  faut  pas  oublier 


Cliché  liraun,  Clémeni  de.  UEOFFROY.  — LA  DliRNliiRK  OOUTTlî  (Peinture) 

quelques  illustrations  composées  pour  combattre  l’alcoolisme.  avec  quelques  toiles  qui  proclameront  d’une  manière  définitive 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  s’ouvrira  au  Petit  Palais  la  haute  portée  de  cet  art  de  sensibilité  et  d’émotion, 

des  Beaux-Arts,  l’exposition  de  l’enfance.  Geoffroy  y figurera  HENRI  FRANTZ. 
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Exposition  de  l’Enfance 

jpRiNTEMPS  1901 1 PETIT  P.iLAIS  IIES  EIIAIIPS-ELYSEES 

Avant  d'entrer  au  Petit  Palais,  acheté:^  le 

CUIIXË  lîLAgOUiîSAâLL 

Édité  par  « FEMINÎ^  » 

qui  contient  un  TICKET  GRATUIT  D’ENTRÉE  à l’Exposition 

Le  GUIDE  REMBOURSABLE,  vendu  2 francs,  est  le  f.atalngnr  officiel  de  l'E.r position.  — KdilF 
avec  le  plus  gruiiii  siiin.  sens  une  ravissante  couverture  en  couleurs  de  Trianon,  il  contient  V Histoire  de 
l’Enfant  à travers  les  dgrs.  jiar  Léo  Claretie.  et  do  nombreuses  illiislr.ilions  reproduisant  les  merveilles  de 

une  série  de  portraits  de  nos  eélébriti'S  dans  leur  Jeune  .igc. 

e.<l  taiijiiiirs  remboursé  aux  acheteurs  : le  commeree  fi  aneais  a offert,  pour  le  rem- 

300,000  CADEAUX 

<|iii  feront  la  joie  de  tons  — petits  et  grands  — et  dont  nous  donnerons  l.a  nomenclature  dans  notre  pn  - 

* ^'Lii”répaptilion  en  est  faite,  an  hasard,  entre  tous  les  .ichelenrs,  iiar  l'appareil  rombourseiir  installé  an 
Petit  Palais. 

Le  GUIDE  REMBOURSABLE  de  “FEMINA"  est  adressé  franco  contre  mandat-poste 
de  2 fr.  25  adressé  à la 
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^Yjg  Contre  DEUX  FRANCS,  remboursés  à la  première  commande,  le  GRAND  DÉPÔT  envoie  la  collection  de 

ses  trois  Albums  : porcelaine,  faïences,  cristaux  ; orfèvrerie  et  coutellerie  de  table 
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Faïence  ivoire  décor  Valenciennes  en  gris  ou  en  rose 
Première  grandeur,  5 pièces 14  fr. 
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Décor  fleurs  coloriées 
Table  12  couverts,  74  pièces. 

Dessert  12  couverts,  42  pièces. 


GUERLAIN 

Tl)e  5tai)dard  Perfünjery 

/5,  Rue  de  la  Paix,  PARIS 
CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 

Extrait  : Le  Jardin  de  mon  Cure 

GAVOTTE 

EAU  DE  COLOGNE  HÉGÉMONIENNE 

Savon  Sapoceii  au  blanc  de  baleine 


PORCELAINE  TENDRE,  DECOR  FLEURS 

Saxe  coloriée,  peinture  soignée 

Pour  services  à thé,  café,  déjeuner,  five  o’clock,  lunch,  etc. 
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Décor  Barbeau,  Marie- Antoinette , filet  bleu 


Table  12  couverts,  74  pièces 93  francs 

Dessert  12  couverts,  42  pièces 49  francs 
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Un  an,  42  )>.  — Six  mois,  18  fr.  50 
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Paraissant  le  2«  samedi  de  chaque  mois 
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LE  MUSÉE  DE  L’ENFANCE  AU  PETIT  PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

— LE  SALON  DU  XVIH«  SIECLE 


SECTION  d'art  et  d’hISTOÎRE. 


LA  VITRINE  DE  LOUIS  XVII 

Collections  Otto  Friedrichs,  Philippe  Gille  et  Francés 


Au  Musée  de  l’Enfance 

LA  SECTION  D’ART  ET  D’HISTOIRE 


Le  Petit  Palais  est  en  fête.  Et  cette  fêteest  cellede  l’Enfance 
qui,  par  ce  mois  fleuri,  anime,  remplit  et  fait  sourire 
l’élégant  édifice  où,  Pan  dernier,  nous  allions  faire  nos 
dévotions  à la  Rétrospective  de 
l’art  français.  Au  dehors,  c’est  le 
printemps  : verdures  des  mar- 
ronniers tranchant  sur  la  pierre 
encore  éclatante,  soies  bario- 
lées, rires,  mousselines,  fleurs 
des  parterres  — et  dans  le  pa- 
lais, des  enfants.  Ainsi, point  de 
transition  : vous  entrez,  et  c’est 
encore  le  renouveau,  et  la  fête 
adorable  des  oiseaux  et  des 
fleurs  continue,  puisque,  dès  le 
seuil,  voici  desfigures  debabies 
rieurs  : ils  sont  là  comme  chez 
eux,  les  uns  en  visite,  d’auires 
en  représentation  : ceux-ci 
chantent  en  chœurs  sur  une 
estrade,  ceux-là  dansent  une 
ronde  aux  sons  d’une  musique 
vieillotte.  Et  c’est  ainsi  dans 
toute  la  maison  ; partout  vous 
apercevrez  ou  leur  figure,  ou 
quelque  chose  d’eux  ; leurs  pe- 
tits meubles,  leurs  jouets,  et 
même  leurs  travaux  ingénus... 

Mais  c’est  aussi  la  fête  de 
l’Art.  Les  organisateurs  ont  eu 
la  touchante  pensée  de  vouloir 
réunir  en  quelques  salles  les 
reliques  du  passé,  effigies  pâlis- 
santes de  ceux  qui  furent  autre- 
fois la  gaieté  et  la  joie  du  foyer. 

De  sorte  que  le  petit  Parisien 


du  xx«  siècle  croira  retrouver  des  compagnons  de  jeux  en  aper- 
cevant ce  mélancolique  petit  Dauphin  ou  ce  pensif  roi  de  Rome... 
Et  l’enfant  s’étonnera  peut-être  de  voir  un  visage  attristé  à ces 
petits  camarades.  Il  se  deman-. 
dera  la  cause  de  leur  peine,  et 
quel  beau  jouet  doré  a bien  pu 
leur  être  brisé... 

Puis  il  rira  de  sympathiede- 
vant  le  gamin  de  Hais  décou- 
vrant ses  dents  blanches,  il 
enviera  l’enfant  de  Carrière  qui 
joue  avec,  un  bon  épagneul  au 
poil  soyeux,  et  des  souvenirs 
personnels  lui  remonteront  à la 
mémoire  devant  la  petite  aqua- 
relle de  Jean-Paul  Laurens. 


Pour  le  public,  la  sensa- 
tion est,  je  le  crois,  complexe, 
en  pénétrant  dans  ce  sanctuaire 
d’art,  en  parcourant  ces  trois 
salles  de  la  section  historique. 

C’est  d’abord,  à n’en  pas 
douter,  le  sentiment  d’une  par- 
faite sécurité  d’amateur  : les 
fervents  du  beau  ne  trouve- 
ront point,  ici,  de  fausse  note. 
Tout  à été  trié  sur  le  volet,  et 
ce  qui  n’offrait  pas  un  intérêt 
immédiat  de  curiosité,  d’arc, 
ou  de  document,  a été  impi- 
toyablement refusé.  C’est  même 
à cela  que  j’attribue  cet  effet 
infiniment  harmonieux  de  la 
galerie  dans  son  ensemble. 


J.  BOILLY.  — LA  JEUNE  MERE  (Collcctioii  Lutz) 


LE  MUSÉE  DE  l’eNFANCE.  — LA  SALLE  DU  XYIII®  SIÈCLE 
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effet  immanquable  et  certain  sur  tout  visiteur.  Puis,  à la 
réflexion,  l'idée  vient  du  tour  de  force  qui  a été  réalisé  ici. 
D'abord  ces  tentures  bouton  d'or...  Elles  faisaient  bonne  mine, 
sans  doute,  au  bal  du  Petit  Palais,  lors  de  la  fête  du  Départe- 
ment, sous  le  feu  des  lumières.  Mais  elles  nous  parurent  terri- 
blement éclatantes  quand  il  s'agit  d’y  accrocher  nos  vieux 
cadres,  nos  délicats  pas- 
tels, nos  reliques  décolo- 
rées. 

Faudrait-il  faire  le 
sacrifice  de  les  remplacer 
par  d’autres  étoffes  ? Évi- 
demment nousl’eussions 
tous  voulu.  Mais  cette 
exposition , il  ne  faut  pas 
l'oublier,  a pour  but  une 
oeuvre  de  bienfaisance  : 
on  se  propose,  à l’aide 
des  diverses  recettes,  de 
soulager  l’enfance  mal- 
heureuse. On  allaitdonc, 
dès  le  début,  casser  la  tire- 
lire des  petits  pauvres...  ? 

M.  Georges  Gain  se  laissa 
attendrir  par  le  persuasif 
Commissaire  général,  par 
l’apôtre  des  œuvres  de 
l’Enfance,  M.  Rollet,  et 
voilà  comment  et  pour- 
quoi nous  fûmes  dotés  de 
ces  tentures  jaunes. 

Ce  n’est  pas  tout.  Les 
tableaux  d’enfants  sont 
presque  toujours  de  pe- 
tites dimensions,  appro- 
priés au  sujet  ; leurs 
meubles  ? de  petits  fau- 


teuils grêles.  Leurs  statues?  des  terres  cuites  frêles  et  menues, 
des  marbres  puérils,  des  bustes  où  l'on  craindrait  de  risquer 
une  chiquenaude.  Et  pour  loger  tout  cela,  on  nous  donnait  cette 
vaste  galerie,  d’une  seule  venue,  fortement  éclairée  par  le  haut, 
les  murailles  n’étant  coupées  que  par  de  hautes  portes  et  une 
grande  verrière  donnant  sur  la  cour  intérieure.  Est-ce  que 

nos  bibelots,  une  fois 
installés,  n'auraient  pas 
l’air  d’une  collection  de 
timbres-postes  collés  sur 
une  page  d’album  im- 
mense et...  bouton  d’or? 

Eh  bien  non.  M.  Geor- 
ges Gain,  improvisateur 
merveilleux,  parut  se 
jouer  de  ces  difficultés. 
Les  tentures  au  jaune  in- 
quiétant disparurent  sous 
les  somptueuses  tapisse- 
ries, qui,  de  la  corniche 
aux  cadres  supérieurs, 
jetèrent  aux  murailles  un 
manteau  de  luxe  et  de 
beauté.  Les  peluches  et 
les  dorures  furent  arra- 
chées et  remplacées  par 
des  revêtements  plus 
calmes.  La  vaste  nef,  dé- 
coupée, sectionnée  par 
des  épines,  devint  mécon- 
naissable et  prit  la  divi- 
sion logique  du  pro- 
gramme de  la  section  : 
salle  des  souvenirs  histo- 
riques, salle  de  l'Art 
français  au  xviii«  siècle 
(abritant  également  un 

d'bkfant  (CoUcciion  Albert  l.ehmann) 
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panneau  flamand  et  un  panneau  anglais)  ; enfin  salle  des  modernes. 

Ce  premier  travail  accompli,  il  restait  à trouver,  puis  à 
placer,  tableaux  et  objets  d'art.  Les  trouver  ? — Je  pourrais 
peut-être  écrire  ici  que  nous  nous  mîmes  en  campagne  avec 
ardeur  ou  inquiétude,  escaladant  les  escaliers  des  collection- 


neurs réputés,  changeant  leurs  refus  en  promesses,  exerçant  par 
tout  Paris  notre  flair  de  chasseurs  en  bibelots...  Hélas,  rien 
n’est  moins  exact  et  la  vérité  est  bien  plus  terre  à terre!  Au 
risque  de  vous  donner  une  moins  haute  idée  de  notre  mérite  et 
de  notre  éloquence  persuasive,  je  préfère  vous  avouer,  tout 


{Cotlection  Sedclmeycr. 


simplement,  que  d’eux-mêmes,  les  possesseurs  de  ces  mer- 
veilles sont  allés  trouver  M.  Georges  Gain,  insistant  souvent 
afin  qu’il  acceptât  telle  œuvre,  qu’il  consentît  à réfléchir  pour 
telle  autre...  De  sorte  que  noire  président,  aulieu  de  solliciter, 
eût  plutôt  à se  défendre.  Et  ce  fut  parfois  bien  amusant,  d’autant 
plus  que  M.  Gain,  — si  aimable  dans  la  vie  courante,  mais 
inflexible  sur  les  questions  d’art,  — se  montra  sans  faiblesses,  et 


qu’il  sut  toujours,  d’un  mot  d’esprit,  avec  une  diplomatie  sou- 
riante et  heureuse,  se  débarrasser  des  fâcheux  et  de  leurs  offres. 

La  composition  des  panneaux  fut  un  sérieux  et  attachant  tra- 
vail. Certains  ensembles  se  formaient  pour  ainsi  dire  d’eux- 
mêmes  ; pour  d’autres  les  objets  semblaient  mettre  une  sorte  de 
malice  obstinée...  Un  bâton  d’arpenteur  à la  main,  entouré  de 
son  état-major  et  des  hommes  d’équipe,  M.  Georges  Gain  sem- 
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blait  un  général  sur  le  champ 
de  bataille.  Des  ordres  brefs, 
des  tentatives  multiples,  des 
avis  parfois  adoptés,  toujours 
attentivement  écoutés,  une  dé- 
cision rapide.  Puisles  tableaux, 
couchés surle  sol  même,  étaient 
définitivement  placés  dans 
l’ordre  et  vis-à-vis  la  place 
qu’ils  occuperaient  au  mur.  — 

« Enlevez!  » Et  l’on  passait  au 
panneau  suivant. 

Et  je  puis  dire,  l’ayant  vu, 
que  la  petite  troupe  a donné  de 
soi,  a peiné,  pour  les  amis  de 
l’art,  — et  pour  les  orphelins. 

Aussi  méconnaîtrais-je  tout  à 
fait  les  sentiments  de  notre 
président  Georges  Gain  si  je 
ne  citais  ici  des  noms,  car 
ceux  qui  furent  au  travail 
doivent,  n’est-ce  pas  ? être  aussi 
à l’honneur.  C’est  MM.  Ar- 
sène Alexandre,  Henri  Beau- 
lieu,  E.  Deshayes,  Jean 
Geoffroy,  Camille  Gronkowski, 
le  vicomted’Harcourt,  le  comte 
d’Haussonville,  Marcel  Leroy- 
Dupré,  Migeon,  Pierre  Muron, 
le  comte  Louis  de  Périgord, 

Jean  Robiquet  et  Henry 
Tenré.  sm  th.  lawbf.nce. 

Tous,  d’ailleurs,  furent  {CoUaciu 

l’objet  d’un  remerciement  cordial  et  ému  lorsque,  précédant 
de  quelques  instants  le  vernissage  officiel,  M.  Georges  Gain 
nous  réunit  en  une  inauguration  tout  intime  et  amicale.  Je  me 
rappelle  tous  les  détails  de  ce  dernier  jour  de  travail,  — de  ce 


premier  jour  de  succès.  11  n’y 
avait  plus  qu’un  point  noir  à 
l’horizon  : les  visiteurs  du  Petit 
Palais  seraiem-ils  seulement 
des  collectionneurs,  des  ama- 
teurs érudits,  — en  nombre 
forcément  restreint,  — ou  bien 
le  grand  public  se  porterait-il, 
cette  fois  encore,  en  foule,  vers 
lesclaires  galeries  peuplées  des 
chefs-d’œuvre  d’autrefois?  Paris 
a répondu  : au  3t  mai,  après 
moinsd’unmoisdepuis  l’ouver- 
ture, le  produit  desentrées  avait 
déjà  dépassé  80,000  francs.  Je 
n’insiste  pas  : ce  chiffre  montre 
assez  que  la  « bonne  ville  » 
sait  toujours  allier  le  culte  du 
Beau  à celui  de  la  Charité. 

SALLE  DES  SOUVENIRS  HISl  ORIQUES 

Tout  de  suite  la  curiosité 
est  attirée  par  deux  pièces  capi- 
tales : le  berceau  du  Prince  im- 
périal et  la  vitrine  consacrée  à 
Louis  XVII. 

Du  berceau,  on  peut  louer 
le  fini  du  travail,  exécuté  par 
Baltard  et  Froment-Meurice, 
et  la  richesse  de  la  matière. 
Mais  pour  la  conception  géné- 
rale et  l’ornementation,  de 
sérieuses  réserves  s’imposent. 
La  guirlande  formant  ceinture 
pour  le  bord  supérieur  est  d’une  composition  lourde  et  pénible; 
les  pieds,  accouplés  deux  par  deux,  imitent  maladroite- 
ment certaines  conceptions  de  la  Renais-  sance,  avec 

l’élégance  et  la  légèreté  en  moins.  Les  émaux  ne 


PORTRAIT  Î>CI  DUO 
Snud  de  Rasquine!, 


BKBCELONNICTTIi  DU  ROI  DG  ROME  (1811) 
C Garde-Meuble  national) 


BERCEAU  Ol'FERT  AU  DUC  DIS  RORDBAUX  PAR  LA  VILLE  DE  PARIS  (1820) 
(Garde-Meuble  national) 
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s’harmonisent  pas  avec  les  bronzes  qui  les  entourent.  C'est,  en 
un  mot,  le  produit,  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  qu’un  autre,  d’une 
époque  d’extrême  décadence  au  point  de  vue  de  l’art  industriel. 


Mais  ces  réserves,  d’ordre  purement  esthétique,  une  fois 
faites,  on  ne  peut  s’empêcher  de  s’intéresser  à ce  mélancolique 
souvenir  prêté  à l’exposition  par  une  mère  toujours  endeuillée, 


.LË  DE  PARIS  (18Ô61 


ISERCEAV  OP 


(Appartient  à S.  M.  l’Impératrice  Eugénie] 


et  dont  le  culte  pour  une  chère  mémoire  vient  de  s’affirmer  à 
cette  occasion  d’une  façon  touchante  : S.  M.  l’Impératrice 
Eugénie  consent,  en  effet,  à se  séparer  définitivement  de  cette 
relique;  avec  des  ménagements  que  l'on  devine,  et  non  sans  de 


furtifs  regrets,  elle  a fait  procéder  à son  emballage,  au  château  de 
Farnborough,  sous  les  yeux  attentifs  de  M.  Franceschini  Piétri  ; 
puis  elle  chargea  son  secrétaire  d'aller  annoncer  à M.  Georges 
Gain  que  le  berceau  appartiendrait  désormais  au  Musée 
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Carnavalet.  On  s’imagine  l'accueil  reconnaissant  qui  fut  fait  au 
messager.  J’étais  présent  et  me  souviens  de  l’émotion  de 
M.  Franceschini  Piétri. 

Ilannonçait  aussi  l’arrivéeprochaine  du  tableau  d’Yvon  repré- 
sentant le  goûter  offert  par  le  Prince  impérial  aux  pupilles  de  la 
Garde.  Chacun  de  nous  connaissait  cette  toile  par  les  reproduc- 
tions, mais  on  ne  s’accordait  pas  sur  tel  ou  tel  détail  : à ce 
moment  l’un  des  assistants,  qui  depuis  quelques  instants  c.xplo- 
rait  les  sommets  poussiéreux  des  bibliothèques  où  dorment  les 
cartons,  poussa  une  exclamation  victorieuse,  puis,  dégringolant 
de  l’échelle  en  bambou,  il  nous  apporta  la  gravure  cherchée: 
et  M.  Pietri  de  nommer  les  personnages,  avec  un  mot  d’esprit, 
une  anecdote  sur  chacun... 

La  salle  historique  renferme  encore  quelques  souvenirs 
curieux  sur  le 
Prince  impérial. 

En  dehors  de  son 
buste  par  Car- 
peaux, si  vivant 
danssa  mutine  élé- 
gance, mais  trop 
connu  pour  y in- 
sister, je  veux  men- 
tionner  le  petit 
fauteuil  d’enfant  en 
tapisserie  et  bois 
doré,  surmonte 
d’unecoLironnei  nt- 
périale,  que  nous 
a confié  le  Garde- 
Meuble.  Je  signa- 
lerai surtou  t les 
dessins  prêtés  par 
Mademoiselle 
d’Arjuzon  et  re- 
cueillis autrefois 
par  son  père  le 
comte  d’Arjuzon, 
chambellan  de  Na- 
poléon 111.  Sans 
doute  le  jeune 
prince  ne  serait  pas 
devenu  un  Raphaël 
ni  un  Renouard, 
mais  ces  œuvres 
d’enfant  marquent 
une  certaine  obser- 
vation et  du  mou- 
vement dans  l’ex- 
pression du  geste. 

En  un  coin  de 
la  même  vitrine  est 
un  carré  de  papier 
blanc  avec  un 
« OUI  » en  grosses 
lettres  majuscules. 

Et  le  public  d’être 


intrigué.  "Voici  la  réponse  puisée  à la  meilleure  source  : c’était 
le  jour  du  dernier  plébiscite  (8  mai  1870)  ; l’enfant,  qui  n’était 
pas  sans  renseignements  sur  les  préoccupations  et  les  désirs 
de  la  Cour,  prit  sa  plus  belle  écriture  d’écolier,  et,  très  fier, 
porta  à son  père  ce  bulletin  de  vote,  ce  « OUI  » volontaire 
à la  fois  et  puéril.  (Contresigné  par  le  comte  d’Arjuzon,  aux 
Tuileries  et  daté.) 

Après  le  berceau  du  Prince  impérial,  voici  la  vitrine  consacrée 
à Louis  XVII.  Ainsi  nous  suivons  l’ordre  des  places,  suivant  que 
l’objet  s’offre  en  premier  à nos  regards,  — et  non  pas  l’ordre  chro- 
nologique. Mais  la  durée  ne  semble-t-elle  pas  vaine,  et  la  notion 
du  temps,  d'un  siècle  à un  autre,  ne  s’efface-t-elle  pas  pour  réunir 
en  un  même  souvenir  mélancolique  ces  deux  visages  d’enfants  ? 
Cette  longue  vitrine,  autour  de  laquelle  se  presse  un 

public  avide  d’é- 
motions, est  un  des 
gros  succès  de  la 
section  d’art  et 
d’histoire.  Elle  mé- 
rite un  examen  un 
peu  approfondi  et 
nous  ne  nous  déro- 
berons pas  à ce 
devoir. 

La  plupart  de 
ces  objets  appar- 
tiennent à M.  Otto 
P'riedrichs  quel- 
ques-uns toute- 
fois ont  été  con- 
fiés par  Madame 
Philippe  Gille  et 
M . F rail  cè  S i.  Ce 
n’est  pas  une  figure 
banale  que  celle 
de  Phistorien  de 
Louis  XVII,  de  l’a- 
pôtre du  « Naun- 
dorffisme  ».  Après 
avoir  passé  vingt 
années  à collation- 
ner pieusement  ces 
reliques  qui,  main- 
tenant, le  payent 
de  retour  et  lui 
rendent  la  vie 
douce  ; après  s’être 
efforcé,  étant  doué 
d’une  patience  in- 
lassable, de  porter 
la  lumière  sur  les 
moindres  actes  de 
la  vie  du  Dauphin 
qui,  suivant  lui, 
n’est  point  mort  au 
Temple,  mais  s’en 
serait  évadé  sous  le 


(Collci'/iun  Siuh'liiicycri 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


J.  BOLDINI.  — PORTRAIT  DE  M““  BÉATRICE  DE  C... 

{Appartient  à il.  le  Comte  iloïse  de  Camimdo) 
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LA  VITRISE  DE  LOUIS  XVII 

(Collections  Philippe  Gille,  Francis  et  Otto  Frledricks) 


nom  de  Naundorff), — le  voici  maimenantheureux  et  récompensé 
quand  il  entend  les  exclamations  du  public  empressé,  curieux, 
quand  il  voit  un  visage  de  femme  trahir  une  pointe  d’émotion... 

Car  il  est  là  presque  tous  les  jours,  M.  Otto  Friedrichs,  sur- 
veillant de  l’ceil  cette  foule,  épiant  un  mot,  un  frisson.  Aussi  avec 
quel  soin  amoureux  il  l’a  organisée,  sa  vitrine  ! Aidé  de  M.  Francès 
qui  s’essaye,  en  bibelotant,  à ne  plus  regretter  le  théâtre,  il  met- 
tait la  dernière  main  à son  œuvre,  le  jour  même  de  l’inauguration. 
Et  M.  Leygues  passa  officiellement  dans  la  salle,  aux  accents 
de  la  Marseillaise^  et  nous  passâmes  à sa  suite  en  rangs  pressés, 
escortant  le  préfet  de  la  Seine,  les  ambassadeurs,  les  hauts  fonc- 
tionnaires. Les  discours  finis,  le  champagne  sablé,  la  réception 
terminée,  je  revins  par  la  salle  des  souvenirs  historiques  : les 
deux  fidèles  de  Louis  XVII  travaillaient  toujours.  « Le  ministre 
des  Beaux-Arts  est  en  retard  »,  me  dit  M.  Francès,  un  bibelot  à 
la  main.  « N’est-ce  donc  pas  aujourd’hui  l’inauguration  ? Quant 
à nous,  nous  sommes  prêts  ! » 


Vous  pensez  si  ce  jour-là  je  quittai  le  Petit  Palais  d’un  pas 
léger  : je  venais  de  rencontrer  un  sage  et  un  homme  heureux. 

Le  duc  de  Normandie,  futur  Louis  XVII.  naquit  à Versailles, 
le  27  mars  1 785.  La  vitrine  de  M.  Otto  Friedrichs,  qui,  par  son 
aménagement  méthodique  et 
raisonné,  nous  permettra  de 
suivre  pas  à pas,  document  en 
mains,  toute  cette  période  si 
curieuse  de  notre  histoire,  la  vi- 
trine, dis-je,  rappelle  cet  événe- 
ment au  moyen  d'une  lettre 
écrite  par  Louis  XVI  au  car- 
dinal de  Bernis.  Par  cet  écrit, 
daté  du  jour  même  et  contre- 
signé parle  ministre  Vergennes, 
le  Roi  charge  son  ministre  à 
Rome  d’annoncer  au  pape  une 
nouvelle  « aussi  intéressante 
pour  lui  que  pour  ses  peuples. 

Cet  événement,  ajoute-t-il,  me 
comble  de  satisfaction,  et  je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  la  partage 
dans  le  pays  où  vous  êtes.  » 

N’est-il  pas  d’une  cruelle  et 
bien  humaine  ironie,  cet  autre 
document,  daté  du  lendemain, 

28  mars,  où  Louis  XVI  annonce 
encore  la  naissance  de  son  fils, 
mais  cette  fois  il  s’adresse  à ses 
« chers  et  bien-aimés  sujets  de 
Compiègne  »,  leur  ordonnant  à 
cette  occasion  de  chanter  un 
Te  Deum  d’actions  de  grâces  et 


d’allumer  des  feux  de  joie  « ainsi  qu’il  est  accoutumé  pour 
marque  de  grande  réjouissance  publique,  car  tel  est  notre  bon 
plaisir  » . 

Quelques  médailles  furent  frappées  à l’occasion  de  cette  nais- 
sance. M.  Friedrichs  expose  une  épreuve  d’essai,  en  étain  et  de 
face,  de  la  pièce  rarissime  de  Dupré,  qui  n’est  même  pas  repré- 
sentée à la  Monnaie.  Par  contre,  notre  collection  nationale  pos- 
sède la  maquette  originale  de  cette  médaille,  avant  toute  lettre,  et 
il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  mentionner  ici  que  l’attribution 
de  la  maquette  n’a  pu  être  fixée  d’une  façon  certaine  que  par  la 
comparaison  avec  Vessai  du  Petit  Palais,  révélant  la  signature  et 
les  exergues.  Je  me  hâte  d’ajouter  que  mon  intention  n’est  pas 
d'effrayer  les  numismates  en  leur  révélant  cette  lacune  de  notre 
musée..  Qu’ils  se  rassurent  et  respirent  à l’aise!  M.  Robert  de 
Bonchamp  possède  de  cette  médaille  un  exemplaire  face  et 
revers  ; la  face  offre  les  portraits  conjugués  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette. 

Un  autre  document  se  rattachant  au  même  événement  : c’est 
un  curieux  éventail  populaire  appartenant  à Madame  Philippe 
Gille.  Il  figure  une  allégorie  naïve,  grossièrement  illustrée  et 
encadrée  de  couplets  qui  se  chantaient  sur  Pair  de  « la  Danse 
n’est  pas  ce  que  j’aime  ». 

Voici  maintenant,  au  centre  de  la  vitrine,  un  portrait  du 
Dauphin,  âgé  de  trois  ans.  Ce  pastel  est  d’une  fraîcheur  remar- 
quable ; il  date  de  l’enfance 
heureuse  et  paisible  du  petit 
prince  à Versailles.  L’œil  est 
bleu,  éveillé,  un  sourire  relève 
lecoin  delà  bouche.  Rien  alors 
ne  faisait  prévoir  le  drame  qui 
allait  se  dérouler  peu  après. 
C’est  l’époque  où  l’enfant  por- 
tait cet  élégant  habit  de  soie 
verte  rayée  (emprunté  à la  belle 
collection  de  Madame  Philippe 
Gille). 

Mais  deux  années  se  passent, 
et  les  événements, dramatiques, 
se  précipitent.  La  Bastille  est 
prise  ; bientôt  suit  la  nuit  du 
4 août.  La  famille  royale, 
effrayée,  forme  le  projet  de  se 
retirer  à Metz,  dans  l’armée  du 
marquis  de  Bouillé. 

Ce  projet  est  découvert.  Le 
peuple  de  Paris,  irrité,  s’ache- 
mine sur  Versailles  afin  de  ra- 
mener « le  boulanger,  la  bou- 
langère et  le  petit  mitron  ».  Le 
château  est  envahi,  les  appar- 
tements de  la  reine  dévastés  ; 
Louis  XVI  et  sa  famille  sont 
emmenés  à Paris. 


NORULIN.  — LES  MAKlONiNETTES 
( Collection  Georges  Ctiin) 
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PHILIPPE  DE  CHAMPAIGNE.  — famille 
{Appartient  à M°“  la  marquise  de  Valori) 


Cette  époque  de  la  vie  du  Dauphin  est  également  représentée 
ici.  Voici  des  jouets  avec  lesquels  il  s’amusait  dans  le  jardin  des 
Tuileries  : c’est  notamment  un  petit  drapeau  à ses  armes,  car  il 
aimait  à se  montrer  en  militaire;  c’est  un  jeu  de  rouleau  en 
bois  sculpté  et  fleurdelisé  (collection  Francès}.  Voici  enfin  sa 
miniature  par  Sauvage,  datant  de  la  même  période. 

Mais  cet  état  de  captivité  relative  pèse  au  Roi  ; dans  la  nuit 
du  20  juin,  il  quitte  Paris  avec  Marie-Antoinette,  ses  deux 
enfants  et  leur  gouvernante,  Madame  de  Tourzel(celle-Ià  même 
dont  le  Petit  Palais  possède  le  portrait  par  Danloux  ( i). 

Reconnu,  arrête,  Louis  XVI  est  reconduit  à Paris;  n’est-il 
pas  déchu^  mais  suspendu  ? Un 
an  après,  la  Législative  sup- 
prime les  mots  de  Sire  et  de 
Majesté;  Louis  XVI,  au  lieu 
de  trône,  n’a  plus  droit  qu’à 
un  fauteuil.  Une  année  encore, 
et  il  doit,  le  20  juin,  aux  Tui- 
leries envahies,  coiffer  le  bonnet 
rouge.  Puis  c’est  la  journée  du 
10  août,  la  chute  de  la  royauté, 
la  Tour  du  Temple... 

Voyez  ce  petit  costume  com- 
posé d’un  gilet  et  d’un  pantalon 
en  étoffe  nankin,  à rayures  ton 
sur  ton,  si  simple,  si  émouvant 
dans  sa  rusticité.  C’est  celui  (2; 


(ijCe  tableau  (collection  Père) 
est  accroché  à la  muraille,  en  face 
de  la  vitrine  Louis  XVll.  D’une 
tonalité  agréable  et  harmonieuse, 
il  est  malheureusement  gâté  par 
quelque  fadeur  en  ce  qui  touche 
le  Dauphin,  qui,  dans  une  pose 
sacrifiée  et  le  visage  peu  expressif, 
paraîtrait  avoir  été  rajouté  après 
coup  par  le  peintre.  Il  s’appuie 
contre  les  genoux  de  sa  gouver- 
nante, qui  tient  un  panier  de  fleurs 
et  de  fruits.  La  robe  de  Madame 
de  Tourzel  est  peinte  avec  habi- 
leté ; les  cassures  de  la  soie  ofl’rent 
des  tons  rosés  très  délicats. 


(2)  Collection  Philippe  Cille. 


« VIGEE-LEBRUN.  — portrait  de  m"»  brongniart 
(Collection  Adam-Pichon) 


que  revêtait  le  Dauphin  quand  il  jouait,  avec  Cléry,  dans  le 
jardin  du  Temple,  comme  le  représente  cette  gravure  en  cou- 
leurs (dans  le  pan  coupé  de  la  vitrine}. 

Mais  l’emprisonnement  devient  très  rigoureux  : plus  de  sor- 
ties à l’air  libre,  et,  dans  la  cellule  étroite,  l’enfant  s’étiole  et  se 
replie  sur  lui-même.  Imaginez  ces  longues  journées  ; il  s’ac- 
coude à sa  table,  dans  une  pose  familière,  repousse  les  jouets, 
pleure;  regardez  maintenant  cet  habit  à la  française,  en  drap 
marron,  tout  usé,  élimé,  si  pauvre,  troué  aux  coudes... 

Ces  trois  costumes  proviennent  de  la  famille  de  Cléry,  qui 
les  a religieusement  conservés  jusqu’à  ces  dernières  années. 

C’était  à Rouen  : quelque^ 
autres  souvenirs  de  la  famille 
royale  les.  encadraient,  et  le 
tout  était  exposé  le  21  janvier 
de  chaque  anne'e  ; les  légiti- 
mistes de  la  région  s’y  rendaient 
comme  à un  pèlerinage. 

C’est  également  Cléry,  le 
valet  de  chambre  de  Louis  XVI, 
qui  recueillit  cette  croix  de 
Saint-Louis  (3)  que  porta  le 
Dauphin  avant  le  Temple,  et 
même  au  Temple,  jusqu’en  jan- 
vier 1793.  11  y a quelquetemps, 
le  possesseur  de  cette  relique 
est  venu  l’apporter  à M.  Otto 
Friedrichs.  De  sorte  que  main- 
tenant, après  cent  huit  années, 
après  des  ventes  et  des  voyages, 
celte  croix  a rejoint  cet  habit  : 
est-ce  une  rencontre  fortuite, 
une  heureuse  fortune  de  collec- 
tionneur, ou  faut-il  croire, 
avec  le  poète,  à une  attendris- 
sante et  inéluctable  affinité  des 
choses...  des  choses  qui  sont 
quelquefois  comme  des  âmes? 

Après  la  mort  de  son  père, 
un  dernier  groupe  de  fidèles 

(3|  Placée  dans  la  vitrine,  à 
droite  de  l’habit  en  drap  brun. 
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proclame  Louis  XVII  « roy  de 
France  et  de  Navarre  ».  Voici, 
dans  notre  vitrine,  à l’appui  de 
ce  fait,  un  bon  de  cinq  cents 
livres  à l’effigie  de  Louis  XVII 
« remboursable  au  Trésor 
royal  » ; voici  encore  le  bon 
dit  de  Laval,  « portant  intérêt 
à quatre  et  demi  pour  cent, 
jusqu’au  remboursement,  qui 
en  sera  effectué  sur  le  Trésor 
royal,  à la  paix  ».  Sur  ce  bon 
tout  à fait  rare,  est  la  men- 
tion « Vive  Louis  XVII  ! » ; 
on  y remarque  les'  signa- 
tures autographes  de  Douis- 
san,  le  prince  de  Talmond, 
de  Beauvollier  et  du  curé  Ber- 
nier. 

Au  même  fait  se  rattachent 
deux  documents  non  moins 
curieux  : un  passeport  datant 
de  « l’an  premier'du  règne  de 
Louis  XVII  »,  puis  un  por- 
trait imprimé  sur  soie  avec 
cette  légende  : « Veille  sur 
lui.  grand  Dieu  qui  sauvas  son 
enfance.  » 

Tous  ces  objets,  on  le  voit, 
sont  d’un  extrême  intérêt  : ils 


appartiennent  à cette  famillede 
bibelots  qui  ont  le  précieux 
pouvoir  de  nous  détacher  un 
moment  de  l’existence  ambiante 
pour  nous  transporter  dans  le 
nostalgique  passé  de  l’his- 
toire... Mais  je  gage  que 
M.  Otto  Friedrichs  sacrifierait 
tout  cela  pour  ne  conserver  que 
les  deux  médailles  en  argent 
de  Loos.  Et  ce  n’est  pas,  comme 
vous  pourriez  le  croire,  par 
admiration  pour  le  célèbre 
artiste  qui  les  a frappées  : non, 
ces  médailles  sont,  pour  lui... 
des  arguments,  des  armes,  des 
pièces  de  combat  (sans  jeu  de 
mot).  Car  M.  Friedrichs,  ne 
l’oublions  pas,  est  le  champion 
du  Naundorffisme,  et  voici  des 
médailles  qui  sont,  évidem- 
ment, les  premières  manifesta- 
tions de  cette  opinion,  au  siècle 
dernier. 

Vous  voyez  sur  l’une,  côté 
face,  les  portraits  conjuguésdes 
enfants  de  Louis  XVI,  détenus 
au  Temple  ; mais  voici  qu’au 
revers  il  n’y  a qu’une  draperie 
retombée,  à plis  rigides  ; à 


J.  BOUCHER,  — PASTORALE  ENFANTIN! 
(Collection  de  M""  Philippe  Cille) 
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l’exergue, ces  mots  énigmatiques  : « Quand  sera-t-elle  levée?  ( i)  » 
Ne  sentez-vous  pas,  Madame,  courir  sur  vos  épaules  un  petit 
frisson  avant-coureur  de  mystère?  Quoi,  ce  bibelot  centenaire 
a eu  le  pouvoir  de  faire  trembler  un  peu  ou  vos  longs  cils,  ou 
les  plumes  de  votre  boa?  Alors  hâtez-vous  de  considérer  la 


seconde  médaille,  elle  contient  la  réponse  : la  draperie  est  en 
effet  « levée  »,  et  nous  voyons...  le  Génie  de  l’Histoire  gravant 
au  burin  ces  mots  relatifs  à Louis  XVII  : « Redevenu  libre  le 
8 juin  1795.  » 

Comme  vous  le  voyez,  Madame,  cela  est  clair,  et  je  me  passe 


J. -B.  G-RE-UZE.  — JEUNE  FILLE 
(Collection  Lekideux-Verni/nmen) 


de  commentaires...  Mais  puisque  j’ai  réussi  par  ma  description 
à éveiller  votre  sensibilité,  je  veux  maintenant  faire  passer  sous 
vos  yeux  des  objets  dont  la  seule  possession  fit  tout  bonnement 
envoyer  leurs  maîtres  à l'échafaud  : je  veux  parler  des  objets  dits 
« séditieux  ».  Ne  vous  effrayez  pas,  Madame,  à cette  annonce  ; 


nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la  Terreur  : vous  pouvez  à 
votre  aise  regarder,  vous  pourriez  même  en  toute  quiétude  les 
posséder,  ces  objets  séditieux...  Mais  M.  Otto  Friedrichs,  bien 
que  galant  homme,  y verrait  quelques  obstacles,  j’imagine. 

Voici  d’abord  des  tabatières  populaires  cachant  les  silhouettes 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  dans  les  plumes  d’un  coq,  ou  dans 
le  nuage  qui  entoure  la  prison  du  Temple.  Mais  dans  cette  élé- 


(i)  Frappe  de  1794. 


14 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


gante  bonbonnière  en  poudre  d’écaille,  offrant  sur  son  couvercle 
une  fleur  de  pensée,  vous  ne  voyez  rien  de  séditieux,  n’est-ce 
pas?  Soulevez  toutefois  le  couvercle,  et  vous  apercevrez,  en 
transparence, les  profils  de  LouisXVI,  de  Marie-Antoinette  et  du 
Dauphin.  Et  ce  petit  étui  à aiguilles,  d’aspect  placide  et  inno- 
cent, ainsi  que  sa  destination  ménagère?  Méfiez-vous  encore. 
Comme  pour  l’objet  précédent,  prenez  un  rayon  de  lumière 
pour  complice,  et  vous  verrez  se  détacher  en  ombre  portée,  sur 
un  fond  clair,  les  profils  bourbonniens  de  la  famille  royale. 

Et  ces  éventails  ? Séditieux  aussi . Sur  l’un  est  le  portrait  de 
Louis  XVII,  appelé  « Prince  royal  » et  non  « Dauphin  »,  ce  qui 
montre  que  l’objet  fut  fabriqué  après  l’acceptationde  la  Constitu- 


tion par  Louis  XVI.  Cet  autre  représente  le  duc  de  Normandie 
dansant /a  Carm^i^no/e  devant  Marie-Antoinette. Sur  le  troisième, 
enfin,  cette  inscription  passionnée,  inscrite  entre  les  paillettes  : 
«Puissant,  je  t’aime;  malheureux  je  t’adore!  Domine  salvum 
facregem.  » — Vous  êtes.  Madame,  douée  d’imagination  ; faites-la 
pour  un  moment  rétrospective,  et  représentez-vous  cette  scène 
vécue,  hélas  ! il  y a un  peu  plus  d’un  siècle  : la  jolie  marquise 
poudrée  s’évente,  un  soir  de  septembre,  sous  les  ombrages 
d’une  terre  lointaine  où  elle  s’est  retirée,  fuyant  la  Terreur.  Elle 
se  croit  oubliée;  elle  l’est  en  effet.  D’ailleurs,  n’a-t-elle  pas  fait 
ouvertement  profession  de  civisme?  Mais  son  éventail  de  nacre 
et  de  paillettes  est  tombé  la  veille  sur  la  pelouse,  comme  elle 


rêvait  aux  étoiles,  et  il  a été  ramassé!  Objet  séditieux,  l’ordre 
est  formel  : la  jolie  tête  poudrée  ira  rejoindre  les  autres  sur  la 
place  Louis  XV. 

N’est-ce  point  là,  Madame,  une  histoire  bien  tragique  pour 
un  éventail?  Sans  doute;  mais  je  voulais  vous  prouver  qu’avec 
un  simple  bibelot  d’enfant  ou  de  jeune  fille  on  peut  remuer  bien 
des  idées,  des  souvenirs  ou  des  larmes... 

QUELQUES  ENFANTS  CELEBRES 

Il  faut  nous  arrêter  un  moment  devant  ces  têtes  enfantines 
qui,  plus  tard,  devaient  occuper  les  premiers  rôles  dans  la 
comédie  humaine  ; les  voici  au  naturel,  avant  toute  attitude  offi- 
cielle ou  préméditée. 

C’est  d’abord  Chai'les-Quint  et  Jeanne  la  Folle,  par  Cranach 
(collection  Edwards;.  Tableau  rouge  et  or;  les  enfants  ont  une 
attitude  hiératique,  l’œil  fixe  et  dédaigneux  : on  ne  plaisantait 
pas  à la  cour  d’Espagne.  Le  même  ennui  profond  se  lit  sur  un 
visage  de  jeune  princesse,  par  Terburg  (collection  Wildenstein). 


Elle  joue  avec  son  petit  chien,  mais  sans  entrain  ni  souci  pour 
sa  belle  robe  à paniers.  D’une  psychologie  plus  étudiée,  ce 
tableau  de  Gheraerts,  prêté  par  M.  Richtenberger  ; l’archidu- 
chesse Marguerite,  sœur  de  Charles-Quint,  était  déjà  une  fine 
mouche  à quinze  ans  : bouche  bourrue  et  volontaire,  mais 
combien  malicieux  et  observateurs  les  petits  yeux  en  vrille  ! 

Ces  deux  enfants  qui  semblent  poser  bien  sagement  devant 
le  photographe,  immobiles  et  drôles,  c’est  M.  le  président  de 
Saint-Fargeau  à quatre  ans  et  sa  sœur,  princesse  de  Chimay,  à 
deux  ans  (collection  Goldberg).  Le  gravé  président,  en  robe 
(déjà?!,  semble  ici  plus  fillette  que  sa  sœur;  il  retient  vainement 
son  chat  qui  s’enfuit,  tandis  qu’elle,  déjà  femme,  présente  au 
public  une  guirlande  de  fleurs;  sur  son  bras  est  perché  un 
oiseau  qui  fait  la  roue  et  semble,  lui  aussi,  poser  pour  la 
galerie. 

Le  Roi-Soleil  est  représenté  par  Mignard,  à l’âge  de  quatre 
ans  et  demi  (collection  Garet).  Joufflu,  pataud,  coifl'é  d’un  bon- 
net à vaste  panache,  il  tient  bravement  le  poing  sur  la  hanche 
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et  semble  surtout  préoccupé  de  montrer  cordon  bleu  et  déco- 
rations. 

Il  ferait  mieux  de  regarder  sa  voisine  de  gauche  sur  la 
cimaise,  la  jolie,  la  mutine  Mademoiselle  Brongniart,  future 
baronne  PIchon  (collection  Adam-Pichon).  Son  fichu  a été  noué 
de  travers,  dans  sa  hàie  à venir  travailler  ; avec  un  geste  plaisant 
de  ménagère  experte,  elle  tire  d’un  cabas  vert  pomme  sa  pelote 


et  son  nécessaire.  Mais  ne  vous  trompez  pas  à ce  beau  zèle  : elle 
se  sait  précieuse  petite  femme  et,  tout  en  vaquant  aux  soins  de 
l'aiguille,  elle  regarde,  du  coin  de  l’œil,  si  l’on  s’occupe  d’elle 
suivant  son  mérite...  Ce  fin  tableau  est  de  Madame  Vigée- Lebrun, 
qui  le  mentionne  dans  ses  Mémoires,  parmi  les  662  qu’elle  pei- 
gnit durant  sa  vie  laborieuse  (i). 

Je  signale  un  triptyque  signé  Fredou  que  prête  le  baron  de 


Pontalba  : ces  trois  petits  garçons  sont  les  futurs  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  Leurs  costumes  sont  intéressants  : 
tandis  que  le  comte  d’Artois  est  revêtu  d’un  dolman  hongrois  et 
que  le  comte  de  Provence  est  affublé  en  postillon,  le  duc  de 
Berry,  seul,  en  tant  que  fils  aîné  sans  doute,  porte  l’habit  à la 
française,  avec  croix  du  Saint-Esprit  { i). 

(i)  Ce  dernier  portrait  a été  gravé  autrefois  par  Beauvarlet,  et 
l’un  des  exemplaires  se  trouve  non  loin  dans  une  vitrine. 


Un  Louis  XVII  par  Belanger,  triste  et  inexpressif,  ne  nous 
apprend’pas  grand’chose  après  les  documents  de  la  vitrine  con- 
sacrée à ce  prince  ; mais  je  le  cite  parce  qu’il  servit  de  modèle 
pour  les  travaux  de  Sèvres. 

Plus  suggestif  est  le  roi  de  Rome,  par  Lawrence  (collection 
Smal  de  Rasquinet). 

(i)  Le  frère  de  Mademoiselle  Brongniart  fut  l’architecte  de  la 
Bourse. 
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tenant  les  séparer,  pariant  les  amoindrir?  C'est  donc  une 
reconstitution  qui  a été  tentée  ici,  du  moins  autant  que  faire  se 
pouvait. 

Une  grande  cheminée  Louis  XVI,  sobre  et  élégante,  occupe 
le  panneau  central  (collections  de  la  Ville  de  Paris).  En  son 
milieu  et  au-dessous  du  trumeau,  un  beau  médaillon  ovale  en 
tapisserie  des  Gobelins  représente  Marie-Antoinette  jeune  fille 
(prêté  par  M.  le  prince  d’Arenberg). 

La  riche  garniture  (collection  Boinet  Henry)  offre  des  sujets 
enfantins. 

En  face  cette  cheminée,  la  grande  fenêtre  rectangulaire  a été 
métamorphosée  ; un  somptueux  cadre  doré  Louis  XV  (collection 
Heiibronner),  aux  tons  assombris,  laisse  apercevoir,  entre  ses 
nobles  sculptures,  la  cour  fleurie  et  ensoleillée  du  palais.  C’est 
une  ancienne  boiserie  d’autel  : au  fronton  se  lisent  les  mots 
Altare  privilegium  renovaium. 

Complétant  ces  deux  motifs  principaux,  divers  objets  de  prix 
ont  été  rangés  çà  et  là  : le  beau  clavecin  à deux  claviers  du 
docteur  Edmond  Fournier,  en  bois  doré  et  sculpté,  offre  sur  la 
ceinture  et  sur  les  plats  des  médaillons  remarquables  avec  sujets 

champêtres  et  attributs. 

Une  élégante  chaise 
à porteurs  appartenant 
à M.  Leroy-Dupré  lui 
fait  pendant  : de  pur  style 
régence,  intacte,  elle  pa- 
rait attendre  la  venue  de 
quelque  caillette  à mou- 
ches et  à paniers.  Et  la 
gracieuse  apparition  ne 
surprendrait  pas  en  un 
pareil  décor. 

Sur  les  consoles  et  les 
colonnettes,  des  bustes 
d’enfants  signés  Hou  don, 
Dumont,  Vassé,  Pigalle. 
Contre  les  lambris,  des 
sièges  admirables,  les 
uns  dans  le  goût  des 
premières  années  de 
Louis  XV  (collection 
Francès);  d’autres,  ins- 
pirés par  la  mode  des 
Hodtz,  dessinateurs  du 
cabinet  du  Roi  (collec- 
tion Friedel);  d’autres 
enfin,  offrant  un  excel- 
lent modèle  du  nouveau 
type  mobilier  après  la 
réaction  des  Delafosse  et 
des  Marigny  (collections 
Ph.  GilleetLowengard). 

Tombant  des  hautes 
murailles,  parure  su- 
perbe de  cet  écrin,  d’ad- 
mirables tapisseries 
historiques,  tissées  à 
Bruxelles,  éploient  la 
ganimeéclatante  de  leurs 
couleurs  (collection 
Schutz).  Tissées  d’ar- 
gent, dans  les  larges  bor- 
dures à décor  d’enfants, 
de  fleurs,  de  grappes, 
voici,  à gauche  de  la  fe- 
nêtre, le  Défi^  par  Jean 
Van  Leefdaël.  A droite, 
c'est  le  Combat^  par 
Henri  Reydams.  Les 
sujets  sont  empruntés 
aux  guerres  entre  Anni- 
bal  et  Scipion,  et  ce  der- 
nier figure  sous  les  traits 
de  Charles-Quint , dont 
ces  tapisseries,  d’ailleurs, 
rappellent  la  munifi- 
cence ; après  en  avoir 
commandé  les  cartons  à 
Jules  Romain,  il  les 


On  retrouve  aisément  chez  l'enfant  le  masque  de  Napoléon  : 
ceil  profond,  front  haut  et  bombé,  orné  de  la  mèche  historique. 
La  bouche  est  fortement  déjetée  sur  la  gauche,  comme  dans  le 
tableau  de  Gérard  et  dans  celui,  par  Lawrence,  de  la  collection 
Bassano. 

Arrêtons-nous  devant  ce  portrait  de  Mademoiselle  Mars 
enfant  (attribué  à Drolling),  dont  notre  confrère  Adolphe 
Brisson,  son  heureux  propriétaire,  nous  a conté  l’histoire.  La 
future  tragédienne  avait  treize  ans,  et  son  sort  était  digne  de 
pitié  : son  père,  l’acteur  Monvel,  délaissait  la  maison,  et  sa  mère 
s’était  liée  avec  un  cabotin  de  troisième  ordre,  nommé  Valville. 
La  petite  Hippolyte  Mars  se  levait  avec  le  Jour  pour  aller 
chercher  le  lait  et  le  café  de  Valville,  et  cirait  ses  souliers. 
Tout  le  poids  du  ménage  reposait  sur  ses  frêles  épaules,  qui 
connurent  le  martinet.  Aussi  accepta-t-elle  avec  empresse- 
ment quand  la  Montansier  lui  offrit  d’interpréter  les  rôles 
d'enfant  dans  les  vaudevilles,  sur  son  théâtre  : en  deux  ans 
elle  en  créa  soixante-huit  ! notamment  celui  de  Colin  dans  le 
Désespoir  de  Jocrisse. 

En  tout  et  pour  tout  il  comptait  deux  répliques.  Colin  disait  à 
sa  mère  : 


« Ma  mère,  y a-t-un 
beau  monsieur  à la  porte, 
qui  dit  comm’ça  qu’i  de- 
mande après  la  por- 
tière. » 

Et  Colin  disait  à son 
père  Jocrisse  : 

« Du  pain,  donne- 
m’en  ! » 

Et  Jocrisse  répon- 
dait : 

«Comment,  tu  ne 
sais  pas  parler  à ton  âge  ! 
On  dit  : « Du  pain, 
donne-moi-z’en  ! » 

C'est  dans  ce  rôle  peu 
littéraire  que  le  peintre 
a représenté  Mademoi- 
selle Mars.  Très  délurée 
l’œil  moqueur  et  intel- 
ligent, elle  porte  avec 
entrain  le  bâton  et  le  sac 
de  Jocrisse. 

LA  SALLE  DU  XVIII®  SIECLE 

La  salle,  ou  plutôt  le 
salon...  car  M.  Georges 
Gain  — qui  est,  comme 
chacun  le  sait,  un  fer- 
vent et  un  amoureux  du 
XVIII®  siècle,  — n’a  pas 
voulu  présenter  ces  ex- 
quis tableaux  et  pastels, 
ces  terres  cuites  ado- 
rables, dans  le  décor  froid 
d’une  classique  salle  de 
musée.  En  véritable  et 
sincère  artiste,  il  a senti 
que  tout  s’appelle  et  se 
complète,  en  cetteépoque 
bénie  où  un  style  vrai- 
ment original  et  français 
nous  était  né,  — le  style 
de  la  grâce,  si  je  puis 
ainsi  parler;  tel  portrait 
ou  groupe  de  Boucher 
ne  sera  en  pleine  va- 
leur que  s’il  avoisine  ce 
meuble  en  tapisserie 
conçu  d’apres  les  cartons 
du  maître  ; ils  étaient  à 
côté  l’un  de  l’autre  dans 
le  boudoir  de  l’hôtel 
construit  par  Gabriel,  et 
décoré  par  Oppenord  ou 
Meissonnier.  De  quel 
droit  voudrait-on  main- 
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JACQUES-ÉMILK  BLANCHE.  — la  petite  vanda 

(Appailient  à M.  J.-H  BUiiichi:) 
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offrit,  au  nombre  de  dix,  à 
Velasco,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  (i‘. 

Plus  sévères  sont  les  deux 
pièces,  flamandes  aussi,  mais 
lissées  d’or,  qui  entourent  la 
cheminée.  Leurs  bordures  of- 
frent un  singulier  mélange  de 
guerriers,  de  grotesques  et  de 
saints  personnages.  Ces  tapis- 
series furent  composées  sous 
Philippe  IV,  d’après  les  car- 
tons de  Raphaël  et  sur  la  com- 
mande du  marquis  de  Balba- 
sas.  Le  reste  de  cette  suite  se 
trouve  au  palais  de  la  reine 
Marie-Christine,  à Madrid. 

QUELQUES  TABLEAUX 

La  place  me  manque  pour 
étudier  comme  il  conviendrait 
ces  chefs-d’œuvre.  Je  dois  me 
borner  à citer  quelques  noms 
et  particularités. 

Drouais  est  bellement  re- 
présenté au  Petit  Palais.  Il 
excelle  à peindre  ces  mines 
futées  de  petits  marquis  en 
herbe,  vêtus  de  soie,  spirituels, 
comme  cet  élégant  Marie-Tho- 
mas de  Pange  (collection  du 
marquis  de  Pange);  le  futur 
colonel  du  régiment  de  Bercheny  offre  des  biscuits  à sa 

II)  Les  armes  des  Velasco  sont  insérées  dans  la  bordure. 


levrette,  qui  minaudedevant  les 
gâteaux.  C’est  une  toile  exquise. 
Non  moins  gracieux,  le  cheva- 
lier de  Pange,  son  frère,  qui 
voudrait  apprendre  l'alphabet 
à son  guignol  1 Le  marquis  et 
le  chevalier  furent  liés  de  tendre 
amitié  avec  André  Chénier  ; 
c’est  à eux  qu'il  écrivait,  peu 
de  temps  avant  sa  mort  : 

Aujourd'hui  qu'au  tombeau  je  suis 
[prêt  à descendre, 
Mes  amis,  dans  vos  mains  je  dé- 
Ipose  ma  cendre. 

II  faudrait  les  nommer  tous, 
ces  adorables  Drouais  : ceux 
de  la  collection  Reinach-Cessac, 
si  hardis  de  couleur;  celui  de 
la  collection  Ch.  Drouet,  re- 
présentant le  comte  de  Pro- 
vence,important,  la  main  dans 
Je  gilet;  celui,  surtout,  prêté 
par  M.  Wiener;  que  d’esprit, 
de  malice  ! Le  Petit  Dessina- 
teur^ vêtu  de  rose,  le  chapeau 
en  coup  de  vent,  porte  galam- 
ment son  carton  sous  le  bras; 
soyez  tranquille,  il  réussira... 

Et  ces  tableaux  de  Greuze  ! 
un  peu  emphatiques,  parfois, 
dans  l'expression.  Mais  du 
charme,  de  fraîches  rencontres 
de  couleurs,  une  réelle  poésie.  Vous  verrez  un  tableau  fameux 
de  la  belle  collection  Heugel,  l’Innocence.  Est-elle  aussi  inno- 


DROLLIN'G  (attril)uc-  à).  — portrait  i>iî  MAREMOism.i  R mars,  e 
(Collection  Adolphe  ISri 
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cente  que  l'indique  le  titre, 
cette  jeune  lille  aux  yeux  lan- 
goureusement levés  au  ciel  ? 
La  naïveté  de  Gretize  m’a  sou- 
vent fait  réver...  Un  gracieux 
portrait  de  fillette,  sobre  et  élé- 
gant, fait  penser  à un  camaïeu 
(collection  Lehideux-Vernim- 
men).  A gauche  de  la  cheminée, 
un  gros  enfant  bien  sage  et  sans 
timidité,  aux  bras  déjà  massifs  : 
c’est  Bertinralné,le  futurdirec- 
teur  des  Débats,  dont  le  por- 
trait bien  connu,  par  Ingres, 
est  au  Louvre  ; seulement, 
soixante  années  séparent  les 
deux  toiles.  Celle-ci  appartient 
à Madame  Léon  Say. 

Enfin,  un  morceau  capi- 
tal : la  Mère  bien-aimée,  toile 
de  premier  ordre,  prêtée  par 
M.  le  marquis  de  Laborde.  C’est 
une  scène  d’intérieur  paisible 
et  honnête,  comme  Greuze 
excellait  à les  composer  : le 
père  revient  de  la  chasse,  et, 
d’un  geste  ravi,  un  peu  théâ- 
tral, il  montre  sa  nombreuse 
famille  groupée  autour  de  la 
mère.  Tout  cela  respire  la  saine, 
gaieté,  la  joie  de  vivre  ; les 
chiens  de  chasse  eux-mêmes 


CL.  150ULAXGEH.  — portrait  d'alexandre  dumas  fils 
( Collée tinn  Dumas-Matza} 


participent  à cette  fête  fami- 
liale et  gambadent  en  léchant 
les  enfants;  seul  un  boule- 
dogue, dans  le  coin,  grogne  et 
montre  les  dents. 

Boucher  n’est  pas  moins  en 
honneur  ; voici  une  Pastorale, 
venant  de  l’éclectique  et  remar- 
quable collection  de  Madame 
Ph.  Gille,  tableau  doré,  aux 
tons  harmonieusement  fondus. 
Et  voilà  l’exquis  portrait  de 
Mademoiselle  d’Éiiolles  (collec- 
tion H.  Deutsch)  ; la  fille  de 
Madame  de  Pompadour,  jouant 
avec  son  oiseau,  est  déjà  fine  et 
charmante.  Il  est  vrai  qu’elle 
a de  qui  tenir. 

Un  Latour, un  chef-d’œuvre 
(collection  de  Madame  la  com- 
tesse Armand).  C’est  le  Duc  de 
Gonto  bien  mallade,  comme 
l’indique  naïvement  une  in- 
scription à la  plume,  sur  le 
cadre  même.  C’est  de  la  meil- 
leure peinture,  mais  c’est  aussi 
de  la  psychologie.  Oh  1 cet  œil 
en  coulisse  du  petit  malade,  cet 
air  moqueur  sous  le  bonnet 
noué  de  rose  I 

Mais  il  faudrait  tout  citer. 
Les  Aubry,  les  Lépicié,  prêtés 


J.  BAÎ^TIEX-LEt’AGE.  — le  petit  ramoneur 
{Collection  Emile  Basiien-Lepagc) 
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par  M.  Lütz.  Et  surtout  les 
Boillv.  Car  le  Petit  Maître  de 
la  Révolution  est  bien  repré- 
senté chez  cet  heureux  collec- 
tionneur. Nous  avons  ici  la 
Jeune  Mère^  Dis  merci!  et  la 
Petite  Précaution^  un  tableau- 
tind’une  drôlerie  spirituelle, qui 
ne  va  pas  jusqu’à  l'indécence, 
tout  en  la  côtoyant. 

Ces  trois  tableaux  ont  été 
faits  au  temps  du  Directoire, 
c’est  peut-être  la  meilleure 
période  dans  la  longue  carrière 
de  Boilly.  En  pleine  possession 
de  son  talent,  le  paisible  et 
consciencieux  artiste  pouvait 
désormais,  en  toute  liberté  et 
sans  terreurs,  revenir  à ses 
sujets  préférés.  Il  n’en  avait  pas 
été  ainsi  quelques  années  aupa- 
ravant, grâce  à l’animosité  que 
lui  avait  vouée  son  rival  le 
farouche  Jacobin  Wicar.  Cette 
histoire  a été  agréablement 
racontée  il  y a quelques  années 
par  M.  Harrisse.  Le  « citoyen 
LaVeriu  » (ainsi  qu’on  appelait 
Wicar)  allait  insinuant  que  le 
pauvre  Boilly  fabriquait  une 
peinture  incivique,  et  que  les 
belles  filles  à falbalas  qu’il 
aimait  à représenter,  rappelaient 
à bien  des  égards,  par  leur  luxe 
et  leurs  grâces,  le  régime  aboli. 


lauhens. 

! Ajipartiuiit  à 


Un  peintre  de  la  Révolution, 
bon  citoyen,  devait-il  chercher 
ses  sujets  ailleurs  que  dans  les 
scènes  viriles  de  l’histoire 
romaine  ? Des  Virginie,  des 
Camille,  des  Clélie,  toute  la 
théorie  des  vierges  fortes  — 
d’alors,  — à la  bonne  heure. 
Mais  des  femmes  de  ci-devant  ! 
Autant  peindre  le  Menuet  de  la 
Mariée,  comme  Debucourt. 
Bref,  le  pauvre  Boilly,  que, 
Wicar  menaçait  de  la  guillo- 
tine, et  qui, depl  us,  était  chargé 
de  famille,  et  sans  fortune,  prit 
un  jour  une  belle  résolution  et, 
lui  aussi,  fit  un  officiel  portrait 
de  Marat.  Il  put  jouir,  dès  lors, 
d’une  tranquillité  relative.  Et 
c’est  à cette  circonstance,  sans 
aucun  doute,que  no  us  devons  les 
charmants  tableaux  que  voici, 
et  tant  d’autres  qui  suivirent... 

Je  m’aperçois  que  je  n’ai 
encore  rien  dit  des  dessins,  sé- 
pias, sanguines.  Il  y en  a pour- 
tant un  joli  lot  et  de  tout  pre- 
mier ordre.  M.  Georges  Cain 
n’a  eu  que  l’embarras  du  choix 
parmi  les  merveilles  entassées 
dans  son  cabinet  ; il  envoie 
notamment  un  amusant  dessin 
rehaussé  par  Norblin,  les 
Marionnettes.  La  riche  collec- 
tion Beurdeley  a prêté  des  Fra- 


(j.  lîEXOïa.  PORTRAIT  DE  MADAME  CIIARPeNTÎER  ET  DE  SES  EN’FAKTS 

(Appartient  h M.  Gustave  Charpentien 
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ÜAlilUliL  — LES  liXi'ANTS  DC  DUC  Dlî  C.IIARTRHS 

! Appartient  à S.  A.  H.  le  duc  dé  Chartres) 


JULES  BRETON'.  — maternité 
(Collection  Sodclmeycrj 


gonard,  des  Boucher,  de  Lagrenée,  des  Gillot,  un  Morland,  des 
Chardin,  et  un  Franz  Hais  rarissime.  D’autres  œuvres,  que  je  ne 
puis  énumérer,  proviennent  des  collections  Ch.  Drouet,  vicom- 
tesse de  Clairval,  Ch.  Floquet,  L.  Singer,  P.  Decourcelle,  etc. 

SALLE  DES  TABLEAUX  MODERNES 

Ici  encore  des  bustes,  des  meubles,  des  tableaux,  des  tapis- 


series, des  vitrines...  Mais,  seules,  les  toiles  et  les  statuettes 
sont  modernes.  Pour  les  autres  objets, .c’est  une  sorte  de  pro- 
longement de  la  Salle  des  Souvenirs  historiques  (les  deux  ber- 
ceaux par  exemple)  ou  de  la  Salle  rétrospective  de  l’Art 
français  (éventails,  bibelots  en  porcelaine,  biscuits,  boîtes,  etc.). 

Cet  arrangement  était  nécessité  par  l’abondance  des  objets 
prêtés  d'une  part,  et  aussi  par  le  peu  d’emplacement  qui  nous 
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HKXRY  TKN'UK.  — portrait  de  madiîmoiseli.k  x, 
! Appartient  à .1/.  Adeline) 


avait  été  octroyé.  A ce  sujet,  un  détail  amusant  me  revient  à la 
mémoire.  En  principe,  la  section  artistique  s’arrêtait  à la 
grande  porte  qui  établit  la  communication  avec  le  Jardin  du 
Petit  Palais  : c’étaient  cinquante  mètres  de  cimaise  en  moins 
des  dimensions  actuelles.  Notre  président,  qui  voyait  d’abord 
avec  un  vif  plaisir  l’empressement  des  collectionneurs,  com- 


ED. SAIX.  ~ PORTRAIT  DE  M"®  ISLANCIIU  MERKLKIN 
(Appartient  à .V.  Merldein) 


mença  à devenir  perplexe,  puis  inquiet,  quand  il  s'aperçut  que 
tous  ces  chefs-d’œuvre  allaient  risquer,  par  leur  nombre  même, 
d’être  présentés  dans  des  conditions  peu  favorables.  Aussi  des 
démarches  furent-elles  engagées  auprès  de  M.  Rollet,  afin  d’ob- 
tenir un  plus  large  espace.  Mais  le  sympathique  commissaire 
général  avait  fait  des  promesses,  risqué  des  engagements,  conclu 


LEON  BONNAT.  — portrait  de  mesdemoiselles  d... 
(Appartient  à M.  Gustave  Dreyfus) 
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des  traités,  peut-être  ! Un  beau  jour,  enfin,  à bout  d’arguments, 
nous  demandâmes  quels  étaient  ces  précieux  voisins  qu’on  ne 
pouvait  déloger  et  qui  paraissaient  avoir  leur  place  si  néces- 
saire à la  sortie  de  notre  section  artistique.  — « Ce  sont  les 
Anormaux  r,^  répondit-on  en  consultant  le  plan.  Les  anormaux! 
Nous  eûmes  une  vision  du  musée  Dupuytren,  d'hydrocéphales, 
de  bocaux  munis  d’étiquettes...  Et  notre  mine  fut,  paraît-il,  si 
consternée,  si  piteuse,  que  M.  Rollet  finit  par  rire  de  bon  cœur 
derrière  ses  lunettes... 

La  partie  était  gagnée. 

Une  fois  la  salle  agrandie,  il  devint  aisé  d’y  installer  quelques 
sujets  de  milieu,  des  vitrines  de  dimension  importante,  et, 
enfin,  le  berceau  du  roi  de  Rome  et  celui  du  duc  de  Bordeaux. 

Ces  derniers  ont  été  prêtés  par  le  Garde-Meuble.  J’espérais 
pouvoir  offrir  ici  au  lecteur,  outre  ces  deux  reproductions, 
quelques  renseignements,  documents  ou  anecdotes,  sur  ces 
meubles  historiques.  Et,  dans  ce  but,  j’allai  trouver  l’aimable 
administrateur  de  notre  Mobilier  national,  M.  Locquet.  Mal- 
heureusement, les  archives  de  son  musée  sont  muettes  à ce 
sujet,  et  des  recherches  personnelles  actuellement  entreprises 
n’ont  encore  amené  aucun  résultat.  Voici  toutefois  la  descrip- 
tion des  berceaux  telle  qu’elle  figure  aux  inventaires  du  quai 
d’Orsay  : 


II.  « Berceuse  ayant  appartenu  au  roi  de  Rome,  en 
racine  d’orme,  ornements  en  bronze  ciselé  et  doré.  (Provient  du 
Musée  des  Souverains.)  » 

38.  « Berceau  ayant  appartenu  au  duc  de  Bordeaux,  forme 
nacelle,  en  bois  d’orme  avec  incrustations,  ornements  en  bronze 
ciselé  et  doré.  » 

J’ajouterai  que,  d’après  la  conviction  personnelle  du  distingué 
administrateur,  le  second  des  deux  berceaux  fut  offert  à la 
duchesse  de  Berry  par  la  Ville  de  Paris. 

Quant  à celui  de  l’Aiglon,  rien,  aucun  détail.  Et  ce  n’est  pas 
la  placide  et  officielle  description  citée  tout  à l’heure  qui  fera 
battre  le  cœur  de  Flambeau... 

Dans  les  vitrines,  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  d’exquis, 
de  précieux,  de  rare.  Voici  des  miniatures  de  Hall  (collection 
G.  de  Rothschild).  Voilà  celles  de  la  collection  Doistau,  au 
nombre  de  quinze.  Certaines  présentent  un  réel  intérêt  histo- 
rique : c’est,  notamment,  le  portrait  de  Berryer  enfant,  encadré 
de  noir;  derrière  la  miniature,  sous  une  glace,  on  lit  cette 
inscription  autographe  : « Ce  portrait  de  ma  mère,  me  tenant 
sur  ses  genoux,  a été  fait,  à la  fin  de  1792,  par  Guillo.  Signé  : 
Berryer.  Cette  peinture  a été  placée  en  tête  de  la  Vie  de  Berryer, 
par  Ch.  de  Lacombe. 

A côté,  un  joli  portrait  de  Madame  de  Montalembert,  par 


PAUL-ALBERT  BESN'ARD.  — l’artiste  et  la  famille  de  l'artiste 
f Appartient  à M.  Albert  Besnard) 
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Laurent,  et  puis  une  gouache  de  Campana,  dans  un  beau 
cadre  armorié,  représentant  une  princesse  royale  et  ses  deux 
enfants. 

Nous  retrouvons  Drouais  comme  miniaturiste,  et  rien  n’est 


Lemaire.  Je  signalerai  également  une  miniature  de  Fernand 
Paillet,  Portrait  de  mes  filles,  groupement  coquet  et  adroit, 
joli  fond  de  vieille  tapisserie. 

Une  autre  vitrine  plate  renferme  deux  portraits  bien 
curieux,  représentant  Charles  Hugo  et  Léopoldine  Hugo  ; 
tous  deux  ont  été  dessinés  par  Madame  Victor  Hugo  (collection 
Lefèvre). 


plus  gracieux  que  les  Enfants  du  duc  de  Choiseul  (collection 
Rabol  de  Monvaultj.  L’envoi  de  Madame  Herbelin  ne  détonne 
point,  dans  une  vitrine  du  xviii«  siècle  : c’est  le  portrait  de 
Madame  Madeleine  Lemaire  et  celui  de  Mademoiselle  Suzette 


Dans  la  suivante,  une  anecdote,  une  notation  d’époque  : 
c’est  Louis XIV assistant  à la  leçon  donnée  à l’un  de  ses  enfants; 
rien,  de  plus  plaisant  que  ce  prince  minuscule,  véritable  ouistiti, 
installé  dans  un  énorme  fauteuil  ; grave,  en  perruque  et  jouant 
du  jabot,  il  écoute  la  leçon  de  son  abbé;  et  la  présence  de 
Louis  XIV  ennoblit  cette  scène  inénarrable. 

Que  sais-je  encore  ? Des  Saxe  adorables  : ils  proviennent 
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des  collections  J.  de  Castellane,  d'Harcourt,  Albert  Lehmann, 
J.  Porgès,  Ed.  Kohn  et  Wassermann.  Des  boîtes,  des  lor- 
gnettes à sujets  enfantins  (collections  Chappey,  Heymann, 
Boin  et  Henry'.  De  petites  montres,  de  petits  nécessaires  (col- 
lection de  Madame  Goyard',  mille  bibelots  exquis  montrent  à 
la  fois  l’extrême  degré  de  luxe  où  la  société  du  xviir^  siècle  était 
parvenue,  et  la  pertcction  avec  laquelle  cet  instinct  élégant  était 
servi. — Des  éventails,  enfin.  L’un  d’eux  appartint  à une  reine 
de  France,  Marie  Leczinsca.  Ce  frêle  bijou  est  un  petit  monde, 
vous  y verrez,  entre  les  nacres,  les  perles  et  les  dorures,  des 
scènes  enfantines,  champêtres,  galantes,  puis  une  marine,  des 
chinoiseries,  un  dauphin,  une  escarpolette,  un  repas  de  chiens 
et  chats.  Il  appartient  à Madame  la  comtesse  L.  de  Péri- 
gord ' I ' . 

En  face,  et  faisant  un  saisissant  contraste  par  sa  sévérité,  la 
sobre  et  élégante  vitrine  organisée  par  M.  Leroy-Dupré  est  très 
regardée.  Elle  renferme  des  objets  d’époques  différentes,  mais 
qui  offrent  néanmoins  un  air  de  famille,  et  qu’une  belle  patine 
chaude  a également  recouverts.  Je  signale  une  fine  peinture 
dans  le  goût  de  Keyser,  un  beau  bas-relief  en  bois  sculpté,  de 
gracieuses  colonnettes  Renaissance  présentant  à la  base  des 
groupes  d’enfants  qui,  chose  étrange,  rappellent  singulière- 
ment certains  ouvrages  de  Clodion.  Au  centre  figure  un  pré- 
cieux livre  d’heures  in-12  sur  vélin:  c'est  un  manuscrit  italien 
du  xve  siècle,  orné  de  trois  peintures.  La  page  est  ouverte  sur 
une  Maternité  qui  fait  tout  de  suite  songer  à Mantegna  ; 
sur  la  marge  court  un  réseau  d’entrelacs  qui  prouve,  certes, 
l’habileté  de  l’exécutant,  mais  aussi  un  sens  décoratif  moins 
brillant  que  celui  des  artistes  français  de  la  même  époque; 
quelques  feuilles  plus  loin,  le  Christ  est 
figuré  au  bord  du  tombeau.  Le  possesseur 
de  ce  petit  volume  devait  être 
homme  d’église,  si  l’on  en  juge  par 
le  blason  qui  orne  la  première  page 
(collection  Leroy- 
Dupré'  . 

La  même  vitrine 
nous  offre  encore  de 
petites  lanternes  do- 
rées, des  bronzes 
minuscules  du 
xvi‘^  siècle,  des 
plaques  d’argent, 
des  ivoires.  J’ai  re- 
marqué quelques 
diptyques  fort  inté- 
ressants (collec- 
tion Chappée).  Le 
premier  est  du 
XIV®  siècle,  une  belle 
époque  pour  ces 
sortes  d’ouvrages. 

La  feuille  de  gauche 
représente  une 
^’ierge  entre  deux 
anges  qui  tiennent 
des  flambeaux  ; c’est 
une  sculpture  d’ex- 
cellent style.  Ce  tra- 
vail a très  probable- 
ment une  origine  pa- 
risienne. 

Beaucoup  plus 
important  est  un  se- 
cond ivoire  (xv®  siè- 
cle. A droite  : la  Vierge  et 
l’Enfant  Jésus  entre  deux 
anges  tenant  des  flambeaux. 

A gauche  : la  Crucifixion, 
avec,  ici  encore,  des  anges 
dont  l’un  tient  un  croissant 
et  l’autre  un  astre  rayonnant  (représenta- 
tion symbolique  du  soleil  et  de  la  lune). 

Un  troisième  diptyque,  offre  unsingulier  - i>aRT« 

mélange  d'éléments  profanes  et  religieux.  (Appaituiu  a x 


La  Vierge,  allaitant  l'Enfant  Jésus,  est  assise  sur  une  haute 
cathèdre  à pinacles.  Autour  d’elle  des  chérubins  jouent  sur 
une  sorte  de  guitare.  Mais  voici  qu’au  revers,  la  plaquette 
d’ivoire  a été  creusée  en  forme  d’excavation  circulaire  pour 
abriter...  un  miroir  ! Et  vous  remarquerez,  je  vous  prie,  en  cet 
objet  devenu  manuel  et  portatif,  par  les  soins  de  sa  propriétaire, 
une  étrange  usure  des  parties  sculptées.  Étrange  ? Mon 
Dieu  non,  j’aurais  l’air  de  croire  que  les  jolies  femmes  d'il  y 
a six  cents  ans  étaient  moins  coquettes  que  celles  d’aujour- 
d’hui... 

Avant  de  quitter  cet  endroit,  je  vous  conseille  de  lever  les 
yeux  et  d’admirer  une  grande  et  noble  tapisserie,  Fructus  Belli, 
offerte  au  duc  de  Ferrare,  dont  elle  porte  les  armes,  par  Fran- 
çois I®>'  (collection  Heilbronnefi.  Elle  fut  exécutée  d’après  un 
carton  de  Jules  Romain,  conservé  au  Louvre. 

Au-dessous  est  exposé  un  groupe  de  P.  Dubois,  entouré 
de  petits  bustes  par  Denys  Puech,  d’une  grâce  inimitable 
(collections  de  M . le  ministre  des  Beaux-Arts  et  de  M.  Henry 
Roujon).  En  face,  un  spirituel  poupon,  signé  Carriès. 

Sur  les  cimaises...  Mais  là  encore,  il  y aurait  matière  à 
faire  un  volume,  et  je  n’ai  plus  devant  moi  que  quelques 
lignes.  Pourtant  il  m’eût  été  agréable  de  décrire  cet  admi- 
rable Ricard,  doré  comme  un  Velasquez  (collection  Guns- 
burg);  ces  Daumier  et  ce  Ribot  (collection  Lütz':  ; ces  Carolus- 
Duran,  ces  Bonnat,  ces  Henner  et  ces  J. -P.  Laurens  ; et  puis 
les  Dutilleux,  les  Hébert,  les  Chaplin,  les  Humbert,  les  Mun- 
kaezy,  les  Jules  Breton,  les  L.-O.  Merson,  les  Boldini,  et  le  si 
joli  F nfant  blanc  par  Paul  Baudry  ! — J’en  passe,  et  des  meilleurs. 
Voici  encore,  sur  les  paravents,  les  délicates  aquarelles  de  Henry 
Tenré,  les  pastels  de  Mademoiselle  Breslau  et 
de  Lévy-Dhurmer,  et  un  parlant  petit  portrait 
signé  Henri  Gain. 

Des  admirables  maîtres  de  l’im- 
pressionnisme, Renoir,  Degas, 
Besnard,  Carrière, 
je  craindrai  de  par- 
ler e n quelques 
lignes. 

Je  préfère  adres- 
ser le  lecteur  aux  re- 
productions qui 
ornent  cet  ouvrage. 
Ils  y apprécieront 
ce  don  du  mouve- 
ment, cette  vie  qui 
circule... 

...  Et  je  veux 
garder  comme  der- 
nière vision  cette 
toile  de  Gervex  (col- 
lection Lütz)  qui  re- 
présente une  mère 
donnant  le  lait  à son 
enfant  : la  petite 
masse  de  chair  rose 
est  si  faible,  et  la 
mère  a tant  de  grâce 
protectrice  I N’est-ce 
point  la  synthèse  et 
la  ph  ilosophie  de 
cette  Exposition  ? 
Sujet  banal,  dira-t- 
on  peut-être,  et  sou- 
vent traité,  depuis 
quelques  cents  ans. 
— Mais  le  voici  rajeuni,  et 
j’entends  chanter  dans  ma 
mémoire  cette  vieille  ber- 
ceuse de  Clotilde  de  Sur- 
ville : 


(T  DE  mH^ANXIÎ-MABIE  I 

rf(.'  Caqiicvayj 


O cher  enfanteleî,  vray  portraict  de  ton  pèrb. 

Dors  sur  le  seyn  que  ta  bouche  a pressé! 
Doi^  petiot  : cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 
ion  doux  œillet  par  le  somme  oppressé! 


(i)  La  maison  de  Périgord  est  amie  des  arts.  Je  suis  heureux 
d’adresser  ici  mon  vif  remerciement  au  comte  Louis  de  Périgord, 
dont  1 aimable  obligeance  et  les  relations  m’ont  été  si  précieuses  en 
composant  cet  ouvrage. 


Bel  amy,  cher  petiot,  que  ta  pupille  tendre 

Gouste  ung  sommeil  qui  n’est  plus  fait  pour  moi 
Je  veille  pour  te  voir,  te  nourrir,  te  défendre... 

Ainz  qu’il  m’est  doux  ne  veiller  que  sur  toi. 

RENÉ  VILLANDRY. 


Directeur;  M. 


MANZI. 
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males desservies  par  la  Compagnie  de  l’Ouest.  » 

Les  ])illets  à destination  des  stations  hivernales  sont  délivrés  toute  l’année;  pour  les  stations  balnéaifflet 
thermales,  leshillets  ne  sont  mis  à la  disposition  du  public  que  du  mois  d’avril  au  mois  d’octobre. 

Pour  connaître  le  montant  de  la  somme  à payer  pour  ces  voyages,  il  suffit  d’ajouter,  au  prix  de  six  billets 
simples  ordinaires,  le  prix  d’un  de  ces  billets  pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois.  ■ 

Ainsi,  une  famille  composée  de  quatre  personnes  ne  paiera,  aller  et  retour  compris,  qu’un  prix  égal  àn 
billets  simples.  Cinq  personnes  ne  paieront  que  l’équivalent  de  huit  billets  simples,  etc...  i ^ 
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J.-L.  Gérome 

PEINTRE  DE  L’ORIENT 


ELLE  est  l'œuvre  de  Jean-Lcon  Gérome  que, 
pour  en  dresser  seulement  la  liste  et  pour  en 
former  un  catalogue,  un  livre  entier  ne  suf- 
firait pas.  Depuis  l’âge  de  vingt  ans,  — et  c’est 
à présent  cinquante-sept  années  révolues,  — 
il  travaille  et  il  produit.  Nul  genre  qu’il  n’ait 
abordé,  et,  en  tous  les  domaines  de  l’Art,  il 
s’est  établi  maître  par  une  activité  qu’on  peut  bien  dire  surpre- 
nante, car  elle  est  égale  pour  imaginer,  pour  étudier  et  pour 
exécuter.  Les  idées,  semble-t-il,  et  les  plus  compliquées  et  les 
moins  exprimables  par  des  formes,  se  traduisent  immédiate- 
ment en  images  dans  son  cerveau  ; il  n’en  est  point  d’audacieuse 
qu’il  n’ait  tenté  de  réaliser  et  qu’il  ne  soit  parvenu  à rendre  intel- 
ligible, claire  et  précise.  A ces  idées,  telles  qu’il  les  a conçues, 
il  applique  aussitôt  son  art,  qui  est  de  réalité  ; car  il  ne  marche 
que  d’après  la  nature  et  il  s’y  rapporte  avec  une  constance  et 
une  sincérité  entières.  II  porte  à examiner  les  êtres  une  applica- 
tion qui  pousse  le  scrupule  jusqu’à  multiplier  presque  sans  fin 
les  dessins  et  les  études  d’après  le  modèle.  L’on  peut  être  assuré 
que  chaque  figure  de  chaque  tableau  a été  prise,  reprise,  tournée 
et  retournée  à l’infini,  et  que,  pour  celle  qui  fut  enfin  élue,  un 
peuple  fut  appelé.  De  même  des  paysages  où  ces  figures  seront 
placées  ou  des  cadres  qu’elles  peupleront.  Il  n’en  est  aucun  qui 
n’ait  été  saisi  sur  la  nature  et  qui  n’ait  été  fourni  par  elle  ; il  n’est 
pas  un  décor  qui  n’ait  été  vu  et  qui  n’existe  quelque  part,  pas 
un  accessoire  qui  soit  d’invention  et  que,  pour  plus  de  sûreté, 
Gérome  ne  se  soit  procuré,  afin  de  l’avoir  constamment  sous  la 
main  et  de  le  peindre  tout  à son  loisir,  — car,  c’est  surtout 
pour  en  retracer  les  images  qu’il  . estime  ces  beaux  et  rares 


objets  dont  il  emplit  sa  maison  et  ses  ateliers.  Ces  éléments 
combinés  de  rêve  et  de  réalité  font  l’originalité  de  l’œuvre  par 
cette  faculté  qu’a  le  maître  de  diriger  son  imagination  de  façon 
qu’elle  situe  les  scènes  dans  les  lieux  qu’il  a peints,  au  moyen 
des  figures  qu  il  a étudiées  et  en  y employant  les  accessoires 
qu’il  possède. 

Ce  qu’une  telle  méthode  de  travail  exige  de  recherches,  ce 
qu  elle  veut  de  documents,  ce  qu’elle  demande  d’application  con- 
tinuelle, il  suffit  de  l’indiquer,  mais  c’est  surtout  aux  résul- 
tats qu  il  convient  de  la  juger.  Pour  le  faire  avec  quelque 
succès,  il  faut,  dans  cette  œuvre  si  pressée  et  si  multiple,  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  vaste  qu’artiste  ait  produite,  établir 
un  ordre  et  chercher,  s’il  est  possible,  une  classification.  Nul 
doute  qu  elle  ne  soit  factice,  car  constamment  les  genres  che- 
vauchent les  uns  sur  les  autres  et,  pour  se  délasser,  semble- 
t-il,  le  maître  a passé  de  l’Orient  à l’histoire,  des  temps  antiques 
aux  modernes,  de  la  peinture  à la  statuaire,  des  animaux  aux 
paysages,  des  sujets  religieux  aux  sujets  de  mœurs;  César  et 
Napoléon,  Vitellius  et  Frédéric,  les  combats  de  gladiateurs  et 
les  assassinats  de  la  Terreur  blanche,  les  Idylles  sacrées  et  les 
divertissements  de  Louis  XIV,  il  a tout  imaginé,  vu,  vécu, 
créé;  à tout  il  a prêté  cette  étonnante  vertu  du  réel,  obligeant 
à penser  qu’il  a eu,  au  travers  des  temps,  tous  les  hommes 
depuis  Moïse  pour  ses  contemporains  et  qu’il  a de  ses  yeux 
contemplé  réellement  les  spectacles  qu’il  rend  avec  une  mi- 
nutie si  précise.  Mais,  si  l’on  gagnait,  à suivre  l’ordre  chrono- 
logique, une  conscience  plus  forte  de  cette  magie  créatrice,  on 
perdrait  de  vue  les  sources  d’inspiration  qui,  non  moins  que 
les  dons  inventifs  et  les  qualités  d’exécution,  donnent  à l’œuvre 
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son  caractère  de  durée.  On  cherchera  donc  seulement,  en  cette 
première  étude,  à rapprocher  quelques-uns  des  tableaux  les 
moins  connus  du  publie  qui  ont  trait  aux  mœurs  et  aux  paysages 
d’Orient,  pour  tenter  de  dégager  de  l’œuvre  de  Gérome  quelques 
impressions  sur  l’orientaliste  qu’il  fut. 

Des  lignes  brèves  d’introduction  sont  nécessaires  pour  fixer 
la  ligure  et  établirles  dates. 

Tel  au  physique  était  J.-L.  Gérome  il  y a trente-trois  ans,  tel 


il  est  à présent.  Sises  cheveux  noirs,  crespelés  et  touffus,  sont 
blancs  aujourd’hui,  c’est  du  même  sourire  alerte  et  viril  que  les 
yeux  s’illuminent,  et  c’est  du  même  geste  que  la  main  intelli- 
gente et  fine  figure,  même  en  conversant,  la  perpétuité  du  travail 
acharné.  Il  y a trente-quatre  ans,  lorsqu’il  offrait  sous  sa  tente 
d’Orient  une  hospitalité  cordiale  et  simple  à celui  qui  essaie  à 
présent  d’esquisser  sa  multiple  et  rare  physionomie,  il  portait 
au  spectacle  de  la  vie  cette  même  attention  qui,  éveillée  dès 
l’enfance,  ne  s’est  jamais  ralentie,  et  il  employait  àcomposer  ses 
tableaux,  une  imagination  qui  n’a  fait  que  se  développer  avec 


l’âge,  s’étendre  à tous  les  horizons  et  s’affermir  par  des  études 
et  des  lectures,  et  c’était  des  mêmes  clignements  d’œil  et  des 
mêmes  gestes  familiers  qu’il  enveloppait  la  nature  et  qu’il  ravis- 


sait de  la  vie.  Cette  tête  ferme  et  droite  sur  un  col  élancé,  cette 
face  vigoureusement  taillée  à angles  vifs,  ce  teint  bronzé,  cette 
moustache  rebelle  et  touffue,  ce  nez  droit  dans  la  face  maigre 
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faisant  songer  à quelque  cheikh  du  désert  pierreux,  ce  corps  très 
mince  et  svelte,  c’est  lui,  tel  qu’il  s’est  peint  en  l’unique  tableau 
où  revivent  les  splendeurs  du  Second  Empire  : La  Réception  des 
Ambassadeurs  siamois  à Fontainebleau,  tel  que,  d’un  jet  de 
bronze  immortel,  l’a  immortalisé  Carpeaux;  tel  encore  qu’il  s’est 
plu  lui-même  à se  figurer  en  cette  suite  de  tableaux  où  le  peintre 
rend  à son  camarade  le  sculpteur  l’agréable  service  de  le  saisir 
en  toutesles  attitudes,  et  si  l’on  peut  dire,  toute  la  cuisine  de  son 
métier. 

Qu’ils  soient  peints  par  Morot,  modelés  par  Bernstamm, 
silhouettés  par  un  des  maîtres  de  la  caricature  moderne — tel  un 
Albert  Guillaume  — ses  traits  si  vigoureusement  taillés,  si  har- 
diment dessinés,  ne  prêtent  à aucune  équivoque,  et,  comme  son 
caractère,  sa  physionomie  ne  saurait  se  confondre  avec  nulle 
autre.  Elle  porte  une  empreinte  de  volonté,  de  droiture  et  de 
justice.  Elle  est  nette  comme  l’âme  qui  s’y  traduit,  nette  de 
toute  ambition  basse,  de  toute  servilité  vis-à-vis  des  opinions 
en  cours.  Des  concessions,  sur  tout  ce  qui  touche  à la  probité 
de  l’Art,  sur  tout  ce  qui  en  est  l’enseignement,  la  direction  et 
l’avenir,  qu’on  ne  les  demande  point  à tel  homme;  au  risque  de 
ce  qui  arrivera,  il  répondra  de  sa  haute  parole  que  rendra  brève 
et  impérieuse  la  conviction  de  sa  foi,  sa  conscience  et  son  passé. 
Au  surplus,  s’y  hasardera-t-on  ? Il  n’est  point  de  ceux  qu’on 
interroge,  et  ses  professions  de  foi  n’ont  pas  besoin  d’être  pro- 
voquées. 11  porte  à défendre  le  patrimoine  artistique  qu’il  a tant 
augmenté,  la  généreuse  ardeur  qu’il  met  à l’enrichir,  et  s’il  se 
pouvait  qu’un  seul  homme  arrêtât  l’art  français  sur  la  pente  où 
il  se  trouve  entraîné,  il  suffirait  de  lui.  Pourtant,  ce  n’est  point 
qu’il  soit  exclusif,  et  tout  effort  sincère  trouve  en  lui  le  meilleur 
des  juges  et  le  plus  délicat  des  conseillers.  Dans  l’extrême  bonté 
où  il  se  plaît,  il  ne  décourage  aucun  essai,  pourvu  qu’il  y ren- 
contre d’abord  la  véracité,  l’amour  du  travail  et  la  passion  du 
mieux. 

C’est  pour  le  travail  qu’il  a été  taillé  et  qu’il  vit,  mais,  aux 
heures  de  délassement,  entre  les  camarades,  quelle  joie  de  vivre, 
quelle  fertilité  de  mots,  quelle  facilité  de  rire!  A ce  répertoire 
inépuisable  d’anecdotes  où  se  plaît  sa  verve,  à l’agrément  d’une 
conversation  qui,  sans  nul  apprêt,  parcourt  d’une  égale  vivacité 
tous  les  mondes  et  dessine  en  deux  paroles  la  ressemblance  des 
êtres,  il  mêle,  s’il  lui  convient,  la  profondeur  des  aperçus  sur 
tout  ce  qui  a fait  l’objet  de  ses  méditations  ou  la  minutieuse 


description  des  trouvailles  archéologiques,  qu'ont  devancées  bien 
souvent  la  divination  de  son  esprit  et  l’ingéniosité  de  ses  doigts. 
Il  est  des  rares  hommes  qui,  dès  qu’ils  prétendent  s’exercer  en 
un  métier,  y deviennent  supérieurs  et  y portent,  avec  des  inven- 
tions qui  le  rajeunissent,  des  procédés  qui  le  transforment.  Il 
crée  l'outil  dont  il  a besoin  pour  exécuter  l'objet  qu’il  a rêvé,  et 
cet  outil,  en  sa  simplicité,  se  trouve  être  une  merveille  pratique. 
GérOme  n’est  pas  seulement  habile,  il  est  adroit.  Il  n’est  pas- 
seulement  le  plus  actif  travailleur  qu’on  ait  vu  en  nos  temps, 
pas  seulement  le  plus  soigneux  et  le  plus  éveillé  sur  les  détails, 
mais  aussi  le  plus  diligent,  le  mieux  renseigné  et  le  plus  ima- 
ginatif. Si  Gérome  était  jeté  nu  sur  une  île  déserte  et  qu’il  dût  y 
vivre  en  Robinson,  ceux  qui  le  retrouveraient,  dix  ans  après  son 
naufrage,  le  verraient  en  une  maison  qu’il  aurait  bâtie,  meublée, 
ornée  à son  goût,  assis  devant  un  chevalet  et  en  train  de  peindre^ 
à moins  qu’il  ne  transformât  en  quelque  gigantesque  statue  le 
plus  sourcilleux  rocher  de  son  continent.  Et  tout  serait  sorti  de 
sa  tête  et  de  sa  main,  et  rien  ne  serait  vulgaire,  ni  banal,  ni 
commun  et,  de  chaque  objet,  serait  l’exécution  aussi  soignée  que 
si  elle  était  due  à l’ouvrier  le  mieux  instruit  de  son  métier,  aidé 
des  outils  les  plus  parfaits  que  l’expérience  humaine  ait  produits. 

C'est  à Vesoul  qu’est  né,  le  1 1 mai  1&24,  Jean-Léon  Gérome. 
Son  père  était  orfèvre,  et  de  ce  métier,  qui  est  l’exercice  du 
plus  délicat  des  arts  industriels,  il  avait  pris  le  goût  et  le  res- 
pect des  choses  de  l’Art  ; si  bien  que,  lorsque  l’enfant  eut 
terminé  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et  qu’il  eut  passé 
son  baccalauréat,  ce  fut  de  son  père  qu’il  reçut  sa  première  boîte 
de  couleurs.  Il  avait  eu  des  succès  dans  la  classe  de  dessin,  et, 
à la  maison,  il  s’amusa  à copier  des  tableaux  que  son  père  avait 
apportés  de  Paris  : ces  copies  firent  l’admiration  de  la  ville.  Un 
ami  de  M.  Delaroche,  qui  y était  établi,  les  vit,  jugea  que  le 
jeune  homme  avait  la  vocation,  s’offrit  à donner  une  lettre  de 
recommandation,  qui  fut  acceptée  d’enthousiasme,  et  voici 
Gérome,  sa  lettre  en  poche,  parti  pour  Paris,  où  il  est  bien 
accueilli  par  le  maître  et  reçu  dans  son  atelier. 

Cet  atelier  Delaroche,  dont  il  serait  si  intéressant,  si  néces- 
saire même,  pour  l’histoire  de  l’art  français,  de  noter  le  person- 
nel et  de  fournir  les  annales,  semble  avoir  été,  par  ses  tendances 
et  son  esprit,  bien  plus  dans  la  tradition  de  l’atelier  David  ou  de 
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l’atelier  Girodet  que  dans  celle  de  l’atelier  Gros.  Delaroche,  il 
est  vrai,  sortait  de  ce  dernier,  mais  Gros  lui-même  avait  débuté 
à l’atelier  David.  S'il  y fût  resté  au  delà  de  ses  seize  ans  et  qu’il 
eût  mieux  appris  le  matériel  du  métier,  sa  peinture  orageuse 
lui  eût  valu  moins  de  louanges  de  la  part  des  romantiques,  mais 
elle  eût  duré.  Elle  ne  serait  point,  après  un  siècle,  enfoncée  dans 
la  toile  au  point  que,  des  effigies  brillantes,  hautes  en  couleurs 
et  vibrantes  qu’il  avait  tracées,  c’est  à peine  s’il  subsiste  à pré- 
sent des  silhouettes  indécises  et  noires  émergeant  d’un  terne 
brouillard.  Gros,  du  moins,  avait  compris  le  vice  de  sa  peinture  ; 
tout  son  travail  des  dernières  années  consista  justement  à réagir 
contre  le  facile  dans  l’art  et  à retourner  aux  traditions  de  son 
maître.  Cette  réaction,  qu’il  estimait  nécessaire,  lui  attira  tant 
d’injures  de  cette  nouvelle  école  dont,  malgré  lui,  il  se  trouvait 
être  le  chef,  qu’il  désespéra  de  son  talent  et  qu’il  se  tua;  mais 
au  moins  put-il  penser  que,  dans  la  mesure  où  il  l’avait  pu,  il 
avait,  par  son  enseignement,  replacé  certains  de  ses  élèves  dans 


la  seule  voie  artistique  qui  mérite  d’être  suivie  parce  que,  seule, 
elle  produit  des  œuvres  matériellement  durables. 

Tout  setient  et  s’enchaîne.  L’exaltation  romantique  de  l’ate- 
lier Gros  produisait  les  charges  bruyantes,  les  divertissements  à 
la  Cabrion,  une  sorte  d’amusements  destinés  à étonner  le  bour- 
geois, qui  précéda  et  sans  doute  engendra  le  mouvement  Jeune- 
France.  Le  retour  aux  classiques  amena  le  retour  aux  traditions 
de  l’atelier  David,  où  l’on  travaillait  et  où,  avec  le  respect  du 
maître,  on  savait  garder  le  respect  de  soi.  M.  Paul  Delaroche, 
qui  était  un  néo-classique,  très  inspiré  pour  le  métier,  la  com- 
position et  le  choix  des  sujets,  des  peintres  de  genre  historique 
de  la  fin  de  l’Empire,  — les  Bergeret,  les  Roëhn,  les  Laurent, 
les  Lecomte,  les  Vermay,  les  Van  Brée,  qui  tous  se  rattachent 
par  un  lien  étroit  à l’école  de  David,  ■ — ne  pouvait,  en  ouvrant 
un  atelier,  y enseigner  que  ce  qu’il  aimait,  savait  et  faisait.  C’était 
un  art  correct,  et  la  correction  de  la  tenue  est  comme  insépa- 
rable de  la  correction  de  l’art.  Gérome  n’eut  donc  point  à subir, 
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dans  l’atelier  Delaroche,  les  entraînements  et  les  folies  qui 
eussent  pu  le  détourner  de  son  labeur.  Il  y porta,  avec  l’ardeur 
d’apprendre,  la  conscience  dans  le  labeur,  et  les  amis  qu’il  y 
rencontra  étaient  de  trempe  pareille  à la  sienne.  Il  s’y  lia  parti- 
culièrement avec  Damery,qui  eut  le  grand  prix  en  1843,  fit  deux 
envois  intéressants  et  mourut  à Nice  en  i853,  sans  avoir  donné 
sa  mesure  ; avec  Picou,  si  merveilleusement  doué  sous  tous  les 
rapports,  qui  eut  des  débuts  brillants,  fut  deuxième  grand  prix 
en  i853,et,de  1 847  à 1882,  parcourut  une  carrière  bien  remplie  ; 
enfin,  et  surtout  avec  Hamon,  qui,  dans  l’école  néo-grecque,  a 
tenu  sans  doute  un  des  premiers  rangs.  Il  y passa  trois  années, 
travaillant  de  son  mieux,  malgré  une  santé  délabrée  et  un  sys- 
tème nerveux  épuisé  par  l’excès  de  labeur. 

M.  Delaroche  avait  remarqué  ses  efforts  et  ses  progrès,  et 
lorsque,  en  1842,  il  partit  pour  l’Italie  et  ferma  son  atelier,  il 
entendit  que  les  études  de  Gérome  ne  fussent  pas  interrompues, 
et  il  demanda  place  pour  lui,  ainsi  que  pour  Picou,  dans 
l’atelier  de  M.  Drolling.  Mais  il  avait  compté  sans  son  hôte. 
Gérome  revenait  de  vacances  : il  alla  trouver  M.  Delaroche,  lui 
représenta  qu’il  ne  voulait  point  suivre  d’autre  maître,  qu’une 


pension,  suffisante  pour  le  faire  vivre  à Paris,  le  ferait  bien  vivre 
à Rome,  et  qu’il  voulait  aller  en  Italie.  A dix-huit  ans,  il  y 
était,  travaillant  d’arrache-pied,  s’accrochant  à la  nature,  se 
défiant  de  lui,  s’interdisant  tout  travail  facile,  s’astreignant  à 
critiquer  chaque  morceau,  plus  sévère  pour  lui-même  que  nul 
autre.  Ce  fut  une  année  heureuse.  Sa  santé  se  raffermit  dans 
cette  vie  en  plein  air;  ses  progrès  furent  sérieux,  mais  il  lui 
fallait  encore,  pour  le  mettre  hors  de  page,  des  conseils  et  une 
direction  qu’il  ne  pouvait  trouver  qu’à  l’atelier.  Il  revint  donc  à 
Paris,  entra  chez  M.  Gleyre,  qui  avait  succédé  à M.  Delaroche, 
et,  pendant  trois  mois,  piocha  la  figure  nue.  Plus  d’une  année 
se  passa  sur  un  tableau  dont  s’occupait  M.  Delaroche  : le  Char- 
lemagne passajît  les  Alpes,  qui  est  aujourd’hui  au  Musée  de  Ver- 
sailles ; puis,  ce  fut  le  concours  de  Rome  où,  après  une  bonne 
esquisse,  Gérome  fut  refusé  pour  la  figure  peinte.  Cet  échec  ne 
le  découragea  pas  : il  sentit  sa  faiblesse,  il  fallait  qu’il  apprît  à 
dessiner  et  à modeler  le  nu  ; mais,  l’étude  pour  l’étude  manquait 
de  sanction,  ce  fut  par  un  tableau  qu’il  voulut  gagner  ses  lettres 
de  maîtrise,  et  le  voici,  ce  tableau  : Jeunes  Grecs  faisant  battre 
des  coqs,  qui,  du  premier  coup,  mit  son  auteur  en  lumière, 
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décrit  en  une  prose  qui  fait  voir,  la  prose  de  Théophile  Gautier  : 
« Au  pied  du  socle  d’une  fontaine  tarie  où  s’adosse  un  sphinx 
de  marbre  au  profil  écorné  et  qu’entourent  les  végétations  des 
pays  chauds,  arbousiers,  myrtes,  lauriers  roses,  dont  les  feuilles 
métalliques  se  découpent  sur  l’azur  tranquille  de  la  mer, 
séparée  de  l’azur  du  ciel  par  la  crête  violâtre  d’un  promontoire, 
sont  groupés  deux  adolescents,  une  vierge  et  un  éphèbe,  qui 
font  battre  les  courageux  oiseaux  de  Mars.  La  jeune  fille  s’ac- 


coude sur  la  cage,  qui  a contenu  les  belliqueux  volatiles,  dans 
une  pose  pleine  de  grâce  et  d’élégance.  Ses  mains  effilées  et 
pures  s’entre-croisent  et  s’arrangent  heureusement  ; un  de  ses 
bras  presse  légèrement  sa  gorge  naissante,  et  le  torse  prend 
cette  ligne  serpentine  si  cherchée  par  les  anciens  ; la  cuisse,  vue 
en  raccourci,  est  dessinée  savamment;  la  tête,  coiffée  avec  un 
goût  exquis  d’une  couronne  de  cheveux  blond  cendré,  dont  les 
tons  fins  et  doux  tranchent  à peine  sur  la  peau,  a une  mignon- 


nerie  enfantine,  une  suavité  virginale;  les  yeux  baissés,  la 
bouche  entr’ouverte  par  un  sourire  de  victoire,  car  son  coq 
paraît  avoir  l’avantage,  la  jeune  fille  suit  la  lutte  avec  cette 
attention  distraite  d’un  parieur  sûr  de  son  fait...  Le  garçon,  les 


cheveux  ornés  de  quelque  folle  brindille,  de  quelque  feuille 
cueillie  au  buisson,  s’agenouille  et  se  penche  vers  son  coq,  dont 
il  tâche  d’exciter  la  valeur.  Ses  traits,  quoique  rappelant  peut- 
être  un  peu  trop  le  modèle,  sont  dessinés  avec  une  finesse 
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extrême  : on  voit  qu’il  suit,  de  tous  ses  regards  et  de  toute  son 
âme,  les  péripéties  du  combat.  Quant  aux  coqs,  ce  sont  de  vrais 
prodiges  de  dessin,  d’animation  et  de  couleur  ; ni  Sneyders,  ni 
Veenicx,  ni  Oudry,  ni  Desportes,  ni  Rousseau,  ni  aucun  de 
ceux  qui  ont  peint  des  animaux  n’ont  atteint,  après  vingt  ans 
de  travail,  la  perfection  où  M.  Gérome  est  arrivé  tout  d’un 
coup.  » 

N’est-ce  pas  assez  pour  montrer  quelle  importance  le  plus 
écouté  des  critiques  contemporains  attachait  à ce  tableau  de 
débutant  qui  valut  à son  auteur  une  troisième  médaille  et  qui 
prit  place,  en  1874,  au  Musée  du  Luxembourg  ? 

Le  jugement  porté  sur  son  œuvre  par  le  peintre  lui-même 
mérite  d’être  cité.  « A cette  époque,  dit-il,  il  y avait  dans  l’art 
une  absence  complète  de  naïveté.  Le  chic  était  en  grand  hon- 
neur quand  il  était  accompagné  d’habileté,  ce  qui  n’était  pas 
rare,  et  mon  tableau  avait  ce  mince  mérite  d’être  d’un  bon 
jeune  homme  qui,  ne  sachant  rien,  n’avait  pas  trouvé  mieux  que 


de  s’accrocher  à la  nature  et  de  la  suivre  pas  à pas,  sans  force 
peut-être,  sans  grandeur  et  timidement  sans  doute,  mais  avec 
sincérité.  » 

Encouragé  par  ce  succès,  Gérome  exposa,  au  Salon  de  1848, 
Anacréon  faisant  danser  Bacchus  et  l’Amour^  sujet  qu’il  devait 
plus  tard  traiter  en  sculpture.  Ce  tableau,  un  peu  sec,  mais  plein 
de  style  et  d’invention,  se  trouve  aujourd’hui  au  Musée  de 
Toulouse.  L’envoi  de  Gérome  comprenait  encore,  outre  un 
tableau  religieux  : la  Vierge^  VEnfant  Jésus  et  saint  Jean^  dont 
l’exécution  était  médiocre,  un  portrait  (Portrait  de  M.  Ad.  G...^ 
où  la  critique  reconnut  des  qualités. 

On  doit  penser  que  les  fonctions  de  capitaine  d’éiat-major 
de  la  garde  nationale  auxquelles,  en  1848,  Gérome  fut  appelé 
par  le  libre  suffrage  de  ses  camarades  de  l’École  des  Beaux- 
Arts,  l’absorbèrent  pendant  l’année  1849,  car  il  n’envoya  rien  au 
Salon  de  cette  année. 

En  i85o,  en  même  temps  qu’il  exposait  Souvenir  d'Italie  et 
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Bacchus  et  V Amour  ivres,  qui  est  à présent  au  Musée  de  Bor- 
deaux, il  envoyait  cet  Ultérieur  grec  qu’on  vit  quelque  temps 
dans  la  maison  pompéienne  du  prince  Napoléon,  et  qui  fit 
alors  scandale.  C’étaient,  dans  la  cour  d’une  des  maisons  d’Her- 
culanum,  entre  les  colonnes,  près  d’un  bassin  où  voguent  des 
oiseaux  blancs,  couchées,  debout,  assises,  des  femmes  nues,  les 
plus  belles  que  la  nature  ait  produites.  Il  paraît  que  cette  réu- 
nion était  d’une  immoralité  très  choquante,  et  certains  des 
salonniers,  qui  se  posaient  déjà  en  dictateurs  ou  plutôt  en  pré- 
teurs de  l’Art,  en  profitèrent  pour  revenir  sur  le  succès  du  Com- 
bat de  coqs.  « On  a salué,  disait  l’un  d’eux,  dans  l’art  de 
M.  Gérome,  l’équivalent  en  peinture  de  la  réaction  littéraire 
Ponsard-Augier.  » La  comparaison  voulait  être  blessante.  Ne 
fut-elle  pas  pour  flatter  l’auteur  du  Gynécée,  et  cette  belle  et 
longue  amitié  qui  le  lia  à Émile  Augier  ne  naquit-elle  pas  de 
cette  parité  qu’on  prétendait  établir  entre  lui  et  l’auteur  de  la 
Ciguë  ? ■ 

En  i852,  Gérome  acheva  à l’église  Saint-Séverin,  à Paris,  la 
décoration  d’une  chapelle  où  deux  grandes  compositions  le 
montrent  sous  un  jour  tout  particulier  ; d’un  côté,  c’est  la 
Communion  de  saint  Jérôme,  de  l’autre  : Belsunce  faisant  un 
vœu  au  Sacré-Cœur  pendant  la  peste  de  Marseille.  Le  saint 
Jérôme  est  excellent,  d’un  caractère  élevé,  d’une  inspiration 
franche.  Si  certaines  parties  peuvent  sembler  un  peu  sèches,  rien 


n'est  commun.  Au  reste,  c’est  là  un  trait  général  de  l’œuvre  de 
Gérome  : jamais  elle  ne  touche  à la  vulgarité,  jamais  elle  ne 
l’effleure. 

Au  Salon  de  cette  même  année,  il  exposa  Pæstum  : « les 
buffles  au  pelage  reflété  de  lumières  verdâtres  se  pressant,  se 
ruant  à l’eau.  » Les  Goncourt,  qui  débutaient  dans  la  critique 
d’art,  admiraient  « la  lourdeur  de  la  tête,  la  solidité  des 
emmanchements,  le  ramassis  des  allures,  les  houppes  lanugi- 
neuses, l’aspiration  de  la  fraîcheur  ». 

Au  Salon  de  i853,  trois  tableaux  : Idylle,  Étude  de  chiens. 
Frise  destinée  à être  reproduite  sur  un  vase  commémoratif  de 
l'Exposition  de  Londres.  Jamais  peut-être,  plus  qu’ici,  le  peintre 
n’a  fait  preuve  d’invention  dans  le  groupement  des  personnages, 
dans  la  recherche  des  symboles  de  chaque  nation,  dans  la  pour- 
suite des  types  caracie'ristiques  des  races  humaines.  La  compo- 
sition est  ingénieuse  et  simple.  D’un  sujet,  qui  facilement  eût 
été  banal,  l’auteur  a su  tirer  comme  un  poèmeélevé  de  l’industrie 
universelle,  dont  chacun  des  peuples  chante  une  strophe.  Les 
costumes  antiques  savamment  étudiés,  rajeunis  par  d’ingénieux 
détails,  ennoblissent  les  accessoires  modernes.  C’est  une  sorte 
de  résumé  ethnographique  qu’il  est  amusant  de  comparer  à ces 
tapisseries  du  xvm«  siècle,  qui  représentent  les  Quatre  Parties  du 
Monde. 

Un  court  voyage  en  Moldavie,  fait  avec  Got,  l’excellent 
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comédien,  permit  ensuite  à Gérome  de  voir  et  de  représenter 
l’armée  russe  telle  qu’elle  était'en  iSSq.  La  Récréation  au  camp 
est  aujourd’hui  un  tableau  d’histoire  d’un  intérêt  extrême,  car  il 
marque  une  date  postérieure  de  quinze  ans  auxadmirables  litho- 
graphies où  Raffet  montre  l’armée  russe  de  1840,  et  il  établit 
nettement  ce  qu’était  cette  armée  à la  veille  de  la  campagne  de 
Crimée.  Il  faut  encore  ici  laisser  la  parole  à Théophile  Gautier: 
« Des  soldats  russes,  écrit-il,  vêtus  de  cette  capote  de  bure 
grise  qui  ressemble  à un  froo  de  moine  ou  à une  houppelande 


d’hôpital,  coiffés  d’une  casquette  bleue  à liséré  rouge,  sont 
rangés  en  cercle  ; la  consigne  leur  a été  donnée  de  se  divertir  et 
ils  la  remplissent  en  conscience  ; l’un  d’eux  s’avance  au  milieu 
du  cercle  et  exécute  une  espèce  de  cachucha  moscovite  très 
déhanchée,  en  s’accompagnant  de  deux  triangles  garnis  de  fils  où 
frissonnent  des  plaquettes  de  cuivre  qu’il  fait  bruire  ; l’orchestre 
est  composé  d’un  violon,  d’un  tambour  et  d’un  fifre;  ceux  qui 
n’ont  pas  d’instrument  chantent  ou,  plongeant  deux  doigts  dans 
leur  bouche,  obtiennent  un  sifflement  aigu  ; quelques-uns,  entre 
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les  strophes  de  la  ronde,  tirent  une  bouffée  de  leur  courte  pipe. 
A quelque  distance,  veille  un  sous-officier,  dont  le  bras  replié 
derrière  le  dos,  tient  un  fouet  pour  stimuler  la  joie  ; plus  loin, 
un  second  cercle  se  livre  au  même  divertissement.  Des  tentes  de 
toile  blanche,  une  colline  grisâtre  sur  laquelle  tournent  sept  à 


huit  moulins  à vent  aux  ailes  disposées  en  roue,  un  ciel  brumeux 
où  un  vol  de  grues  dessine  son  angle  aigu,  les  berges  plates  du 
Danube  dont  une  sentinelle  regarde  couler  l’eau  limoneuse, 
forment  à cette  ronde  bizarre  le  fond  le  plus  original.  » 

Ce  tableau  fit  grande  impressionlorsqu’il  parut  à l’Exposition 
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universelle  de  i855,  mais  quel  effort  ne  marquait  pas  la  grande 
toile  qui  l’accompagnait  et  sur  laquelle,  pendant  deux  années,  le 
peintre  avait  épuisé  toute  sa  science  de  composition  ! Il  faut  lire, 
dans  les  Beaux-Arts  en  Europe^  les  admirables  pages  consacrées 
k CQ  Siècle  d' Auguste  qui  est  aujourd’hui  au  Musée  d’Amiens. 
César  Auguste,  divinisé,  immobile  et  pâle,  assis  au-devant  des 
portes  fermées  du  temple  de  Janus,  a l’air,  comme  dit  Gautier, 
d’une  statue  qu’adore  l’Univers  prosterné.  Rome,  personnifiée 
par  une  belle  femme  casquée,  vêtue  d’une  courte  chlamyde 
rouge,  le  bouclier  au  bras,  tenant  renversée  la  pointe  d’une  lance 
inutile  qu’enlacent  des  lauriers,  s’accoude  au  trône.  A droite, 
Tibère  est  debout  ; derrière  lui,  des  hommes  d'Etat,  des  séna- 
teurs; à gauche,  le  groupe  des  poètes,  des  littérateurs  et  des 
artistes.  Sur  le  marbre  de  l’escalier  qui  mène  au  temple,  des 
cadavres  gisent  : Jules  César,  Cléopâtre,  Antoine;  au- bas,  une 
foule  agenouillée,  la  foule  des  nations  vaincues,  jette  des  fleurs, 
balance  des  palmes;  les  peuples  accourent,  portant  des  tributs. 
Dire  la  science  et  l’imagination  dépensées  pour  les  vêtir  à leur 
mode,  leur  découvrir  un  trait  personnel  qui  les  fasse  deviner, 
est  impossible  : il  faudrait  voir  le  tableau  et  le  commenter 
longuement  ; on  y ferait  tout  un  discours  d’histoire.  Ce  n’est 
point  là  tout  : la  composition  ne  doit  pas  dire  seulement  le  Siècle 
d'Auguste^  mais  aussi  la  Naissance  du  Christ  : au  centre 
de  la  composition,  devant  un  autel  encore  chargé  des  débris  des 
victimes,  la  Vierge,  saint  Joseph,  l’Enfant  Jésus,  un  groupe  qui 
semble  emprunté  à l’art  gothique,  rayonne,  abrité  par  les  ailes 
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d’un  ange.  Comme  l’a  dît  Théophile  Gautier,  la  composition  de 
cette  toile  inspirée  par  une  des  plus  belles  pages  de  Bossuet  « est 
d’une  haute  portée  philosophique  ». 

Pourtant,  à l’Exposition  de  i855,  auprès  des  critiques,  ce 
grand  tableau  eut  peu  de  succès.  L’unique  raison,  peut-être,  est 
qu’on  y voulut  voir  une  allusion  politique. 


Pour  se  reposer  de  cet  immense  effort,  Gérome  partit  pour 
l’Egypte,  au  commencement  de  i856.  C’était  le  premier  de  ces 
voyages  qui  ont  exercé  une  si  vive  influence  sur  l’œuvre  du 
peintre  et  qui,  en  le  ramenant  par  le  pittoresque  vers  le  moderne, 
lui  ont  fait  représenter  d’une  façon  inimitable  les  scènes  et  les 
caractères  de  cet  Orient  qu’envahissent  chaque  jour  davantage  les 
modes  européennes.  Gérome  semble  né  pources  lointaines  péré- 
grinations où  il  faut  apporter,  avec  la  vigueur  du  corps,  la  déci- 
sion de  l’esprit.  Toujours  alerte,  toujours  debout,  infatigable,  il 
commande  à la  caravane  avec  une  autorité  que  nul  ne  conteste. 
Le  premier  levé,  il  veille  au  départ  ; puis,  droit  sur  sa  selle,  il  va 
pendant  de  longues  heures,  fumant,  chassant,  notant  d’un  trait 
rapide  sur  son  calepin,  un  mouvement  ou  une  silhouette.  A 
peine  est-on  au  campement,  le  voici,  commençant  une  étude, 
sans  que  rien,  ni  pluie,  ni  vent,  le  fasse  bouger  de  son  pliant. 
Puis,  la  palette  soigneusement  nettoyée,  les  brosses  longuement 
lavées,  car  il  a le  respect  et  l’amour  du  métier,  et  il  ne  le  sépare 
point  de  l’art,  quel  bon  compagnon  à la  table,  sous  la  tente,  quel 

entrain  et  quelle 
bonne  humeur 
aux  gamineries 
des  jeunes  ; quelle 
franche  gaieté  et 
quel  revenez-y  des 
plaisanteries  d’au- 
trefois ! Et  comme, 
au  milieu  de  cette 
humeur  gauloise 
qui  a son  accent 
de  terroir  et  le  sel 
particulier  à cette 
Comté  où  il  est  né, 
apparaît  l’homme 
qui  s’est  donné  une 
haute  culture  intel- 
lectuelle,  qui  a 
beaucoup  lu  et  qui 
sait  lire,  qui,  pour 
camarade  intime  et 
pour  ami  de  cœur, 
a eu  cet  autre 
joyeux,  l’immortel 
auteur  de  la  Ciguë 
et  des  Effrontés, 
Emile  Augier. 

Ce  n’était  pas 
un  jeu  de  visiter 
l’Egypte,  en  1 856  : 
il  est  vrai  qu’on 
y rencontrait  peu 
de  ces  bandes 
de  touristes  qui 
déshonorent  les 
paysages  et  salis- 
sent les  monu- 
ments. La  vieille 
Égypte  était  telle 
encore  qu’après 
la  convention 
d’ Al  exand  r i e : 
seuls,  quelques 
vieux  soldats  de 
l’Empire,  quelques 
Saint  - Simoniens 
représentaient 
l’élément  euro- 
péen. La  Réforme 
n’avait  eu  raison 
encore  ni  des  vieil- 
les mœurs,  ni  des 
costumes  anciens. 
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Gérome  a pris  ce  ciel  d’un  azur  pâle,  cet  horizon  que  réchauffent 
les  ondulations  ocrées  du  Mogattam  lointain,  ce  détail  à l’infini  des 
maisons  blanches  sur  qui  tranche  le  vert  gris  de  quelque  palmier, 
les  minarets  élancés,  les  mosquées  massives,  la  ville  même,  que 
durant  six  siècles  les  ombres  humaines  ont  traversée  sans  en 
changer  une  pierre,  sans  en  modifier  un  aspect,  sans  y laisser 
même  le  souvenir  qui  dure  d’un  seul  nom.  Que  dans  le  désert 
même,  en  plein  simoun,  Bonaparte  se  dresse  sur  un  dromadaire 
blanc  aux  harnachements  bigarrés,  dont  le  col  se  tend  désespé- 
rément sous  la  flamme  du  vent  ; que,  sur  le  ciel  obscurci  par  la 
tempête  de  sable,  il  se  silhouette  en  son  habit  boutonné,  dont  la 
tache  rendue  plus  sombre  par  le  blanc  de  la  culotte  de  peau,  par 
le  jaune  des  revers  de  boue,  est  encore  accentuée  par  le  noir  du 
grand  chapeau  posé  en  bataille;  qu’il  avance,  correct  en  son 
sévère  uniforme,  durant  que,  derrière  lui,  les  officiers  de  son 
état-major,  dont  les  dromadaires  cherchent  en  vain  quelque 
touffe  d’herbe  humide,  s’abandonnent  en  des  poses  lassées,  c’est 
l’impression  directe  et  la  sensation  immédiate  qui  ont  soulevé, 
sous  le  khamsin,  ce  brouillard  doré  et  mortel,  c’est  l’étude  atten- 
tive qui  a fait  mouvoir  ces  dromadaires,  rendu  les  reflets  et 
compté  les  fleurs  des  tapis  éclatants,  dressé  les  hautes  selles 
étranges  et  qui,  dans  ces  groupes  de  Turcs  et  d’Arabes  entourant 
le  général,  a surpris  la  réalité  physique  de  l’Oriental  constam- 
ment pareil  à lui-même  et  sur  qui  les  siècles  passent  sans  laisser 
de  traces,  comme  sur  le  sable  du  désert  ou  sur  les  pierres  des 
Pyramides. 

Qu’ensuite  le  maître  ait,  dans  ce  cadre,  mis  une  pensée  très 
haute  et  que  pour  la  première  fois  l’on  tentait  de  rendre  aussi 
frappante;  qu’il  ait  exprimé,  en  face  de  la  lassitude  des  êtres 
les  mieux  trempés,  la  vigueur  et  l’endurance  que  l’Idée  fournit 
aux  corps  qui  s’en  font  les  esclaves  ; qu’il  ait,  sur  cette  tête  de 
Bonaparte,  en  ces  yeux  regardant  fixement  l’horizon,  fait  passer 
tout  le  rêve  qui  l’animait  ; par  delà  les  déserts  franchis,  les 
Syries  conquises,  les  Arables  subjuguées,  l’Inde  promise  au 
nouvel  Alexandre  ; qu’il  ait  ouvert  une  vue  d’histoire  et  carac- 


térisé ce  moment  unique  où  Bonaparte,  hésitant  entre  ces  deux 
moitiés  du  monde  dont  il  tient  la  clef  dans  sa  main,  se  demande 
si  cette  vieille  Europe  d’où  il  arrive  vaut  cette  Asie  dont  les 
peuples  innombrables  attendent,  depuis  l’Hégire,  un  Mahomet 
nouveau,  où  le  grand  réservoir  d’humanité  toujours  prêt  à 
inonder  le  monde  n’a  besoin,  pour  se  répandre,  que  d’un 
conducteur  et  d’un  chef,  cela  n’enlève  rien,  mais  n’ajoute  rien  à 
la  valeur  du  peintre  orientaliste  dont  le  but,  constamment 
atteint,  est  l’expression  des  réalités  vues  ; cela  prouve  seulement, 
et  il  faut  le  constater  en  passant,  que,  pour  la  peinture  d’his- 
toire telle  qu'elle  doit  être  présentée  aujourd'hui,  l’une  des  pre- 
mières conditions,  c’est  de  situer  les  personnages  imaginés  et 
retrouvés  dans  les  cadres  vrais  qu’ils  ont  traversés,  c’est  de  les 
entourer  de  tous  les  accessoires  authentiques  dont  ils  ont  été 
munis,  c’est,  à défaut  de  l’étude  directe,  d’après  la  nature,  du  per- 
sonnage principal,  la  nécessité  de  reconstituer,  dans  les  condi- 
tions les  plus  exactes,  les  plus  formellement  conformes  à la 
réalité,  le  milieu  et  l’ambiance.  Il  s’est  trouvé  souvent  que  des 
peintres,  d’ailleurs  soigneux  et  qui  se  tiendraient  à bon  droit  hors 
de  leur  devoir  s’ils  peignaient  de  chic  un  homme,  un  cheval  ou  un 
habit,  imaginent  que  le  paysage  importe-  peu  et  qu'il  est  sans 
inconvénient  de  tendre  un  décor  de  convention  dans  une  scène 
où  les  personnages  visent  à l’exactitude.  Que  cela  fût  possible 
au  temps  où  le  tableau  d’histoire  cherchait  à se  rendre  la  syn- 
thèse académique  d’une  époque  et  où  les  êtres,  les  animaux,  le 
lieu  même  étaient  conventionnels,  nul  doute  ; mais  dès  que  la 
recherche  de  la  vérité  s’exerce  avec  minutie  sur  les  acteurs,  com- 
ment traiter  comme  une  quantité  négligeable  l’élément  qui,  le 
plus  directement,  est  appelé  à fournir  à la  scène  sa  précision 
éternelle  ? 


Si  Gérome,  en  traitant  l’histoire,  lui  a prêté  cet  accent  inimi- 
table de  vérité,  c’est  qu’il  n’a  pas  seulement  traversé  l’Orient  à la 
façon  d’un  touriste  pressé,  mais  qu’il  y a vécu,  qu’il  s'en  est 
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imprégné  et  que,  de  la  vie  orientale,  il  a rendu  tous  les  aspects 
visibles  dans  tous  leurs  décors  appropriés.  Et  d’une  inspection 
rapide  des  cartons  où  le  maître,  depuis  cinquante  ans,  accumule 
les  reproductions  de  ses  œuvres,  voici  que  se  lève,  au  travers 
d’un  spectacle  perpétuellement  amusant,  exquis  et  rare,  comme 
une  psychologie  de  l’homme  d’Orient.  Cette  psychologie, 
M.  Gérome  ne  l’a  point  cherchée  sans  doute.  II  a peint  ce  qui 
l’avait  le  plus  souvent  frappé,  ce  qui,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  s’était  le  plus  fréquemment  offert  à sa  vue  et  ce  qu’il 
avait  eule mieux  la  possibilité  d’étudier, et,  dès  le  premierabord, 
l’Orient  de  l’Islam  lui  apparut  comme  le  pays  par  excellence  de 
la  prière.  La  prière  est  la  fonction  la  plus  répétée,  puisque 
quatre  fois  au  moins  dans  la  Journée,  cinq  fois  pour  les  dévots, 
elle  s’accomplit  publiquement,  en  quelque  lieu  que  se  trouve  le 


croyant.  Et  elle  s’accomplit  d’une  façon  constamment  pareille, 
sans  qu’on  puisse  rien  changer  aux  rites  et  aux  gestes  qui  l’ac- 
compagnent, non  point  effusion  du  cœur,  mais  obligation  stricte 
du  sacerdoce  qu’exerce  en  réalité  tout  musulman  lorsqu’il  récite 
le  Livre-Dieu.  Car,  dans  « l’Islamisme,  a-t-on  pu  dire,  le  Verbe 
ne  vit  que  dans  le  Livre  : le  Coran  est  la  parole  de  Dieu  incréée, 
éternelle  et  existant  par  elle-même.  Dieu  a parlé,  mais  il  ne 
parle  plus  sur  la  terre  » , et  « dans  le  mahométisme,  il  n’y  a pas 
de  culte  proprement  dit.  Il  suffit  de  réciter  le  Coran.  La  répéti- 
tion de  la  parole  divine  est  le  seul  culte  et  la  seule  liturgie  : 
l’homme  prie  par  l'intermédiaire  du  Coran  et  non  d’après  ses 
propres  sentiments.  » Mais  cette  prière,  avec  les  rites  qui  la 
précèdent  et  les  gestes  qui  l’accompagnent,  comme  avec  les  for- 
mules dont  elle  se  compose,  est  essentielle  et  ne  saurait  être 
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suppléée  par  aucun  acte  qui  n’émane  point  directement  du 
fidèle,  qui  ne  lui  soit  pas  propre,  de  même  qu’elle  ne  peut  être 
compensée  par  une  itération  à une  heure  qui  n’est  point  l’heure 
obligatoire. 

Ce  qui,  d’une  façon  très  nette,  montre  et  prouve  comme  il 
convient  au  peintre  de  se  défier  des  impressions  acquises  en 
Occident  pour  rendre  le  pittoresque  des  choses  d’Orient,  comme 
il  est  nécessaire  qu’il  en  ait  pénétré  l’esprit  et  qu’il  en  ait  acquis 
une  notion  raisonnée  qui  ne  saurait  se  prendre  à une  première 
et  rapide  inspection,  c’est  que  lorsque  Gérome,  à son  premier 
voyage,  composa  et  peignit  la  Prière  che\  un  chej  Arnaute 
(iSSy),  il  voulut,  pour  se  conformer  aux  préjugés  d’école,  varier 
les  attitudes  et  donner  à ses  personnages  placés  en  ligne, suivant 
mentalement  la  prière  du  chef,  des  gestes  différents  et  des  pos- 
tures dissemblables.  Jamais,  depuis  lors,  il  n’est  tombé  dans  une 
telle  erreur;  il  n’a  plus  tenté  de  rendre  une  prière  collective, 
mais  il  a eu  soin,  pour  donner  aux  êtres  plus  de  diversité,  de 
les  saisir  à des  phases  successives  de  la  prière.  Ainsi  a-t-il 
fait  dans  les  tableaux  intitulés  la  Prière,  Jeunes  Grecs  à la 
Mosquée,  Sauton  à la  porte  d’une  Mosquée,  la  Prière  publique, 


que,  faute  de  place,  nous  ne  pouvons  reproduire;  ou  bien 
a-t-il  figuré  des  personnages  isolés  comme  lors  de  la  Prière 
dans  le  Désert. 

Dans  tous  ces  tableaux,  comme  dans  ceux  que  l’on  voit  ici, 
ce  qui  mérite  attention,  ce  n’est  pas  seulement  la  précision  des 
costumes,  la  richesse  des  décors,  la  perfection  des  accessoires, 
la  recherche  du  détail  intéressant  et  pittoresque,  c’est  d’abord 
l’expression  du  recueillement  des  êtres,  la  noblesse  de  leur  atti- 
tude, l’impression  qui  émane  de  chacun  d’eux  qu’ils  accom- 
plissent l’acte  majeur  de  leur  existence,  l’obligation  première 
de  leur  loi  religieuse  et  sociale.  Sans  doute,  de  cette  contrainte 
quotidienne  quatre  ou  cinq  fois  réitérée,  de  cette  stricte  et  litté- 
rale observance  d’une  formule  que  nul  n’est  admis  à modifier  ni 
à interpréter  et  qui,  depuis  Mahomet,  demeure  telle,  dérive 
fatalement  la  décadence  des  nations  islamistes,  que  leur  foi 
condamne  à demeurer  telles,  et  qui,  obligées  à ne  point  chercher 
en  dehors  du  Livre  la  règle  de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes, 
leur  science  de  la  nature  et  leur  connaissance  du  monde  exté- 
rieur, restent  arrêtées  en  un  point  de  civilisation  relative  que 
rien  ne  leur  fera  franchir  tant  qu’elles  conserveront  la  foi.  Mais 
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n’est-ce  pas  une  curiosité  que  cette  philosophie  de  l’Orient  se 
trouve  ainsi  exprimée  par  le  peintre  du  seul  fait  qu’il  a repré- 
senté ce  qu’il  a vu,  et  cette  réalité,  qui  n’a  jamais  prétendu 
s’affirmer  en  théorie,  répétée  seulement  souvent  parce  qu’elle 
s’est  le  plus  fréquemment  offerte,  s’érige,  de  l’analyse  des  êtres, 
en  une  synthèse  du  peuple  et  se  trouve  définitivemeat  résoudre 
un  problème  de  sociologie? 


Ailleurs,  en  Palestine,  Gérome  a vu  encore  d’autres  prières: 
celles  des  juifs  devant  le  mur  sacré  du  Temple.  Bida  en  avait 
fait  un  dessin  auquel  on  trouva  du  caractère,  mais  qui,  trop 
d’école,  ne  donnait,  certes,  ni  les  êtres,  ni  leurs  aspects.  Des 
deux  tableaux  que  Gérome  y a consacrés,  l’un,  plus  connu  que 
celui  qui  est  ici  reproduit,  montre  au-devant  du  mur,  au  véné- 
rable appareil,  dont  les  pierres  immenses,  indestructibles. 


semblent  disposées  et  assorties  plutôt  par  une  opération  ma- 
gique que  par  un  travail  humain,  sept  ou  huit  personnages 
isolés,  juifs  orientaux,  espagnols  et  portugais,  aux  longues  robes 
flottantes,  aux  turbans  colorés,  des  silhouettes  de  femmes  qu’en- 
veloppent tout  entières  des  voiles  blancs  et  qui,  de  loin, 
prennent  des  airs  de  fantômes.  Tous  debout,  ils  prient  des 
lèvres  et  du  cœur,  adressant  au  mur  les  supplications, les  lamen- 


tations, les  invectives  de  leur  foi,  mais  conservant  les  hiéra- 
tiques attitudes  d’obligation  pour  leurs  voisins  mahométans.A 
peine  si,  contre  ces  pierres,  symbole  de  la  nationalité  disparue, 
garantie  des  revanches  espérées,  quelques-uns  appuient  leur 
front.  Une  impression  de  grandiose  tristesse  émane  des  êtres  et 
des  choses,  car  cette  impasse  sordide,  ces  blocs  rugueux  entre 
lesquels  s’élancent  et  fleurissent  des  herbes  parasites,  ces  quelques 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


fidèles  qui  se  lamentent,  c’est  assez  sans  doute  pour  attester 
à travers  les  siècles  la  persistance  chez  un  peuple  de  sa  religion 
et  de  sa  race,  mais  aussi  n’est-ce  pas  assez  pour  prouver  sa  ser- 
vitude et  affirmer  son  impuissance  ? 

Combien  d’années  séparent  le  premier  tableau  du  second,  et 
en  peignant  celui-ci  après  ^celui-là,  n’est-ce  pas  tout  un  chapitre 


de  l’histoire  palestinienne  que  Gérome  se  trouve  avoir  écrit? 
Devant  ce  même  mur,  un  seul  personnage  est  debout,  non  plus 
un  juif  qui  soit  redevenu  autochtone,  qui,  par  le  costume  et  les 
allures,  se  soit  rendu  le  pareil  des  Arabes  au  milieu  desquels  il 
vit  depuis  des  siècles,  non  plus  le  juif  d’Orient  tel  qu’on  le 
voyait  encore  il  y a trente  ans  dans  sa  splendeur,  à Damas  et  à 
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UNE  DISCUSSION 


Smyrne,  mais  le  juif  allemand  nouveau  venu,  en  chapeau  haut 
de  forme,  qui  lit  dans  un  livre  les  paroles  d'invocation  qu’il  ne 
sait  plus.  Une  évolution  aux  conséquences  multiples  s’est  pro- 
duite entre  les  deux  tableaux,  et  si  ce  n’est  point  le  lieu  de  les 
indiquer  ici  et  d’en  tirer  des  conséquences,  au  moins  doit-on 
noter  que,  même  au  point  de  vue  de  la  sociologie,  un  peintre 


tel  que  Gérome  se  trouve, sans  le  vouloir  peut-être,  avoir  fourni 
les  documents  les  plus  précieux,  uniquement  parce  qu’il  a sin- 
cèrement représenté  les  spectacles  dont  il  a été  témoin. 

Aussi,  est-ce  un  regret  à exprimer  que,  dans  ses  séjours  à 
Jérusalem,  à la  vérité  moins  fréquents  et  moins  longs  qu’au 
Caire,  Gérome  n’ait  point  été  tenté  d’exprimer  plus  souvent  les 
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aspects  que  prend  la  prière  dans  les  différentes  communions 
chrétiennes  ; qu’il  n'ait  montré  ni  les  longues  théories  des  pèle- 
rins grecs  et  russes  en  route  vers  le  Jourdain,  ni  les  cérémonies 
du  Jeudi  saint  et  la  descente  du  feu  sacré,  ni  les  nuits  étranges 
du  Saint  Sépulcre,  ni,  dans  les  petites  églises  lointaines,  dans 
les  couvents  perdus  entre  les  montagnes,  le  déroulement  des 
processions,  les  cérémonies  naïves,  les  beaux  gestes  bénissant 
des  moines,  les  campements  inattendus  des  fidèles,  le  choc 
continuel  des  civilisations,  des  religions  et  des  races.  Est-ce 
encore  ainsi?  Alors,  quel  champ  sans  limites  pour  le  peintre 
qui  simplement  regardera  autour  de  lui  et  rendra  ce  qu’il  aura 
observé  ! 

Si  Géronie  a été  particulièrement  frappé  par  ce  côté  de  la 
prière  si  caractéristique  de  la  vie  orientale,  les  multiples  spec- 
tacles de  la  rue  et  du  bazar  n’ont  pu  le  laisser  indifférent;  il  n’en 
est  pas  un  qu’il  n’ait  rendu  avec  cette  précision  dont  on  a donné 
le  secret.  Les  êtres  qu’il  montre,  évoluent  dans  leur  décor 


familier,  reproduit  avec  la  fidélité  de  l’étude  directe.  Ils  conversent 
avec  les  gestes  qui  leur  sont  habituels  et  où  il  est  impossible  de 
méconnaître  l'accent  de  la  nature  et  le  croquis  immédiat,  repris 
avec  une  pose  patiente  du  modèle.  La  perfection  avec  laquelle 
sont  peints  les  costumes  et  les  moindres  accessoires  implique 
leur  amoureuse  possession  et  la  joie  de  les  avoir  constamment 
maniés.  Il  n’est  rien  là  qui  soit  d’invention,  rien  qui  n’ait  été 
observé  sur  place  et  les  éléments  dont  chaque  tableau  se  compose, 
recueillis  à loisir  avec  patience,  mais  au  hasard  delà  rencontre 
pittoresque,  se  sont  associés,  sans  qu’une  dissonance  se  pro- 
duisît, sans  qu’on  sentît  une  seule  fois  le  raccord.  Cela  fut  ainsi, 
a dû  être  vu  ainsi  et  est  rendu  avec  une  inaltérable  fidélité  et 
une  puissance  d’art  qui  n’a  point  souvent  été  égalée. 

On  ne  saurait  dire,  pourtant,  que  les  scènes  du  harem  et  du 
bain  aient  été  directement  observés  ; seul  le  gardien  qui  veille 
aux  portes  des  lieux  interdits  a prêté,  pour  qu’on  les  peignît,  sa 
figure,  son  corps,  son  costume  et  son  attitude;  mais  était-il 
bien  nécessaire  que  Gérome  eût  surpris  en  leurs  toilettes  intimes 


les  vertueuses  épouses  des  pachas  pour  savoir  comme  elles  y 
procèdent  et,  si  le  féminin  est  éternel,  n’est-ce  pas  parce  qu’il  est 
constamment  semblable?  Sans  doute,  la  plupart  des  modèles  que 
le  maître  a observés  appartenaient  plutôt  aux  sérails  publics  du 
quartier  du  Crocodile  qu’aux  sérails  privés  du  quartier  de  l’Es- 
bekieh,  mais  le  costume  de  la  plupart  laisse  peu  de  chose  à 
l’imagination  ; et  si  les  décors  et  les  accessoires  conduisent  le 
spectateur  en  Orient,  ce  sont  d’abord  des  études  de  nu  que  le 
peintre  a convié  à regarder.  En  cette  tenue  égalitaire,  la  beauté 
seule  détermine  les  échelons  sociaux  et  que  la  peau  soit  blanche, 
jaune  ou  noire,  il  ne  manque  pas  de  personnes  complaisantes 
pour  montrer  comme  elles  la  portent.  Mais  pour  dire  comment 
Gérome  a compris  cette  partie  de  son  art,  il  faut  un  chapitre 
spécial,  où  se  rattacheront  tous  les  tableaux  qu’il  a consacrés  à 
la  gloire  de  la  femme  — qu’elle  soit  d’Egypte  ou  de  Grèce,  de 
Rome  ou  de  Tanagra,  d’Athènes  ou  de  Paris. 


Ce  qui  est  trop  de  l’Orient,  y appartient  trop  étroitement  pour 
qu’on  l'en  puisse  détacher,  ce  sont  les  danses  et  les  danseuses. 
Celles-ci  n’ont  point  eu  de  répugnance  à poser  puisqu’elles  font 
métier  de  se  montrer,  et  Gérome  en  a profité  amplement  dès  ses 
premiers  voyages.  Se  souvient-on  du  scandale  mené  par  certains 
critiques  autour  de  ces  premières  danses  du  ventre?  Peu  s’en 
fallut  que  l'on  ne  forçât  le  peintre  à retirer  V Aimée  du  Salon  de 
1864.  Depuis  lors,  les  Expositions  universelles,  les  rues  du  Caire 
et  d’ailleurs  ont  atténué  ces  pudiques  révoltes,  mais  si  le  spec- 
tacle réel  n’a  fourni  d’ordinaire  qu’une  sensation  d’art  très 
inférieure  à celle  que  le  peintre  avait  donnée,  au  moins  n’a-t-on 
pu  contester  que,  élevé  en  beauté,  dressé  en  pittoresque,  placé 
dans  le  décor  qui  lui  est  favorable  et  dans  le  milieu  qui  lui  est 
habituel,  celui  dont  Gérome  est  l’auteur  est  le  vrai,  et  qu’il  four- 
nissait vingt  ans  avant  que  des  entrepreneurs  de  réjouissances 
publiques  en  eussent  donné  le  divertissement  aux  Républicains 
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français,  un  document  de  mœurs  d’une  exactitude  indiscutable.  — de  cette  sincérité  qui  partout,  en  toute  œuvre  du  peintre, 

La  preuve  ainsi  s’est  trouvée  faite  — et  avec  quelle  ampleur  ! s’exerce  aussi  bien  sur  les  êtres  que  sur  les  paysages,  sur 
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les  animaux  que  sur  les  accessoires  : tout  est  de  vérité,  car  tout 
est  nature,  et  si  cette  nature  paraît  belle,  si,  en  effet,  ellen’a  point 
été  torturée  à dessein  de  n’en  faire  voir  que  les  difformités,  si 
elle  apparaît  tel  le  que  la  perçoivent  les  yeux  clairs  detout  homme 


n’ayant  point  dans  sa  vision  une  déviation  physique,  c’est  que. 
Dieu  merci!  Géronie  est  sain  de  corps  comme  il  est  d’esprit,  et 
que  la  formule  de  son  art  est  demeurée  ainsi  qu’elle  était  au  bon 
temps  : la  recherche  de  la  beauté  dans  la  vérité. 
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LA  TRINITÉ  DU  DIEU  TONIQUE 


GRAND  DÉPÔT 


E.  BOURGEOIS 


Un  tonique,  pour  être  viiritable- 
ment  universel,  c’est-à-dire  pour  lutter 
victorieusement  contre  tous  les  cas  de 
débilitation,  d'anémie,  de  faiblesse  orga- 
nique, doit  présenter  une  composition 
assez  complexe  : contenir,  avec  du  fer, 
de  Fiode,  du  quinquina,  de  la  kola,  delà 
coca,  du  tanin  et  surtout  des  phosphates. 

En  effet,  à quoi  sert  de  régénérer, 
par  le  fer,  le  sang,  si  on  ne  le  purifie 
pas  en  même  temps  par  Fiode,  si  on  ne 
régularise  pas  sa  température  par  le 
quinquina,  si  on  n’augmente  pas  sa  vita- 
lité et  la  puissance  de  son  organe  moteur 
par  la  kola,  si  on  ne  le  charge  de  sub- 
stances propres  à renouveler  les  tissus 
malades , comme  le  tanin  et  surtout 
les  phosphates,  ces  matières  premières 
qui  forment  la  base  essentielle  du  cer- 
veau, des  nerfs,  des  os,  ou  à rendre  les 
fonctions  normales,  comme  la  coca, 
cette  régulatrice  de  Festomac  ? 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  que  le 
tonique  soit  universel  et  s’applique  à 
tous  les  cas  morbides,  qu’il  ait  la  com- 
position que  nous  venons  d’indiquer,  il 
faut  encore  qu’il  se  métamorphose,  pour 
convenir  aux  goûts,  aux  habitudes,  à 
Fàge,  au  tempérament  de  ceux  qu’il 
doit  fortifier  et  régénérer.  Il  prendra  la 
forme  devin,  c’est-à-dire  se  fondra  dans 
un  utile  adjuvant,  le  vin  étant  lui-meme  un  tonique  de  par  son  alcool  et  les 
autres  principes  qu’il  contient  ; il  se  présentera  sous  la  forme  plus  condensée. 


plus  agréable  de  liqueur  de  dessert  ; il 
se  blottira,  enfin,  dans  les  drageoirs  sous 
forme  de  bonbons  exquis,  de  granulés. 

Telles  sont  les  métamorphoses  aux- 
quelles s’est  contraint  le  tonique  Désiles, 
composé,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  d’iode,  de  quinquina,  de  kola,  de 
coca,  de  tanin,  de  phosphates.  Sous 
forme  de  vin  (vin  Désiles),  il  est  d’un 
usage  général,  convient  à tous  les 
adultes,  aux  convalescents,  aux  débilités, 
aux  nerveux,  etc. 

Sous  forme  de  liqueur  de  dessert, 
la  Désiline,  il  plaît  davantage  à ceux 
dont  la  digestion  difficile  exige  le  coup 
de  fouet  de  l’alcool  légèrement  condensé, 
pour  stimuler  Festomac. 

Sous  forme  de  bonbons,  de  gra- 
nulés, il  convient  à tous  ceux  qui,  par 
leur  âge,  ne  sauraient  accepter  l'alcool, 
puis  à ceux  qui  doivent  absorber  une 
grande  quantité  du  tonique,  soit  enlin  à 
ceux  qui  voyagent,  comme  les  chasseurs, 
les  bicyclistes,  etc.,  et  trouvent  cette 
forme  solide  du  tonique  Désiles  plus 
aisément  transportable. 

Le  granulé  Désiles  sera  donné 
principalement  aux  femmes  enceintes, 
aux  nourrices,  aux  enfants,  au  moment 
du  sevrage,  aux  jeunes  gens  dont  la  crois- 
sance est  lente  et  difficile. 

"Vin  Désiles,  Désiline,  Granulé  Désiles,  voilà  la  Trinité  du  Dieu 
tonique.  Elle  ne  trouvera  que  des  croyants  et  des  fidèles.  D"'  Alûque. 
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LES  THERMES 


DE  CAUTERETS 


Ci'sl  u'i'ilableineiil  im  pays  liéiii  (jiic  iTkii  île  (laiileirls,  et  c'esl  mio  lùeJio  difücile  que  de 
\onloir  enlrepi'endi'e  son  (Moge.  eai-  on  n'en  saurait  rien  dire  ijiii  n'ait  déjà  été  dit,  on  n'en  saurait 
rien  adniieer  qui  n'ait  été  déjà  \anlé. 

Tons  les  eliarmes  de  la  nature  s'y  trouvent  comme  par  eiieliantement  ivniiis  avec  tout  ee  que 
l'art  et  l'industrie  peinent  imaginer  de  iilus  somptueux,  de  plus  eonfortaiile  et  de  jilus  luxueux. 

Les  Uoniains  ont  eomm  ces  [laysages  enelianteurs  et  "randioses.  ees  impressionnants  et 
siiperlies  décors  de  montagnes,  et  depuis  lors  leur  renommée  n'a  cessé  de  grandir  à travers  li‘s 
âges. 

-Mais  (’.aiili'reîs  n'est  }ias  seiilemeiil  ec-  lieu  di'  délices  qu'un  poète  seul  saurait  décrire,  c'est 
aussi,  c’est  surlunt  une  station  llierinale  d'une  admiralile  l'ffii'aeité,  dont  les  maîtres  de  la  médecine 
moderne  ont  maintes  fois  proclamé  la  souveraine  Lienfaisanee. 

ll'est  à ee  point  de  \ ue  (]ue  nous  voulons  l'examiner  mi  nioinenl,  aussi  Lien  le  sujet  ne  manque 
pas  d'agrénumt  et  d'intérêt,  et  les  liommes  <pd  président  aux  destinées  de  ee'tte  perle  des 
Pyrénées  françaises  ont  sn  i)arfaitemcnt  allier  le  souri  de  la  sanlé  el  de  la  guérison  des  Lai- 
gneurs.  et  le  désir  de  faire  Jieaii  et  gi'amliose  : utile  (hilci. 

Pour  s'en  convaiiii-re,  il  suffit  de  ji'ler  ini  coup  d'ceil  sur  la  splendide  eoiistruelinn  qui  abrite 
les  fameux  Tltenneg  des  OEufs  et  le  ('.usina. 

D'asperl  très  moderne  i‘L  en  même  temps  fort  areltiiertnral.  eette  Jielle  constrnetion  est  située 
a la  base  des  esearpi'inenls  boisés  de,  Pégnére,  el  sa  jiiseine  à eau  (lienno-snlfui'euse  est  la  pins 
\asle  ([ni  existe  en  Knrope.  Un  eliiffi'o  doiinei'a  l'idée  de  rimportanee  de  eel  élablissemeiit  : on  \ 
dispose  de  Otlü.üOt)  litres  d'eaii  minérale  mr  jour.  Quant  à l'inslallatioii  balnéaire,  e'est  la  [ler- 
fection  même  avec  tons  les  raflinemenls  iln  confort,  toutes  les  exigences  de  la  seienec  modernes. 
L’inslallation  de  l'bydrotliérapie  à elle  seule  est  mie  véritable  eiiriosilé,  elle  figure  la  sous  toutes 
les  formes,  répondant  à tous  les  besoins. 

An-dessus,  c'est  la  salle  de  spectacle,  les  salons  et  la  salli*  de  jeu  du  (iasino.  où  dans  un 
cadi'o  d'un  luxe,  d'une  somptuosité  inromparables.  les  fêtes,  les  concerts,  les  représentations  les 
jiliis  Jiriilantes  se  succèdent  pendant  la  saison. 


On  ne  voit  pas,  dans  tout  cela,  pourquoi  ees  TJiermes  ont  été  baptisés  Tliermes  des  OKnIs,  la 
raison  en  est  sinqile,  c'est  (|ue  la  soni'ci'  ixst  d'une  très  liante  thermalilé  (‘I  que  rmi  des  gritïons 
dépasse  oll’,  teiiipéralnre  à laquelle,  dit  la  légende,  on  |H‘ul  faire  cuire  im  œuf. 

Voici  maintenant  rétablissement  des  Thermes  de  (’.ésar.  L'aspeel  est  tout  antre,  avec  les 
furies  colonnes  de  marbre  qui  supportent  le  péristyle,  et  les  deux  larges  escaliers  par  lesquels  ou 
accède  à un  \asle  hall  et  à deux  liantes  et  spacieuses  g;deries  : c'i'st  un  ('dilieeù  rallure  iiiqio- 
santeel  originale.  Au  ceiitre.  sont  les  deux  buvettes  (!<■  César  et  des  Espagnols;  avec  toute  une 
série  de  gargarisoirs  en  marlire  blanc,  dont  rarrangemeiil  l'sl  de  la  plus  pratique  el  él('‘gaide 
ingéniosité. 

Le  débit  de  la  source  César  est  de  i224.7ou  litres  [lar  jour,  et  sa  température  de  47“8;  — le 
débit  des  Es[iagiiols  est  de  litres  et  la  tenqiérature  de  4G”5. 

Dans  eliaemic  des  deux  gali-ries,  celle  de  gaudie  alimeutcV  p,ir  ('.ésur,  celle  de  droite  [>ar  les 
E-iprif/nols,  dix  eaJiiiiels  de  bains  sont  iiislallés.  dont  cinq  [lOiiniis  de  [letiles  doiiclies  [larabo- 
liques.  Dans  le  fond,  iniil  salles  de  bains  sont  installées  selon  les  derniers  priiicipi's  de  la  science 
tiiodenie.  avec  toute  ta  lyre  des  donches  mobiles  ('‘cossaises  el  jiimi'lles  dont  l'effet  est  d'antanl 
plus  puissant  et  efficace,  que  li'ur  [iression  est  de  12  inétees,  et  [>euL  être  à volonté  r('><liiile  el 
modiliée.  Deux  salles  de  puhérisation  et  douches  nasales,  deux  grands  salons  d'inlialatiuii 
\ieimenl  coni|iléler  i-l  jiarfaire  une  iiislallalioii  unique  au  monde. 

Tons  ees  appareils  bmetionneiit  avec  une  [iiiissanee  et  une  régularité  absolues,  au  moyeu  d(' 
la  pression  iialiirelle  1 1 la  lixilé  des  |)riiicipes  ininéralisaleurs  do  l'eaii  de  César  rend  ses'  effets 
absolument  iiiiractileux  dans  tous  les  cas  d'asthme,  d'enipliyséine,  de  catarrhe,  d'angines  el  de 
|)liaryngiles  chroniques. 

L('s  iScolkermcx  dont  on  jieiit  \oir  ici  la  nqirodiiclion  sont  situés  non  loin  de  la  [ironieiiade 
(lu  Pare,  au  eeiitn'  (Tiin  riche  jardin  anglais.  L'élég-anec  de  rareliileetur(‘  de  cet  établiss('ment.  le 
luxe  de  son  iiislallalion  lialnéaire  el  d('  ses  sph-ndides  galeries  sont  admiiVs  et  |iroelamés  par  les 
baigneurs  du  momb'  entier.  Trois  sources  l’alimenteni  : C('‘sar,  lloelier,  Rieumiset.  L('s  iVsen  oirs 
de  C('s  Irois  sources,  placés  à lreiz(‘  métrés  an-dessus  de  rélaliiissemenl,  assurent  par  leur  |ires- 
sion  la  régularité  de  l'hydrothérapie.  Dans  les  gab-ries  latérab's,  viiigl-di-iix  cabinets  de  liaiiis 
sont  ;diin('nl('‘s  par  les  sources  du  hocher  ('t  du  Rieumisel,  très  [irécieiises  [lour  les  malades  qui 
seraient  lro]i  excilés  par  les  anlres  sources  de  la  station. 

Dans  le  grand  liail  central  eoiisaeré  à la  source  César,  sont  installées  les  salles  de  [mlvérisa- 
tion,  de  donches  nasales,  de  hninage,  de  [lédilnves,  d'une  organisation  aussi  [larfaitc  et  aussi 
eompléte  que  celle  des  Thenm-s. 

L'(‘au  du  Hocher  rend  d'cmiiK'iils  serxices  dans  les  névros('s,  dans  les  dermatoses  étendues: 
(piaiit  à l'eau  du  Hieumiset,  (|(d  n'est  [ilits  sullnreiise,  seule  on  romhiiKV  avec  l'ean  du  Hocher, 
('lie  n'nd  b's  services  que  l'un  penl  eoiiecvoir  dans  une  station  d'eau  exclusivement  snlfiireuse. 
I'dl(‘  est  snriont  utilisée  eu  boisson  el  comme  eau  de  t.ilile. 


Pour  les  Tliermes  du  la  Haillôre,  il  suflit  de  |iruuuueer  leur  nom  [lOur  évoquer  leur  univer- 
selle cél('brilé.  ('.el  élablisseiiU'nt  est,  en  ('ffel,  connu  (3u  monde  entier,  .sa  source  est  ijourbeau- 
cou|i  dans  la  forlnne  de  Canterets.  Hàti  sur  les  trois  jaillissements  à fleur  de  sol  de  la  cidèbre 
fontaine,  le  momiment  abrite  la  buvette  jilaeéi'  à diaix  mètres  du  jaillissement  jirineipal.  Cette 
eau,  délicieuse  à boire  malgré  son  goût  léger  d'icuf  à la  coque,  voit  Ions  les  ans  une  véritable 
armée  de  fidéb's  aceminis  de  Ions  les  [loints  dn  globe  pour  y chercher  le  « remontemenl  d(‘  leurs 
forces  ».  la  guérison  des  maladies  graves  de  la  poitrine,  de  la  gorge,  dn  nez.  du  larxiix.  Tous 
les  graud  oraleiirs.  tous  les  artiste.s  céléhres  y sont  vmius  et  y reviennent  tons  les  ans.  Moins 
congestive  ipie  les  Eaux  HouiK'S,  e'e.st  la  source  par  excellence  dn  « remontemenl  » de  l'économie 
a}qianvrii‘  par  la  maladie,  le  climat  on  b's  excès,  lèt  ses  bienfaits  ne  se  bornent  pas  à riimna- 
nité,  on  y voit  — s|ieelarle  siiggi  stif  — les  chevaux  même  du  Haras  de  Tarbes,  qui  viennent 
y recouvrer  la  sanlé. 

Et  eet  établissement,  fortuné  entre  tons,  a on  oulre  les  avantages  d'une  situation  exception- 
nelle, qui  en  fait  pour  les  touristes  un  but  de  prédilection,  — il  est  placé  au  centre  d'un 
jianorama  de  ravins,  de  montagnes,  de  sa[iiuières,  de  cascades  et  de  rochers  dont  rciisemble  est 
absolument  féerii[ue.  ([iii  excite  l'admiralioii  de  tous  les  visiteurs  pour  ce  site,  l'un  des  ]>ius 


beaux,  des  plus  grandioses  des  Pyrénées,  où  cluupie  saison  [dns  de  vingt  mille  baigueurs  et 
baigneuses  viennent  recouvrer  la  santé  el  la  joie. 

il  n'est  pas  [lermis  de  ti'rminer  eette  rapidi’  r('vi(c,  si  incomjilèle,  sans  dire  un  mot  des 
Thermes  du  Dois.  sé[)arés  de  la  cascade  de  Cerisey  [lar  une  [iromenade  d'un  quart  d'iieiire 
environ,  qui  est  rime  des  [dus  Jielles  et  des  plus  renommées  de  ee  pays  si  [littoresquc  entre 
tous. 

Le  Bois  est  le  dernier  des  établissements  du  groupe  du  Sud,  il  est  situé  à 1,210  mètivs 
d'altitude. 

Il  ne  conlimit  que  di'iix  petites  piscines  r('iileniiaiit  deux  donches  ehacmie,  quatre  enbiiies  de 
bains  dont  trois  avec  doudii's  en  jet.  et  deux  salles  de  grandes  douches.  Mais  son  installation 
peut  rivaliser  avec  bxs  [ilus  confortables  et  b's  jiliis  jiarfaites. 

IvacUon  de  cetli^  source  est  souveraine  dans  tous  les  cas  de  rbuiiiatismes  avec  (TéLliisme  ner- 
veux, dans  b's  raideurs  des  membres  el  des  ti-iidons;  — et  les  niuntagnards  espagnuls,  bons 
juges  en  la  maliére,  uni  en  elle  une  absolue  confiance. 

Il  y anrail  bien  (l'aiilres  établissements  à signaler,  il  y aurait  sur  (‘ux  liien  d'autri'S  choses  à 
dire,  mais  l'es[iaee  nous  est  borné,  et  [loiir  résumer  en  un  mot  l'universelle  eflicaeilé  de  cette 
incomparable  station,  nous  nous  bornerons  à répéter  eette  phrase  du  Docteur  Perlrand  : 
A'ulfe  part  ailliairs  qu'à  Caulerels.  on  ne  trouve  aulanl  de  ressource.s  pour  varier  le  traite- 
ment et  l'accommoder  à loules  les  nuances  des  tempéraments  malades.  » 
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^ BIARRITZ  ^ 


Tous  nos  lecteurs  connaissent  Biarritz, 
avec  sa  plage  merveilleuse  qui  est  le  rendez- 
vous  de  toutes 
les  aristocraties 
et  sur  fequelle 
les  élégantes  des 
Champs-Elysées 
coudoient  celles 
du  Prado,  de 
Hyde  Park,  de 
la  Perspective, 
du  Prater , de 
Broadway... 

La  beauté 
du  site,  la  dou- 
ceur du  climat, 
ont  suffi  pour  donner  à Biarritz  cette  clientèle 
select,  aussi  de  superbes  villas  et  de  somp- 
tueux hôtels  se  sont-ils  élevés  de  toutes  parts. 
Deux  choses  seulement,  un  théâtre  et  un  casino 
luxueux,  manquaient  encore  pour  répondre  aux 
goûts  et  aux  besoins  des  dilettanti  et  des  raf- 
finés des  deux  mondes.  Cette  lacune  est  main- 
tenant comblée,  car  cet  été  on  vient  d’inau- 
gurer sur  la  plage  un  superbe  casino  qui 
réunit  comme  luxe,  distractions  et  confort  tout 
ce  qu’on  a fait  de  mieux  jusqu’à  ce  jour. 


Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  une 
description  détaillée  de  cet  édifice  ; la  vue 

que  nous  en 
donnons  ci- 
contre  suffira 
pour  montrer 
son  importance. 
Disons  seule- 
ment que  du 
haut  de  la  ter- 
rasse, au  pied 
de  laquelle  vient 
s’amortir  la  va- 
gue, on  jouit 
d’une  vue  dé- 
licieuse sur  l’O- 
céan. A l’intérieur,  la  grande  rotonde  centrale 
avec  ses  loggias  et  son  plafond  lumineux,  le 
théâtre,  merveille  d’élégance,  avec  une  scène 
machinée  comme  celle  de  l’Opéra,  les  salles 
de  jeux  et  de  fêtes,  tout  forme  un  cadre  digne 
de  la  clientèle  de  Biarritz. 

Dès  à présent  la  direction  du  nouveau  Grand 
Casino  fait  entendre  les  meilleurs  chanteurs  de 
Paris  avec  un  orchestre  composé  entièrement 
de  solistes  sous  la  baguette  de  Luigini,  le 
célèbre  chef  d’orchestre  de  l’ Opéra-Comique. 


cuEiyciisrs  ide  eee  ide  l’otjest 


PARIS  à LONDRES  via  ROUEN,  DIEPPE  et  NEWHAVEN 


par  la  Gare  Saint-Lazare 


SERVICES  RAPIDES  de  JOUR  et  de  îsUIT  tons  les  jours  {dimaneiies  et  fêtes  com- 
pris) et  toute  l’année.  — Trajet  de  jour  en  y heures  (1"  et  2“  classes  seule- 
ment). 

OUANDE  ÉaOXO.MIE 


BILLETS  SIMPLES 
valables  pendant  7 jours 

•P'  classe 43  fr.  25 

2'  classe 32  fr.  » 

3'  classe 23  fr.  25 


BILLETS  D’ALLER  ET  RETOUR 
valaJjles  peudtint  uu  mois 


1"  classe 72  fr.  73 

2'  classe 52  fi-.  75 

3'  classe 41  fr.  30 


Les  ])i'ix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  uu  ti'ajet  eirei-tuc'  par  le  service  de 
nuit,  et  les  voyageurs  qui  prendront  le  nateau  de  jour  devront  payer,  par  traversée, 
im  supplément  de  : 5 fr.  eu  1"  classe,  3 fr.  en  2'  classe. 

Départs  de  Paris  Saint-Lazare:  K)  h.  mutin  et  9 li.  soir.  — Arrivées  à Londres  : 
London-Bridge,  7 b.  3’  soir  et  7 li. -40’  matin;  Victoria,  7 fi.  o’  soir,  7 h.  30’  matin. 

Départs  de  Londres  : London-Bridge,  10  h.  matin  et  9 ii.  .soir;  Victoria,  10  b. 
matin  et  8 b.  50  soir.  — Arrivées  à Paris  Saint-Lazare  : 0 b.  53’  soir  et  7 b.  13’  malin. 

Les  trains  du  semee  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et  vice  versa,  comportent  des 
voiture-s  de  1"  et  de  2°  classe  à couloir,  avec  W.  G.  et  toilette,  ainsi  qu'un  wagon- 
restauraut;  ceux  du  service  de  nuit  comportent  de.s  voitures  à couloir  dos  trois  cIÎtssos 


réservées  sur  demande  préalable. 

^ La  Commgnie  do  l'Ouest  oiivoic  framo,  sur  demande  affrandiie,  des  netits  niides 
indicateurs  du  service  de  Pans  à Londre.s.  * 


Le-s  trains  de  marée  de  la  Compagnie  de  l'Ouest,  qui  ])artcnt  de  la  gare  Saint- 
Lazare  pour  1 Angleterre  le  matin  à 10  lieures  et  le  soir  1 9 heures,  .sont  mainte- 
nant  entièrement  composes  de  voitures  à couloir.  ^ 

De  plus,  uu  wagon-restourant  vient  d'être  ajouté  au  train  de  10  11.  du  malin  ce 
qui  permet  aux  voyageurs  de  déjeuner  à leur  liciire  lialiitiielle. 

Excursions  sur  la  côte  nord  de  Bretagne  par  Cartes  d’abonnement 

VA/.4BLES  SS  JOUAS 

I.  — CARTES  PERSOaWELLES 
fait  délivrer,  d’avril  ù octobre,  par  toutes  ses  «are.s,  aux 
n‘  des  cartes  d’abonnement  person- 

nelles donnant  di  oit  a un  'voyage  nller  et  retour  (avec  arrêts  facultatifs)  entre  un 
point  quelconque  du  reseau_  de  1 Ouest  et  une  des  gares  de  la  ligne  de  Granville  à Brest 
ainsi  qu  a la  libre  eirciilation  pendant  33  jours  sur  cette  ligne  et  sur  ceux  de  ses 
embranebements  qui  conduisent  à la  mer.  “ ^ 

IL  — CARTES  DE  FAMILLE 

A tout  voyageur  qui  souscrit,  en  même  temps  que  sa  carte  personnelle  d’autres 
T"*’  pi’écepteurs,  gouvLiiantS  m,  dolïèt 

tiques  lesidant  avec  lui,  il  est  accordé  des  réductions  s’élevant  à 10  V pour  li 
J™?!"';  foisrenie,  .30  •/.  pour  la  qiiati-iémo,  40  7.  pour  liî 

«mquieme  et  oO  pour  lu  sixième  et  les  suivantes.  • 


Dix-neuvième  année. 


-^OTTT  ±90± 
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PUBLICATION  MENSUELLE 
Paraissant  le  2«  samedi  de  chaque 


TARIF  SPÉCIAL  POUR  LES  ABONNÉS 
Du  Figaro  quotidien 


LES  PYRÉNÉES 


FAMILLE  BEARNAISE  DES  EAl  X-BONNES 


A Tzavets  les  Pyzénées 


Les  Pyrénées  sont  peu  et  mal  connues.  Elles  sont  trop  près 
de  Paris  pour  satisfaire  notre  goût  d’aventures,  trop  loin 
pour  tenter  notre  paresse.  Sur  la  foi  des  atBche«  et  des 
papotages,  on  les  imagine  volontiers  charmantes,  pourvues  d’un 

ensemble  d’at- 
traits aimables 
où  l’hygiène  ctle 
plaisir  se  mêlent 
agréablement 
aux  ressources 
décoratives  de  la 
nature.  La  dis- 
cipline qu’im- 
posent aux  bai- 
gneurs les  rites 
mondains  s’a- 
dapte malaisé- 
ment aux  exi- 
gences de  la 
montagne.  La 
fatiguedelacure, 
les  préoccupa- 
tions d’clégance, 
les  musiques,  le 
baccaratsontdes 
liens  solides,  qui 
retiennent. 

Certes , les 
stations  ther- 
males offrent  des 


agréments.  Il  serait  superflu  de  les  louer,  puéril  de  les  déni- 
grer. Ce  sont  elles,  en  somme,  qui  attirent  la  foule.  Mais  il  est 
d’autres  merveilles,  les  vraies,  qu’on  ignore.  La  Renommée  qui 
claironne  la  gloire  des  Biarritz,  des  Bigorre  et  des  Cauterets  n’a 
Jamais  prononcé  le  nom  du  Mont-Perdu,  du  Vignemale,  de  la 
Maladetta. 

Les  Pyrénées  se  trouvent  ainsi  réduites  à un  simple  motif 
d’ornementation.  Elles  apparaissent  comme  la  toile  de  fond, 
dans  les  théâtres.  On  applaudit  au  lever  du  rideau  ; puis  on 
écoute  les  acteurs.  Pourtant,  les  beautés  ne  sont  pas  sur  la 
scène  où  s’agitent  des  personnages  toujours  pareils  et  inégale- 
ment habiles.  Elles  sont  derrière,  en  ces  coulisses  dont  Dieu 
planta  lui-même  les  forêts,  et  d’où,  parfois,  éclate  sa  voix  de 
tonnerre. 

C’est  là  que  nous  avons  entrepris  de  vous  conduire  aujour- 
d’hui. Douze  ansde  promenades  solitaires  nous  donnent  quelque 
droit  à vous  servir  de  guide.  Ces  pics  entrevus  d’en  bas,  à tra- 
vers les  tilleuls  des  Quinconces,  nous  vous  les  montrerons  de 
près,  dans  l’intimité.  Vous  toucherez  la  neige  éclatante,  vous 
mirerez  vos  fronts  brunis  dans  ces  lacs  qui  ne  reflétèrent  nulle 
flgure  humaine,  vous  coucherez  en  ces  cabanes,  à côté  de 
bergersqui.  Français,  parlent  mal  notrelangu.e.  Vous  connaîtrez 
ainsi  l’autre  face,  la  face  d’ombre  de  ce  visage  dont  vous  con- 
naissez déjà  la  face  lumineuse  ; vous  verrez  que  les  Pyrénées 
possèdent  toute  la  gamme  des  apparences,  et  que,  délicates, 
elles  savent  être  sublimes. 


A vrai  dire,  l’exploration  en  est  difficile.  La  profondeur  des 
vallées,  l’élévation  des  cols,  la  pénurie  et  l'incommodité  des 


Les  clichés  de 


designation  spéciale,  ont  été  exécutés  par  M.  Marcel  Spont. 
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points  d’accès  ne  permettent  pas,  comme  en  Suisse  ou  en 
Dauphiné,  de  passer  d’une  station  à l'autre,  et  imposent  l’obli- 
gation de  ne  quitter  une  région  qu’après  l’avoir  longuement 
fouillée.  Si  les  ascensions  revêtent  rarement  un  caractère 
périlleux,  elles  exigent  du  moins  une  endurance  à l’épreuve  et 
un  inlassable  courage.  En  dehors  des  cinq  ou  six  courses  clas- 
siques, le  « pyrénéiste  » apparaît  au  milieu  des  baigneurs 
élégants  comme  un  être  d’exception,  une  manière  de  paria 
voué  à une  tâche  ingrate  et  dont  la  beauté  demeure  obscure. 
Mal  dirigé  par  des  guides  plus  robustes  qu’adro-its,  impar- 
faitement renseigné  par  des  cartes  à trop  petite  échelle  — celle 
de  M.  Schrader  est  un  chef-d’œuvre — à peine  assuré  de  trouver 
au  soir  d’une  rude  journée  le  misérable  abri  d’une  cabane  pouil- 
leuse ou  d’un  rocher,  il  ne  devra  pas  être  seulement  un  grimpeur 
vaillant  et  un  « iceman  «,  mais  encore  un  montagnard  d’instinct 
capable  à l’occasion  de  découvrir  son  chemin,  d’allumer  son  feu, 
de  tailler  des  marches  dans  la  glace.  Ces  complications  qui 
rebutent  les  curieux,  séduisent  les  vrais  touristes.  Elles  prêtent 
aux  Pyrénées  un  attrait  sauvage,  de'veloppent  en  celui  qui  les 
aime  les  qualités  viriles  dont  la  vie  civilisée  tue  en  nous  le  sen- 
timent, et  lui  assurent  une  possession  plus  complète  et  plus 
paisible. 

Nous  avons  groupé  ici,  suivant  un  ordre  logique,  quelques- 
unes  des  principales  ascen- 
sions. Et  la  tournée  que  nous 
accomplirons  ensemble,  réali- 
sable en  ses  grandes  lignes, 
suffira  pour  vous  donner  une 
idée  de  ces  vastes  montagnes 
qui  couvrent  une  superficie  de 
40,000  kilomètres  carrés,  do- 
minent cinq  départements  fran- 
çais et  séparent  deux  peuples. 

Cauterets,  Gavarnie  et  Lu- 
chon  sont  les  trois  meilleurs 
centres  d’excursions. 


A première  vue,  le  choix  de 
Luchon  s’impose.  La  Reine  des 
Pyrénées  mérite,  en  effet,  son 
titre  orgueilleux  qu’elle  porte 
avec  une  coquetterie  peut-être 
un  peu  dédaigneuse.  Elle  occupe 
une  position  centrale  et  compte 
en  son  voisinage  immédiat  les  plus  fiers  sommets  de  la  chaîne. 
Mais  elle  est  trop  jolie,  trop  accueillante.  Son  isolement, 
l’intensité  de  sa  vie  personnelle,  l’incomparable  richesse  de 


ses  environs,  tant  de  fleurs  qu’on  cueille,  tant  de  femmes 
détournées  qui  sourient,  tout  cela  lui  crée  une  atmosphère 
spéciale,  à la  fois  subtile  et  pesante,  qui  grise,  qui  endort. 
Le  montagnard  y respire  mal  sous  son  épais  vêtement,  ses 
bottes  à clous  égratignent  le  parquet  glissant  des  salons, 
son  piolet  est  bien  lourd  à côté  d’une  ombrelle.  Il  est 
pénible  de  renoncer  à la  parure  des  habits,  des  jeux  frivoles  ; il 
est  pénible  de  se  lever  à quatre  heures  du  matin  quand  on  a,  le 
soir,  au  fond  d’un  « rocking-chair  »,  parlé  d’amour  à une 
inconnue,  sous  les  lustres.  Aussi  Luchon  est-ille  couronnement 
et  non  le  début  d’une  saison.  Il  faut  faire  antichambre  avant  de 
pénétrer  chez  la  reine. 

En  revanche,  Gavarnie  n'offre  pas  de  distractions  suffisantes 
au  simple  touriste  dontla  curiosité,  pour  être  charmée,  demande 
ses  aises.  Le  sublime  y est  trop  constant.  Il  énerve,  il  anéantit. 
Il  ne  laisse  aucune  place  à la  tendresse,  à la  grâce,  à la  banalité 
humaine  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre.  Tout  y est  organisé 
pour  la  marche,  pour  la  lutte.  Seule  une  grande  passion,  déjà 
éprouvée,  peut  résister  au  sauvage  décor  dont  la  hantise  fatigue 
à la  longue. 

Reste  Cauterets,  et  c’est  le  point  d’accès  idéal,  élégant 
sans  faste,  assez  farouche,  ni  trop  haut  ni  trop  bas,  presque 
ville,  à demi-village.  La  voix  de  la  montagne  n’y  est  pas 
étouffée  parles  cuivres  de  l’or- 
chestré ou  le  râteau  des  crou- 
piers. Elle  y mugit,  modéré- 
ment, comme  il  convient.  On 
y respire  bien  l’haleine  des 
pics,  mais  attiédie,  aromatisée 
par  la  senteur  des  sapins, 
et  l’œil  ébloui  par  la  splen- 
deur des  neiges  éternelles  peut 
se  reposer  sur  le  visage  des 
femmes  dont  la  beauté  ne  dure 
point. 


Lourdes  est  la  première 
étape.  Les  sommets  n’y  jouent 
qu’un  rôle  effacé.  D’autres 
préoccupations,  étrangères  à la 
grâce  du  site,  ont  édifié  ces 
maisons  basses,  cette  basi- • 
lique  hardie,  répandu  dans  les 
avenues  poudreuses  cette  foulé 
affairée.  La  curiosité  du  promeneur,  sollicitée  par  les  spec- 
tacles de  la  nature  libre,  ne  s’arrêtera  guère  aux  manifes- 
tations d’une  foi  si  souvent  et  si  diversement  décrites.  Nous 
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rougirions  d’effleurer  d’un  poing  brutal  de  si  graves  problèmes. 
Nous  avons  tenu,  néanmoins,  à saluer  en  passant,  à défaut 
d’une  idée  qu'il  ne  nous  convient  pas  d’apprécier,  un  paysage 
dont  le  charme  appartient  à tous. 

La  vallée  du  Lavedan,  qui  s’ouvre  au  midi,  est  un  chemin 
facile.  Argelès  étonne  par  son  aspect  tranquille  où  domine  encore 
la  séduction  lie  la  plaine.  A Pierrehtte,  on  croirait  que  le  monde 
s’arrête  avec  le  train.  Une  barrière  se  dresse,  infranchissable  en 


apparence.  Deux  gorges  pourtant  s’y  enfoncent  : à gauche  vers 
Luz,  Saint-Sauveur.  Barèges  et  Gavarnie;  à droite  vers  Cau- 
terets. 

Il  n’est  point,  croyons-nous,  de  ville  mieux  défendue  que 
Cauterets.  Il  a fallu  la  vertu  magique  des  eaux  pour  déterminer 
les  hommes  à s’établir  en  ce  lieu,  il  a fallu  toutes  les  ressources 
d’un  art  subtil  pour  le  rendre  habitable.  C'est  qu’une  vie 
intense  palpite  ici.  Les  maisons  groupées  créent  entre  elles  une 
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atmosphère  d’intimité  d’autant  plus  précieuse  que  la  solitude  est 
aux  alentours.  On  n’y  songe  guère,  on  cause,  on  rit,  on  marche 
surtout,  et  naturellement,  car  les  sources  ne  sont  pas  comme  à 
Luchon  ouàBigorre  réunies  en  un  seul  établissement,  elles  pos- 
sèdent des  pavillons  séparés  : il  y en  a neuf.  Alors  on  prend  sa 
canne,  son  verre  enfermé  dans  un  panier  d’osier,  en  sautoir,  on 
circule  ainsi.  Cure  d’air  et  cure  d’eau  : c’est  excellent  et  cela 
occupe.  Quand  on  a bu  on  rentre  en  se  promenant.  Ceux  qui  ne 
boivent  pas  regardent.  D’autres  grimpent,  entre  deux  gar- 
garismes. Ils  vont  au  Monné,  au  lac  de  Gaube,  au  Cabaliros,  au 
lac  d’Estom,  fort  à la  mode.  Cauterets  est  demeuré  fidèle  aux 
saines  traditions  de  l’exercice  physique.  M.  Wallon,  M.  Le- 
queutre  ont  beaucoup  prêché  d’exemple  autrefois,  et  les  frères 
Meillon  aujour- 
d’hui dépensent 
sans  compter  leurs 
efforts.  On  n’y  joue 
pas,  on  y danse 
modérément,  on 
s’y  marie,  paraît-il, 
beaucoup  à cause 
des  jeunes  filles 
qui  semblent  venir 
là  tout  exprès.  Sta- 
tion thermale  et 
de  famille,  c’est  le 
cri  de  guerre  contre 
Luchon,  Reine  des 
Pyrénées,  trop 
belle,  croit-on, 
pour  être  bonne. 

La  montagne 
seule  nous  occupe 
en  ces  notes  ra- 
pides. Elle  revêt 
ici  un  caractère 
sauvage,  et  les 
grands  sommets 
environnants  pour 


être  d’un  accès  facile,  n’en  sont  pas  moins  désertés.  Le  plus 
haut  est  le  Vignemale,  puis  vient  le  redoutable  Balaïtous  qui 
appartient  par  moitié  aux  Eaux-Bonnes.  Le  pic  d’Enfer,  la 
Grande  Fâche  et  le  Cambalès  sont  dans  la  môme  région  (S. -O.). 
Il  faut  se  borner  à énumérer  les  autres,  Ardiden,  Culaous, 
Barbe-de-Bouch,  Cestrède,  Mallerouge,  Grand-Barbat,  Pébi- 
gnaou,  Pouymourou,  Labassa,  Araillé,  etc. 

La  cabane  du  Marcadau,  située  au  milieu  des  pâturages  du 
Pla  de  la  Gôle  sur  le  chemin  qui  mène  aux  bains  espagnols  de 
Panticosa,  est  vaste,  propre  et  relativement  confortable.  Elle 
permet  d’atteindre  sans  effort  le  col  de  la  Fâche  d’où  une  ascen- 
sion d’une  heure  sur  une  longue  et  facile  arête  mène  au  sommet 
de  la  Grande  Fâche  (3, 020'");  on  y jouit  d’une  vue  fort  étendue  : 

le  pic  d’Enfer 
(3,073m)  en  est  le 
principal  attrait.  Il 
se  dresse,  énorme, 
proche  à toucher 
de  la  main,  avec 
son  arête  rouge, 
ses  trois  glaciers. 
En  bas  brillent  des 
lacs  innombrables, 
aux  noms  sonores, 
Campo-Plano,  Ba- 
chimana,  Brama- 
tuero. 

Il  estfaciled’es- 
calader  dans  la 
même  journée  le 
Cambalès  (2,965m) 
qui  est  en  face,  de 
l’autre  côté  du  col. 
C’est  le  meilleur 
observatoire  du 
Balaïtous  (3,146™); 
on  distingue  net- 
tement le  vallon 
fermé,  la  Crête  de 
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VUE  PRISE  A LA  BASE  DU  COULOIR  UE  NBIOE  DE  LA  BKUüllE-L  ATOU I 

Cristail,  la  Frondella,  la  Brèche-Latour.  Le  vallon  de  Pie- 
dra-Fitta,  où  l’on  descend  pour  la  nuit,  est  lugubre.  La  cabane 
Darré-Spumous  est  le  plus  chétif  et  le  plus  étroit  abri  que  nous 


ayons  vu.  Elle  est  basse  au  point  qu’il  faut  ramper  pour  y 
pénétrer.  Assis,  on  touche  du  front  les  dalles  du  toit,  un  toit  en 
voûte  fait  de  dalles  superposées,  sans  bois.  Il  y règne  une  odeur 


VUE  GÉiNBKALE  DU  PIC  UH  13ALA1TOUS 

Prise  du  pic  de  Camhalès  (près  Cauterets) 


innomable  de  suint,  de  laitage  et  de  cuir;  pours’y  étendre  à trois  feu  qu’on  éteignit  et  dont  on  transporta  les  cendres  au  dehors  ! 
il  est  nécessaire  d’installer  le  guide  dans  le  foyer,  à la  place  du  Mais  le  Balaïtous  mérite  des  sacrifices.  11  est  d’abord  la 
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LU  viüMUMALE  ii5,298“|.  — Vuo  pi'iso  <lu  Col  d'AiMlillo 


dernière  masse  granitique  supérieure  à 3,ooo  m.  du  côté  de 
l’Océan, le  pic  du  Midi  d'Ossau,  son  voisin,  n’ayant  que  2,885  m. 


LU  CKUÜILLOfiAS,  LU  VIGNUMAI.U  ET  LIS  OLACIEH  d’OSSOUE 


En  outre,  il  a une  mauvaise  réputation  qu’il  justifie  à certains 
égards.  Il  offre  de  ce  côté  deux  passages,  sinon  périlleux,  du 


U.NIS  ESCALADE  DÉLICATE 

A la  monU'-e  <lu  GaliiiHoii  (3,(i83"'),  Circiuc  de  (Javariiie 


moins  délicats  : un  couloir  de  neige  très  incliné  placé  au  sommet 


d’un  vaste  glacier  à pente  raide,  et  l’escalade  d’un  rocher  lisse  en 
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surplomb  qu’il  faut  contourner  en  tournant  le  dos  à l’abîme.  Le 
vallon  du  Cristail,  où  l’on  pénètre  d’abord,  est  bordé  par  une 
crête  dentelée  où  ne  s’ouvre  qu’une  brèche  ; c’est  la  Brèche- 
Latour,  ainsi  nommée  en  l’honneur  du  guide  de  Cauterets  qui 
la  découvrit  en  1873  avec  M.  Wallon. 

Elle  est  située  en  haut  du  couloir  neigeux  précité,  redoutable 
à la  fin  de  l’été  quand  la  glace  est  à vif.  Une  énorme  pierre  y est 
fichée.  On  s’assied  dessus,  car  elle  tremble.  Puis  on  cherche 
dans  la  muraille  luisante,  et  par  surcroît  presque  verticale, 
quelquesaspérités  pour  y poser  le  clou  d’une  botte.  On  glisse  ses 
doigts  dans  les  fissures  de  la  roche  ; on  a bien  enfoncé  son 
feutre  sur  la  tête 
et  serré  d’un  cran 
la  boucle  du  sac  ; 
on  allonge  les 
jambes,  on  tire,  on 
pousse,  on  se 
cramponne,  on 
passe.  Le  reste  n’est 
qu’un  jeu.  Sur  la 
cime  se  dresse  une 
tour  massive. 

Le  Bal  aï  tous 
possède  une  his- 
toire glorieuse.  La 
première  ascension 
remonte  à 1825. 

Elle  a été  eftectuée 
par  les  lieutenants 
géodésiens  Peytier 
et  Hossard,  char- 
gés de  la  triangu- 
lation du  premier 
ordre.  M.  Henri 
Béraldi,  dans  son 
beau  livre,  Cent  Ans  aux  Pyrénées,  a tiré  de  l’injuste  oubli 
les  noms  de  ces  vaillants  officiers  aussi  braves  que  modestes, 
et  raconté  avec  une  grâce  émue  les  palpitantes  péripéties  de 
leurs  campagnes.  La  seconde  ascension  date  de  1864.  Elle 
fut  accomplie  par  l’Anglais  Charles  Packe,  suivi  à quelques 
jours  par  son  fidèle  ami  le  comte  Russell.  Pourtant,  en  dépit 
de  sa  célébrité,  le  Balaïious  n’est  guère  visité.  Son  isole- 
ment, sa  tristesse,  son  périlleux  renom  écartent  les  touristes 
désireux  de  se  procurer  des  sensations  à bon  compte.  Il  a 
des  fanatiques  aux  Eaux-Bonnes. 


En  revanche,  leVignemale  attire.  Il  est  à Cauterets  ce  quele 
pic  du  Midi  est  à Bigorre,  le  Néthou  à Luchon,  le  Mont-Perdu 
à Gavarnie.  On  monte  au  lac  de  Gaube  exprès  pour  le  voir,  d’en 
bas,  en  mangeant  des  truites.  Il  est  le  plus  haut  pic  des  Pyrénées 
françaises,  bien  qu'il  n’occupe  que  le  quatrième  rang  dans  la 
hiérarchie.  Et  cette  situation  lui  confère  un  attrait  spécial,  plus 
intime,  semble-t-il.  Placé  à égale  distance  de  Cauterets  et  de 
Gavarnie  et  sur  le  chemin  naturel  de  ces  deux  stations,  le  Vigne- 
male  est  très  fréquenté.  Il  reçoit  pendant  le  mois  d’août  des 
visites  presque  journalières,  facilitées  par  l’excellent  refuge  que 

d’Ossoue,  accessible  aux 
chevaux,  et  que 
transforme  l’as- 
cension en  prome- 
nade. 

De  plus,  le  Vi- 
gnemale  offre  une 
particularité  : il 
appartient  à un 
homme.  Cet  hom- 
me, ou  plutôt  ce 
gentilhomme,  est 
M.  le  comte  Rus- 
sell, l’illustre  et 
vaillant  touriste, 
le  Christophe  Co- 
lomb des  Pyrénées 
qui,  depuis  cin- 
quante ans,  avec 
une  énergie  que 
l’âge  n’éteint  pas  et 
une  modestie  trop 
tardivement  ré- 
compensée il  y a 
quelques  mois  par 
le  ruban  rouge,  consacre  ses  forces  à les  explorer  et  son  joli 
talent  de  plume  à les  décrire.  Justement  frappé  des  dangers 
que  fait  courir  au  montagnard  l’absence  d’abris  et  désireux 
d’épargner  d’inutiles  fatigues  à ses  successeurs  — à ses  disci- 
ples, car  c’est  un  maître  que  nous  vénérons  — le  comte  Rus- 
sell adopta  le  Vignemale  et  résolut  de  le  rendre  habitable. 
Dès  1882,  il  fit  creuser  — au  prix  de  quel  labeur  ! — une 
grotte  dans  le  rocher.  Elles  sont  aujourd’hui  au  nombre  de 
sept.  La  plus  haute,  le  Paradis,  est  située  à vingt  mètres 
du  sommet.  Elle  a une  superficie  de  huit  mètres  cubes  et  a 


le  Club-Alpin  a élevé  à la  hourquette 


E PETIT  VIGXENfALE  (3,205  MKTREs) 


-MULETS  (2,073"') 


KsiJiignol 


1 


Comnioi 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


9 


LE  TAILLON  l3,14G  MKTIUÎS),  — CIRQUE  DIS  OAVARNIE 
Vue  prise  à la  inonLéo  <lu  glacier 


exigé  le  travail  de  quatre  hommes  pendant  six  semaines,  et 
quarante-deux  nuits  consécutives  dans  une  cabane  en  planches. 
A deux  reprises,  des  messes  ont  été  dites  là-haut  par  le  curé  de 
Gèdre  et  les  R.R. P. P.  Carrère  et  Cassagnère,  d’Héas.  Entre 
temps,  le  25  février  1889,  une  délibération  de  la  commission 
syndicale  de  la  vallée  de  Barèges  donnait  à M.  le  comte  Russell, 
pour  une  période  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  la  concession  du 
glacier  oriental  du  Vignemale  et  des  terrains  avoisinants,  mesu- 
rant une  superficie  d’environ  200  hectares.  « Mon  but,  disait  la 
demande  adressée  au  préfet,  est  surtout  une  satisfactiond’amour- 
propre.  Je  voudrais  me  sentir  le  propriétaire  d’une  magnifique 
région  où  j’ai  beaucoup  vécu...  » 

Il  y vit  encore.  On  peut  le  voir  chaque  été  fumant  son  cigare 
devant  la  porte  de  sa  grotte,  à Bellevue.  Il  est  haut  et  mince, 
fier  de  sa  taille.  Sa  tête  petite,  coiffée  d’un  fin  toupet  grisonnant 
en  flamme  de  punch,  est  celle  d’un  mousquetaire.  Des  yeux 
bleus,  au  regard  vif,  égayent  son  visage  mobile  orné  d’un  fil  de 
moustache  et  d’une  barbiche  dans  laquelle  il  passe  fréquemment 
sa  main  étroite.  Il  porte  des  chapeaux  d’étoffe,  hauts  de  forme 


et  presque  sans  bords.  Son  vêtement  est  de  dur  whipcord,  une 
gourde  nickelée  suspendue  à un  cordon  vert  lui  bat  les  hanches, 
un  mouchoir  de  soie  rouge  déborde  de  sa  poche.  Il  possède  la 
foi  exaltée  d’un  don  Quichotte,  l’enthousiasme  d’un  méridional 
— cet  Irlandais  est  né  à Toulouse  ! — et  la  bonhomie  hautaine 
du  plus  parfait  gentleman.  Quand  il  s’applique,  il  écrit  comme 
Chateaubriand. 

Tel  est  moussu  loii  counté.  Nous  eûmes,  l’an  dernier,  l’hon- 
neur de  l’accompagner  à sa  trente  et  unième  ascension  du 
Vignemale,  et  le  déjeuner  arrosé  d’un  Villaudric  fameux,  qu’il 
nous  ofirit  à la  descente,  fut  si  copieux  que  nous  en  gardâmes, 
jusqu’au  soir,  la  gorge  sèche  et  l’envie  de  dormir. 

Le  Vignemale  se  compose  de  quatre  pointes  : la  Pique- 
Longue  (3,298'"),  le  Cerbillonas  (3,246'"),  le  Moniferrat  (3,223'") 
et  le  Petit-Vignemale  (3,2o5'"),  placées  en  rond  autour  d'un 
immense  glacier  éblouissant  et  rond,  qui,  plat  au  sommet, 
descend  vers  l’est  en  une  large  nappe  tailladée  à sa  base  de 
crevasses  uniques  dans  les  Pyrénées.  A l’ouest,  il  se  dresse  d’un 
jet,  pareil  à un  monstrueux  rocher  aux  parois  lisses,  à peine 
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accessible  par  le  col  des  Mulets  et  les  dangereux  couloirs  du 
Clôt  de  la  Hount,  pleins  de  cailloux  roulants  et  balayés  par 
d’incessantes  canonnades  de  pierres. 

Gavarnie  ! 

L’initiation  commencée  à Cauterets  s’achève  et  se  complète 
en  ce  village  plus  grand  qu’un  monde.  Nous  sommes  sur  le 
cœur  même  de  la  montagne,  entre  les  bras  de  cet  effrayant 
cirque,  la  merveille  des  Pyrénées.  Les  pics  n’ont  plus  ici  le 
caractère  personnel  que  nous  avons  reconnu  au  méchant  Balaï- 
tous,  à l'ennuyeuse  Fâche,  à l’élégant  Cambalès,  au  somptueux 
Vignemale.  Ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  comme  des  frères, 
ils  se  fondent  en  un  ensemble,  en  un  chœur  sublime  où  chacun, 
libre,  chante  le  même  air.  (J  ne  volonté  commune  présida  à leur 
arrangement,  disposa  leurs  assises,  leurs  gradins  neigeux,  leurs 
cascades.  Chef-d’œuvre  unique,  Gavarnie  confond  la  raison. 

Lelieuest  d’ailleurs  organisé  pourPaction.  C’est  le  conserva- 
toire du  pyrénéisme.  Le  montagnard  y est  chez  lui.  11  respire 
une  atmosphère  amicale,  ardente.  Il  retrouve  ses  aînés,  ses 


émules,  les  de  Lassus,  les  Brulle,  les  de  Saint-Saud,  les  de 
Monts,  les  d’Astorg,  intrépides,  calmes  et  forts  qui  vo-nt, 
qui  viennent,  qui  combinent  des  escalades.  Il  retrouve  les 
guides... 

Les  guides  constituent  une  caste  à part,  fermée,  silen- 
cieuse. Henri  Passet  est  massif  et  carré  comme  une  tour.  Sa 
face,  cuite  et  recuite  par  le  soleil,  est  devenue  à la  longue  de  la 
couleur  de  son  costume.  Sa  voix  est  rude,  son  parler  lent,  sa 
m.ain  immense.  Célestin  Pàsset,  son  cousin,  étonne  par  son 
élégante  souplesse.  C’est  l’homme  des  tâches  périlleuses,  une 
manière  de  virtuose  ironique  et  dédaigneux.  Haurine  amuse 
avec  son  visage  glabre,  son  nez  pointu,  ses  yeux  fureteurs. 
Salles  les  domine  par  sa  haute  taille,  légèrement  courbée  par 
l’habitude  du  sac.  Quand  il  n’a  rien  sur  les  épaules,  il  se  dan- 
dine, les  pouces  dans  les  entournures  du  gilet,  prêt,  semble-t-il, 
à s’envoler.  Pujo,  Courtade,  Lartigue  et  Poe  complètent  la  glo- 
rieuse phalange. 

C’est  avec  un  de  ces  hommes  que  nous  monterons  au 
Gabiétou  (3,o3?"’),  contempler  les  fameuses  aiguilles  de 
glace.  Nous  pourrons,  dans  la  même  journée,  gravir  le  massif 


l.n  CIRQUE  Diî  GAVARNIB 
Vue  prise  du  Marboré  (3,2ô3"‘) 
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l,K  CYLINDRE  (3,327">) 

Vue  prise  du  sommet  du  Mont-Perdu 


Taillon  (3,146“),  qui  ferme,  à l’est,  le  Cirque.  Nous  verrons,  Brèche  de  Roland  (2,804“),  sous  un  abri  creusé  dans  le  roc. 
en  descendant,  la  Fausse- Brèche  (2,948“)  avec  son  Doigt,  sur  la  face  méridionale,  et  défendu  par  un  enclos  de  pierres, 

pareil  à un  fût  de  colonne  qui  penche.  Nous  coucherons  à la  La  Brèche  de  Roland  est  une  coupure  nette  dans  une  mu- 


LE  MONT-PERDU  (3,352=*) 

Vue  prise  du  sommet  du  Cylindre 


raille  verticale  et  polie.  Elle  ne  ressemble  à rien,  elle  est  plus 
belle  que  tout.  A la  vouloir  décrire,  l’encre  sèche  au  bout  de  la 
plume.  Elle  est  à quatre  heures  de  Gavarnie  : une  promenade 
qui  s'impose.  Les  Anglais  l’ont,  depuis  longtemps,  adoptée 
comme  campement  pour  la  chasse  à l’isard. 

De  la  Brèche  on  arrive  sans  peine,  en  longeant  le  revers 
espagnol  du  Casque  (3, oo6'«),  des  Tours  (3,oi8‘")  et  de  l’Épaule 
(3,1  iS"!)  au  sommet  du  Marboré  '3,253"’’;.  C’est  là  qu’il  faut 
monter  pour  avoir  la  vue  d’ensemble  du  Cirque.  Imaginez  une 
vaste  plate-forme,  dominant  Gavarnie  de  près  de  2,000  mètres 


à pic.  A l’ouest  se  dresse  un  autre  pic  aux  formes  harmonieuses, 
le  Cylindre,  dominé  par  le  Mont-Perdu,  dont  on  aperçoit 
le  front  étincelant. 

Deux  heures  de  montée  suffisent  pour  atteindre  le  sommet  du 
Cylindre  (3,327"’).  Il  est  en  dehors  du  Cirque  et  privé  de  cette 
vue  plongeante  qui  impressionne  tant  au  Marboré,  mais  il  a une 
autre  allure,  plus  personnelle  et  plus  libre,  et  le  spectacle  du 
Mont-Perdu,  qu’on  découvre  des  pieds  à la  tête,  est  incompa- 
rable. Une  descente  rapide  nous  mène  à l’abri  de  Tuquerouye, 
oïl  nous  passerons  la  nuit,  ayant  accompli  quatre  ascensions 


en  deux  jours.  Gavarnie  seul  offre  de  telles  combinaisons. 

L’abri  de  Tuquerouye  (2,675'”)  a été  construit  par  le  Club- 
Alpin,  au  centre  même  de  l’étroite  coupure,  dans  le  plus  furieux 
courant  d’air.  Il  facilite  singulièrement  les  promenades  en  ces 
régions  désolées  qui,  sans  lui,  seraient  inhabitables.  C’est  delà 
que  le  Mont-Perdu  apparaît  avec  sa  plus  impressionnante  beauté. 
Ce  spectacle  est,  à notre  sens,  le  plus  complet  des  Pyrénées.  Il 
va  de  pair  avec  celui  du  port  de  Vénasque.  On  ne  se  lasse  pas 
d’admirer  ces  gradins  neigeux,  ces  gigantesques  banquettes  de 
pierres,  ces  crevasses  béantes  et  boursouflées.  A droite,  le 


Cylindre  présente  une  muraille  arrondie,  zébrée  de  lignes  rouges; 
en  bas  brille  le  lac  glacé  encombré  d’icebergs. 

Trois  heures  de  marche  facile  et  variée  mènent  à la  cime. 
La  vue  séduit  surtout  par  ses  premiers  plans  immédiats,  le 
Cylindre,  qui  dresse  au  N. -O.  sa  masse  élégante  et  contournée, 
méconnaissable  et  d’ailleurs  inaccessible  d’ici,  et  le  Soum  de 
Ramond  (3,248'”),  au  S. -E.,  une  pyramide  noire  aux  stries  ver- 
ticales, sinistre  et  délaissé.  L’ensemble  constitue  la  célèbre 
trinité  que  les  Espagnols  appellent  las  très  hermanas,  vocable 
que  les  Français  ont  italianisé  en  las  très  sorellas. 


SOMMET  DU  MONT-PERDU  (.I-ShS™) 

MM.  Miirc-el  et  Henry  S)>otit 


PORT-.NEUF  ou  PORT  DE  PINEDE 
Cir<]ue  d'Eslaiibé 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


i3 


l'IC  DE  UA  MUNIA  (3, 150“) 
Viio  prise  du  Pic  des  Aiguillons 


Raniond!  Nous  sommes  ici  chez  l’illustre  Ramond.  C’est 
lui  qui,  le  lo  août  1802,  après  quinze  ans  d’essais  infructueux 
dont  le  récit  nous  est  transmis,  — avec  quel  agrément!  — par 
M.  Béraldi,  parvint  le  premier  au  sommet  par  le  port  de  Pinède 
et  le  Col  de  Niscle,  c'est-à-dire  par  l’est,  accompagné  ou  plutôt 
précédé  des  guides  Rondo  et  Laurens.  Le  Mont-Perdu  est  le 
plus  anciennement  conquis  des  pics  pyrénéens.  Il  a eu  la  rare 
fortune  de  séduire  un  écrivain  de  réelle  valeur,  conseiller  privé 
du  cardinal  de  Rohan,  ami  de  Grimm  et  de  Malesherbes,  à qui 
Buffon  disait  : « Vous  écrivez  comme  Rousseau  »,  qui  devint 
vice-président  du  Corps  législatif,  membre  des  Académies 
des  sciences  et  de  médecine,  baron  de  l’Empire,  commandeur 
de  la  Légion  dlhonneur,  et  mourut  chargé  d’ans  et  de  gloire, 
le  i5  juin  1828,  enterré  sous  un  pompeux  éloge  de  Cuvier. 


Cirqiio  de  Tnimonso 


Malgré  ses  lettres  de  noblesse,  le  Mont-Perdu  ne  reçoit  guère 
de  visites.  Il  vit  sur  sa  réputation.  Les  jeunes  gens  lui  préfèrent 
le  Marboré  ou  le  Cylindre,  moins  vieux  dans  l'histoire  et  plus 
accessibles. 


Les  Échelles  de  glace  de  Tuquerouye  — notre  chemin  pour 
gagner  Héas  par. la  vallée  d’Estaubé  — ne  sont,  en  dépit  de  la 
description  fameuse,  qu’un  couloir  obscur  et  rapide  encombré 
de  neiges  et  de  pierres  branlantes.  Des  crampons  placés  sur  la 
face  occidentale  de  la  muraille  enlèvent  à la  descente  jusqu'à 
l’apparence  de  danger.  C’est  la  magie  de  l’art  seule  qui 
ennoblit  ce  triste  et  banal  passage. 

Le  Cirque  d’Estaubé,  où  nous  pénétrons,  n’a  point  l’envergure 


VUI-:  PRISE  DU  SOMMET  DU  NKOUVIELLE,  PRES  BARKGES  (SjOSii") 

(A  l'horizon,  les  |ii<'s  etc  Gavarnie  et  la  Itrèehe  de  Roland) 
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VUE  PRISE  DU  SOMMET  DU  PIC  LONG,  PRES  BAltÉCES 
(Au  fond  à gauche,  le  Vigiieinalc) 


ni  la  régularité  de  ses  rivaux.  Il  n’est  d’ailleurs  fermé  que  d'un 
côté;  vers  l’est,  il  présente  une  large  coupure,  le  port  de 
Pinède  [2,43 i"i),  qui  mène  à Bielsa. 

Le  village  d’Héas  (1,547'")  ^st  à la  fois  un  lieu  de  pèle- 
rinage très  fréquenté  et  un  excellent  centre  d'excursions.  Situé 


à trois  heures  de  Gavarnie  et  au  pied  du  Cirque  de  Trumouse, 
remarquable  par  l’élégance  et  la  pureté  de  ses  lignes,  il  reçoit 
journellement  la  visite  de  promeneurs. désireux  de  contempler 
son  chaos  et  de  touristes  attirés  par  le  renom  de  la  Munia. 

La' Munia  (3,i5o'«),  qualifiée,  par  les  manuels,  d’ascension 


ARKGES  (1,870'“) 


UN  COIN  DU  LAC  D'OIUUSDON. 
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difficile, estle  point 
culminant  de  cette 
aimable  région. 

Victor  Paget  dit 
Chapelle,  qui  tient 
rhôte),  en  possède 
les  moindres  re- 
coins. Avec  lui, 
vous  aurez  le  plai- 
sir de  chevaucher 
la  redoutable  crête, 
avec  des  à-pics  de 
goo  à 1 ,200  mètres 
ouverts  sous  la  se- 
melle de  vosbottes. 

La  Munia  est  un 
bel  observatoire. 

C’est  un  pays 
nouveau  que  nous 
montre  le  pic  Long 
(3,i94='i).  Plus  de 
cirques,  plus  de 
cascades,  plus  de 
gradins  neigeux. 

Les  montagnes  dé- 
so  rm  ai  s vont  re- 
prendre leur  per- 
sonnalité. Nous 
sommes  sur  cet 
imposant  massif 
orientéversle  nord 
et  perpendiculaire- 
ment à Taxe  de  la- 
chaîne  qui  sépare 
le  bassin  de  l’Adour 
du  bassin  de  la  Ga- 
ronne, le  Gave  de 
Pau  de  la  Neste 
d’Aure.  Le  pic  lui- 
même  estune  pyra- 
mide inaccessible  en  apparence,  plantée  au  sommet  d'un  beau 
glacier  crevassé  à la  base.  Elle  ne  présente  aucun  danger.  La 


première  ascension 
est  à l’actif  du  duc 
de  Nemours(i847), 
un  habitué  de  Cau- 
terets,  qui  eut  éga- 
lement la  primeur 
du  Marboré.  La  se- 
conde ascension  est 
du  comte  Russell, 
en  1 865. 

A la  descente, 
on  longe  l’intermi- 
nable et  triste  lac 
de  Cap  de  Long, 
bordé  par  les  ef- 
frayantes murailles 
de  Néouvielle.  On. 
prend  gîte  pour  la 
nuit  au  lac  d’Or- 
rédon  (1,870™),  un 
des  plus  beaux  ré- 
servoirs pyrénéens, 
d’une  superficie  de 
Sihectares, entouré 
de  sapins.  Une 
digue,  permettant 
d’élever  de  40  m.  le 
niveau  de  l’eau  et 
destinée  à régula- 
riser le  cours  de  la 
Neste,  a été  cons- 
truite par  les  Ponts 
et  Chaussées.  Une 
cabane,  occupée  ja- 
dis parles  ouvriers, 
est  à la  disposition 
des  touristes,  et  lé 
gardien, qui  estseul 
et  qui  s’ennuie,  est 
enchanté  d’offrir 
la  truite  de  rigueur.  Bien  que  le  Néouvielle  ait  une  altitude 
relativement  modeste  (3,092™),  il  joue  dans  la  géographie 


Llî  i’IÎElDIOIIËRO  (3,220">),  LE  PORTILLON  d’oO  ET  LE  LAC  GLACÉ 
Vue  pi'isc  de  la  Tusse  du  MoiUarqué,  près  Luclioii 
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pyrénéenne  un  rôle  capital. 
Déjà  Ramond  l’appelait  l’axe 
granitique  primitif  delachaîne. 
Ce  qui  le  distingue  aux  yeux 
du  marcheur,  c’est  la  quantité 
surprenante  de  lacs  dont  il  est 
entouré.  Ces  petits  miroirs, 
d’un  bleu  profond,  qui  étin- 
cellent au  soleil,  s’imposent 
aux  regards  et  les  fascinent. 
On  ne  peut  les  compter.  La 
plupart  sont  anonymes.  Quel- 
ques-uns ontdes  noms  : Escou- 
bous,  Aygues-Cluses,  Auraar, 
Aubert,  Orrédon,  Cap-de-Long, 
Rabiet,  la  Glaire,  etc.  La  région 
lacustre  de  Néouvielle  est,  avec 
les  régions  du  Carlitte.du  Mon- 
tarîo  d’Aran  et  d’Eristé,la  plus 
riche. 


t.U  COL  IMohuKim  1)8  I.ITAVKOLLISS 

Tno  |)risc  «lu  Col  Crnbioiilns 


La  première  ascension  est 
due  à M.  de  Chausenque,  le 
10  juillet  1847.  Il  venait  de 
Barèges.  Il  en  a laissé  un  récit 
palpitant,  aussi  célèbre  que 
celui  de  Ramond  sur  le  Mont- 
Perdu.  Il  avait  alors  soixante- 
cinq  ans.  Sa  passion  pour  ce  pic 
remontait  à l’âge  de  onze  ans. 
Les  montagnards  sont  patients. 

Du  lac  d’Orrédon  on  atteint, 
en  deux  heures,  le  fond  de  la 
vallée  d’Aure,  que  l’on  descend 
jusqu’à  Arreau,  où  l’on  passe 
la  nuit.  Arreau  occupe  une  po- 
sition charmante  en  cette  vallée 
sans  pareille,  injustement  dé- 
daignée. 

De  plus,  Arreau  se  trouve 
sur  la  route  thermale  de 


LE  PORTILLON  D'OO 

Au  loin,  lus  Poscls 
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Bigorre  à Luchon,  à moitié  chemin,  soit  à une  demi-journée  de 
ces  deux  stations  (36  kilomètres  de  Bigorre,  33  kilomètres  de 
Luchon'.  Il  faut  visiter  la  vallée  d’Aure. 

Luchon  ! 

Luchon  séduit  à première  vue  par  un  caractère  de  haut  luxe 
et  de  factice  qui  efface  le  reste.  Ces  Quiconces,  ces  allées  d'Éiigny, 
cette  terrasse  de  Casino  ne  sont  pas  des  lieux  qu'on  traverse, 


mais  des  lieux  qu’on  habite.  Il  serait  fâcheux,  ridicule  même,  de 
ne  point  posséder  en  son  bagage  le  piqué  blanc,  la  casquette 
de  chauffeur  et  le  smoking.  Il  faut  bien  saluer  les  amis  qu’on 
rencontre  — quelle  surprise  ! — et  se  joindre  à la  bande  joyeuse 
qui  monte  demain  à cheval  au  port  de  Vénasque.  Comme  il  est 
dur  de  renoncer  à tout  cela  pour  aller  dans  les  montagnes  ! 

Il  y a donc  des  montagnes  à Luchon,  de  vraies  montagnes  ? 


LES  l’OSETS  (3,367n>),  CLACIËH  SUI'ÉRIBüR 
Vue  prise  à la  inonlée  du  Col  de  Paoiil 


Des  montagnes,  certes,  et  les  plus  hautes.  Seulement,  elles 
sont  si  hautes  qu’on  ne  les  voit  pas.  La  moindre  ascension  qui, 
de  Gavarnie,  de  Cauterets  ou  des  Eaux-Bonnes  s’accomplit  en 
un  jour,  en  exige  deux  ici.  C’est  donc  la  perspective  désagréable 
d’une  nuit  là-haut,  l’obligation  de  s’assurer  des  voilures,  des 
chevaux,  des  porteurs,  des  vivres.  Déplacement  long  et  coûteux, 
mise  en  train  difficile,  manque  de  conseils  d’une  part;  de 


l’autre,  musique,  tennis,  tour  de  valse,  feu  d’artifice  : on  reste. 

Nous  ne  resterons  pas.  Nous  laisserons pourle  retour  le  piqué 
blanc,  la  casquette  plate  et  le  smoking.  Nous  ne  saluerons  pas  les 
amis,  nous  fuirons  la  bande  joyeuse.  Sans  doute,  nous  renoncerons 
au  chimérique  espoir  de  tout  explorer  en  une  seule  fois.  L’abon- 
dance des  merveilles  nous  imposera  un  choix.  La  tournée  prati- 
cable ailleurs  n'est  plus  possible  désormais.  Sachons  nous  limiter. 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


Luchon,  d’ailleurs,  possède  une  brillante  phalange  de  « pyré- 
néistes  ».  Recouverts  pendant  la  saison  parles  flots  tumultueux 
de  la  foule,  iis  apparaissent,  en  septembre,  comme  des  rochers 
quand  la  mer  baisse.  Ce  sont  de  solides  assises.  Voici  Jean 


Lorrain,  panialonné  de  flanelle  blanche,  l’œil  moqueur  sous  les 
ailes  rabattues  de  son  feutre,  il  passe  constamment  dans  sa  mous- 
tache roussie  sa  main  longue,  chargée  de  bagues  merveilleuses. 
Il  médite  un  savoureux  Raitif.  On  a peur  de  lui,  on  a tort  : il 
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ASOISN^lüN  DU  iMCl'IiuU 

L'nc!  (tordoD  pai'vûniint  au  col  (^oronu  |3,30(i"’j  avant  d’altiuiucr  !<•  dôim; 


n’est  dur  qu’aux  méchants.  Ici,  Pedro  Gailhard  arrête  son  auto- 
mobile et  de  sa  belle  voix  chantante  raconte  à Capoul  ses  chasses 
à l’ours  avec  le  fameux  Séveilhac.  Vous  l’avez  bien  connu, 


Séveilhac?...  On  rit,  on  a raison.  M.  Jean  Cruppi,  infatigable, 
circule  au  bras  de  M.  Compayré;  on  dirait  à leur  tournure  deux 
jeunes  gens.  Le  savant  et  modeste  M.  Émile  Belloc,  pour  qui  les 


ASÜIl^.■^lO^  DU  NUIIloü 

,-asses  du  grand  glacier  septentrional  ouvertes  en  septembre.  A droite  1; 


du  Kétliou  à trois  heures  de  marche 
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lacs  pyrénéens  n’ont  plus  de  secrets,  confie  à M.  Trutat,  direc- 
teur du  Muséum  de  Toulouse,  son  chagrin  de  n’avoir  pas  encore 
trouvé  les  sources  de  la  Garonne.  On  cherche  en  vain  la  sil- 
houette mince  du  comte  Russell,  la  carrure  trapue  du  baron  de 
Lassus.  On  combine  avec  les 
guides  l’excursion  du  lende- 
main, on  échange  des  photogra- 
phies et  des  cartes,  tandis  que 
M.  Béraldi,  commentateur  nar- 
quois et  ému  des  pics  qu’il  ne 
dédaigne  pas,  à l’occasion,  de 
gravir,  va  de  l’un  à l’autre,  tiré 
en  tous  sens  par  son  chien  Vé- 
nasque,  un  épagneul  jadis  libre 
et  qu’ils’obstineàtenirenlaisse. 

Informez-vous.  Ils  vous  ré- 
pondront : le  cirque  du  Lis,  le 
port  d’Oo,  les  Monts-Maudits. 

ConsultezleplanLézatet  partez. 

Le  Cirque  du  Lis  est  com- 
posé de  six  pics.  Ces  pics,  bien 
que  réunis  par  une  arête  com- 
muneet  disposés  en  cercle,  pos- 
sèdent une  figure  personnelle. 

Ils  ont  cette  ressemblance  vague 
qu’on  appelle  l’air  de  famille, 
mais  chacun  d’eux  plaît  par  des 
qualités  différentes.  L’abri  de 
Prats-Long,  construit  par  le  Club-Alpin  au-dessus  de  la  rue 
d’Enfer,  permet  de  rayonner  dans  toutes  les  directions.  Il  suffit 
d’y  monter,  d’y  passer  la  nuit,  et,  le  lendemain,  de  choisir.  La 
Tusse  de  Maupas  (3,  i io'«}  est  une  promenade  facile  qu’on  peut 
accomplir  sans  toucherla  neige.  Le picde Boum (3, o6o'«) possède 
un  beau  glacier  crevassé,  deux  pointes  d’égale  hauteur  et  un 
couloir  dont  on  exagéra  l’inclinaison.  On  demeure  surpris  de 
l’étonnant  panorama  offert  par  le  pic  du  Passage  (3,io6'«)  injus- 
tement dédaigné.  Le  Quaïrat  (3,o59"’)  n’est  pas  méchant  malgré 
ses  airs  farouches.  Mais  la  palme  reste  au  Crabioules  <3,i  19’"). 
Celui-là  est  un  vrai  pic,  il  domine  les  autres  par  son  altitude,  par 
sa  position  centrale,  il  est  le  nœud  du  cirque.  Il  se  présente  au 


nord  sous  l’aspect  d’un  mur  vertical  et  lisse  qui  plonge  à pic 
sur  des  séracs.  On  doit,  pour  le  gravir,  passer  la  crête  au  col 
Crabioules,  redescendre  au  sud  sur  le  glacier  espagnol  de  Litay- 
rolles,  et  grimper  cent  mètres  le  long  d’une  cheminée  inclinée 
à 70“^  avec  au  milieu  un  rocher 
en  surplomb.  C’est  par  de  tels 
attraits  que  le  Crabioules  se  re- 
commande à notre  bienveillante 
attention. 

Si  le  Cirque  du  Lis  plaît  par 
sa  régularité,  le  port  d’Oo  ter- 
rifie par  son  désordre.  C’est  la 
région  la  plus  neigeuse  et  la  plus 
morne  des  Pyrénées.  On  ne  se 
douterait  guère  en  contemplant 
le  miroir  paisible  du  lac  d’Oo 
des  solitudes  qui  le  dominent. 
A Espingo  où  l’on  trouve  une 
vaste  cabane  fréquentée  par  les 
chasseurs  d’isards,  on  n’a 
qu’une  triste  vue  sur  des  ruines, 
le  Quaïrat,  Spijoles,  le  Montar- 
qué.  L’émerveillement  com- 
mence au  lacdu  Portillon.  Il  est 
immense.  Des  icebergs  grands 
comme  des  vaisseaux  flottent  en 
se  balançant  sur  les  eaux  fré- 
missantes, d’un  bleu  de  savon, 
une  ceinture  de  glaciers  l’entoure,  d’un  luisant  de  cuirasse, 
balafrés  de  furieuses  estafilades.  Il  y a des  batailles,  des  ren- 
contres entre  les  blocs  qui  voguent  à la  dérive,  entre  les  blocs  qui 
tombent  détachés  par  l’aveuglant  soleil...  Ce  spectacle  polaire  est 
à six  heures  de  Luchon.  Il  faut  le  voir. 

La  Tusse  de  Montarqué,  dont  l’ascension  est  un  jeu,  offre  sur 
le  port  d’Oo  une  vue  incomparable.  A l’ouest  se  dresse  la  flèche 
hardie  des  Gourgs-BIancs  (3, 1 16'").  Au  sud  se  déploient  les  neiges 
étincelantes  du  port  d’Oo  (3, 002*"),  du  Ceil  de  la  Baque  (3,o6o'«), 
la  masse  élancée  du  Perdighero  (3, 220'")  séparé  de  son  voisin  par 
le  Portillon  d’Oo,  la  masse  aplatie  du  pic  de  Litayrolles  (3,145'"), 
le  Crabioules,  qui  d’ici  n’est  qu’une  mince  arête,  le  Quaïrat, 
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d’autres  encore.  La 
plus  amusante  de 
ces  ascensions  est 
celle  des  Gourgs- 
Blancs,  la  plus  in- 
téressante comme 
spectacle  est  celle 
du  Perdighero,  qui 
domine  toute  la  ré- 
gion et  montre  le 
Posets. 

Le  Posets 
(3, 367"!)  est  le  se- 
cond pic  des  Pyré- 
nées. Malgré  le 
rang  qu’il  occupe 
il  est  complètement 
dédaigné.  Comme 
le  N éthou  et  le 
Mont-Perdu,  il  est 
situé  en  Espagne, 
derrière  la  ligne  de 
faîte  et  constitue 
un  massif  isolé  à 
peine  relié  au  sys- 
tème par  l’arête  du 
col  inférieur  de  Gistain.  Trois  jours  sont  nécessaires  pour  le 
gravir,  en  partant  de  Luchon.  L’ascension  en  est  pénible  et  sans 


attrait.  C’est  une 
vieille  montagne  en 
ruine,  pleine  de 
fondrières  et  de 
gouffres,  couverte 
à sa  base  de  sapins 
noirs  et  dont  les 
pentes  supérieures 
sont  trop  inclinées 
pour  supporter  de 
grands  glaciers.  Là 
s’étendent  les  soli- 
tudes les  plus 
désolées,  les  plus 
inconnues  des 
Pyrénées.  On  y pas- 
serait des  jours,  des 
semaines  sans  ren- 
contrer un  berger 
ni  un  troupeau. 
Aussi  le  Posets 
a-t-il  eu,  comme 
dit  spirituellement 
M.  Béraldi,  une 
mauvaise  première. 
Alors  que  ses  voi- 
sins attaqués  de  toutes  parts  se  défendaient,  il  a été  emporté  sans 
éclat,  le  6 août  i856,  par  un  touriste  muet,  l’Anglais  Halkett, 
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accompagné  des  guides  Redonnet-Nate  et  Pierre  Barrau,  suivi, 
le  3 1 août  de  la  même  année,  par  un  autre  Anglais,  B herens,  qui  lui 
non  plus  n’en  sut 
point  parler.  Au- 
jourd’hui, c’est  le 
même  silence,  en 
dépit  de  la  divine 
vallée  d’Astos,  en 
dépit  du  magique 
panorama  qui  dé- 
passe en  étendue 
tous  les  autres,  et 
que  le  comte  Rus- 
sell prise  si  fort. 

Nousvoici  enfin 
arrivés  aux  Monts- 
Maudits.  Ils  se 
trouvent  également 
en  Espagne,  der- 
rière le  port  de 
Vénasque,  la  course 
classique  de  Lu- 
chon. Il  semble 
qu’ils  aient  été  pla- 
cés là  exprès , pour 
le  plaisir  des  yeux, 
tant  ils  présentent 
un  ensemble  har- 


monieux et  régulier.  L’immense  massif  nettement  séparé  à ses 
extrémités  comporte,  de  l’ouest  à l’est,  les  pointes  suivantes  : 

le  pic  d ’ Al be 
(3, 119m),  le  pic  Oc- 
cidental (3,3oo'"), 
le  pic  de  la  Mala- 
detta  (3,3i2rn),  le 
pic  du  Milieu 

(3,354m),  le  pic 

Coroné  (3,3oom)  et 
enfin  lepicd’Aneto 
ouNéthou(3,3o4m), 
point  culminant  de 
la  chaîne. 

Le  Néthou  Jouit 
à Luchon  d’un 
prestige.  On  en 
parle  le  matin  aux 
Quiconces,  le  soir 
au  Casino  et  même 
à Paris,  l’hiver. 
Mais  on  en  parle 
comme  d’une  chose 
lointaine,  vague, 
intangible.  C’estau 
contraire  une  chose 
proche,  précise  et 
qu’on  peuttoucher. 
Il  y a une  légende 
voyez -vous,  une 
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jolie  légende,  moins  belle  pourtant  que  la  réalité.  Elle  est  cause 
de  tout  le  mal,  elle  est  absurde.  Le  Néthou  n’est  pas  une  mon- 
tagne maudite,  la  Rencluse  n'est  pas  un  bouge,  il  ne  faut  pas 
écouter  les  messieurs  qui  ayant  franchi  le  « pas  de  Mahomet  » 
font  trembler  les  dames  avec  des  récits  négligemment  dramatisés. 
Il  faut  monter  là-haut  bravement.  L’ascension,  accomplie  en 
bande,  se  réduit  à une  prome- 
nade de  sept  ou  huit  heures  sur 
un  glacier  dont  les  crevasses  ne 
s’ouvrentguèrequ’en  septembre. 

Elle  n’offre  aucun  danger.  Si  un 
jour  vous  consentez,  secouant  le 
charme  qui  vous  retient,  à chaus- 
ser des  souliers  ferrés  — un  peu 
larges,  — si  vous  daignez,  ma- 
dame, renoncer  un  moment  à 
l’artifice  des  toilettes  et  des  atti- 
tudes dont  vous  n’avez  d’ailleurs 
nul  besoin  pour  être  belle  et  af- 
fronter une  nature  qui  ne  vous 
est,  croyez-le  bien,  nullement 
hostile,  vous  en  reviendrez 
émerveillée,  et  si  contente,  si 
fière  aussi,  que  vous  y enverrez 
toutes  vos  amies.  La  tristesse 
des  montagnes  vient  de  ce 
qu’elles  sont  abandonnées  : elles 
retrouveront  pour  vous  des  sourires.  L’essentiel  est  de  s’organiser. 
On  y arrive  avec  de  la  bonne  volonté.  Vingt  guides,  connaissant 
bien  leur  affaire,  sont  prêts,  sur  un  signe,  à partir.  Il  faut  se  fier 
à eux  : c’est  leur  métier.  Ne  leur  imposez  pas  de  charge  inutile  et 
surtout  partez  de  bon  matin  afin  d’éviter  la  montée  du  port  de 
Vénasque  par  la  grosse  chaleur.  Déjeunez  'à  l’auberge,  chez 
Cabellud,  et  descendez  aussitôt  à la  Rencluse,  en  vous  faisant 
montrer  au  passage  le  Trou  du  Toro  et  les  pelouses  du  plan  des 
Aigouailluts  dont  le  spectacle,  à lui  seul,  vaut  le  voyage. 

La  Rencluse  est  une  cabane  creusée  dans  la  muraille  du 
gouffre  de  Turmo  où  se  perdent 
les  eaux  furieuses  de  l’Esera. 

Son  propriétaire,  Sébastian,  a 
une  tête  de  bandit.  Il  parle  un 
assez  bon  français  ayant  été 
élevé  à Saint-Gaudens.  C’est  un 
brave  homme.  Il  allumera  le 
feu.  installera  les  paillasses  et 
vous  demandera  si  vous  avez  du 
vin.  Le  plus  sage  est  de  lui  en 
donner.  Couchez-vous  après 
avoir  mangé  la  soupe  et  tâchez 
de  dormir. 

Le  lendemain,  mettez-vous 
en  route  au  petit  jour  « à la 
fraîche  »,  comme  on  dit  là-bas. 

Jusqu’au  Portillon  vous  aurez 
du  rocher,  du  bon  rocher.  Après 
le  Portillon,  de  la  neige.  Ici  vous 
verrez  paraître  le  Néthou  avec 
sa  calotte  blanche.  Spectacle 


impressionnant.  La  traversée  du  glacier  vous  semblera  longue 
et  monotone;  suivez  bien  les  traces  du  guide,  imitez  ses  gestes, 
ne  parlez  pas  et  évitez  de  vous  asseoir.  Tentez  de  distraire 
votre  pensée,  ou  plutôt,  ne  pensez  pas.  Ne  soyez  qu’un  orga- 
nisme en  mouvement.  Que  les  muscles  seuls  travaillent.  Tuez  la 
sensibilité  de  vos  nerfs,  et  essayez-vous  àn’être  qu’une  machine. 

Si  par  volonté  ou  par  entraîne- 
ment vous  arrivez  à ce  point, 
vous  ne  sentirez  plus  la  fatigue. 
C’est  là  le  secret  de  la  marche  et 
vous  verrez  qu’elle  peut  devenir 
une  volupté. 

Ainsi  vous  atteindrez  le  col 
Coroné.  On dérouleralescordes 
pour  attaquer  le  dôme,  et  s’il  y 
a lieu  les  guides  vous  tendront 
la  main  pour  franchir  le  pas  de 
Mahomet,  une  arête  longue  de 
îrentre  mètres  à peine,  assez 
étroite,  mais  d’une  roche  solide. 
Vous  êtes  sur  le  sommet  du 
Néthou. 

Votre  émerveillement  est  tel 
que  vous  demeurez  debout,  in- 
sensible à la  fatigue,  sans  penser 
à vous  asseoir.  Vous  nagez  réel- 
lement en  plein  ciel,  le  cœur 
battant,  les  yeux  agrandis,  agité  de  mille  sensations  confuses  et 
fortes  qui  anéantissent.  Savourez  en  silence  ces  minutes  d’ex- 
quise griserie.  Jouissez  d’être  faible,  sans  volonté,  ne  résistez  pas, 
abandonnez-vous.  Il  est  naturel  qu’en  cette  première  rencontre 
la  montagne  triomphe.  L’apaisement  viendra  peu  à peu,  vos 
organes  exaltés  par  l’ivresse  du  mouvement,  de  l’air,  du  soleil, 
reprendront  leur  jeu  normal.  Vous  percevrez  le  sens  des  paroles 
amies,  vous  verrez  brûler  entre  les  mains  brunes  de  vos  compa- 
gnons les  capsules  métalliques  des  bouteilles  de  champagne, 
vous  entendrez  claquer  les  bouchons  et  la  mousse  couler, 
épaisse  et  légère,  dans  les  gobe- 
lets d’étain  qui  tremblent  au 
bout  du  poing.  Vous  boirez, 
vous  mangerez.  Vos  forces  per- 
dues pendant  la  montée,  épar- 
pillées aux  quatre  vents  de 
l’espace,  se  rassembleront  de 
nouveau,  afflueront  en  vos  poi- 
trines sous  la  poussée  des  breu- 
vages et  des  victuailles.  Alors 
vous  pourrez  regarder  sans  fré- 
mir le  spectacle.  Vous  le  domi- 
nerez, vous  l’absorberez.  Vos 
sens  affinés  vous  permettront  de 
saisir  lasignification  deschoses, 
l’émotion  qui  est  au  fond  du 
moindre  objet  de  l’univers,  et 
abdiquant  l’étroite  personnalité 
que  composa  en  vous  la  suite  des 
jours,  vous  participerez  par 
toutes  les  fibres  de  votre  être 


I.AC  d'albk 
Monts-Maudits 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


23 


Vue  |)i'isc  clii  sonimcl  (In  Pic  Russell  (:i,108"') 


inondé  d’amour,  à la  vie  universelle  des  bêtes,  des  plantes,  des 
pierres. 

Qu’importe  que  le  guide  vous  montre,  au-dessous  de  l’im- 
mense glacier,  bombé  comme  une  cuirasse,  la  frontière  de  France 
toute. petite,  avec  l’échancrure  du  port  de  'Vénasque  et  la  cabane 
de  Cabellud  où  des  gens,  peut-être,  regardent!  La  crête  des 
Tempêtes  terminée  parle  môle  arrondi  du  pic  Russell,  Malibierne 
puissant  et  trapu,  zébré  de  lignes  blanches,  les  innombrables 
lacs  qui  semblent  bouillir  au  fond  de  la  sombre  vallée,  l’arête 
mince  et  dentelée  du  pic  du  Milieu,  la  Maladetta,  le  monstrueux 
Posets  à l’horizon,  toute  la  houle  moutonnante  des  montagnes 
perdues  dans  la  brume.  Tout  cela  nous  apparaît  à la  fois  lointain 
et  proche,  vague  et  précis  comme  un  décor  sublime  qui  nous 
envahit  et  dont  nousnecherchonspasà  comprendrel’arrangement. 

Vous  redescendez  du  Néthou  écrasé,  anéanti.  Les  sacs  sont 
vides,  mais  lestâtes  sont  pleines  et  si  pesantes.  Vous  n’osez  plus 
regarder,  vous  marchez  dans  les  traces  de  l'homme,  vous  attei- 
gnez après  des  heures  de  marche  sans  pensée,  la  Rencluse 
où-  vous  retrouvez  de  l’herbe,  des  arbres,  de  l’eau.  Alors  la  fièvre 
tombe  tout  à coup.  Un  furieux  désir  vous  prend  de  revoir  les 
êtres  chers  qui  vous  attendent,  de  retourner  à vos  habitudes,  au 
luxe  qui  aide  à vivre,  à toutes  les  choses  inutiles  et  charmantes 


qu’on  aime.  Aujourd’hui  les  impressions  sont  trop  nombreuses, 
trop  fortes,  pour  qu’on  puisse  les  démêler.  Et  c’est  demain, 
après  un  bon  sommeil  réparateur,  dans  huit  jours,  dans  un  an, 
dans  dix  ans,  toujours  que  vous  les  savourerez  librement. 

Montez  donc  au  Néthou.  Pour  quelques  heures  de  légère 
fatigue  vous  rapporterez  d’inoubliables  sensations.  Vous  déve- 
lopperez vos  muscles  et  votre  esprit,  vous  enrichirez  votre 
mémoire,  et  vous  porterez  à l’extrême  cette  divine  faculté  de 
sentir  qui,  plus  que  la  faculté  de  comprendre,  est  la  marque  de 
notre  grandeur. 

Si  la  montagne  vraiment  vous  a conquis,  si  par  un  entraine- 
ment raisonné  vous  arrivez  à l’endurance,  si  l’existence  nomade 
pendant  des  semaines,  sous  la  tente,  vous  séduit  par  ses  rudes 
attraits,  ne  vous  contentez  pas  de  l’excursion  classique.  Partez  à 
l’aventure  dans  les  régions  sauvages  et  désolées  des  Monts- 
Maudits.  Il  y a là  un  monde  presque  inconnu  et  qui  renferme 
tous  les  aspects  de  la  beauté.  On  y est  libre,  on  y est  fort,  on  y 
est  heureux.  On  transporte  avec  soi  sa  maison,  ses  vivres,  on 
campe  au  fond  des  vallées,  sous  les  sapins  immobiles,  près  du 
torrent  sonore.  On  fabrique  soi-même  sa  nourriture  solide,  on 
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prend  des  truites  dans  les  lacs, 
on  vole  des  images. 

Dès  l’aube,  on  se  lève,  on 
monte  vers  les  sommets  neigeux, 
d’un  pas  léger,  en  se  promenant. 
Ce  n’est  plus  la  marche  rapide  à 
travers  un  pays  semé  d’écueils; 
c’est  le  lent  voyage  du  flâneur  qui 
est  chez  lui,  qui  s’attarde,  qui 
jouit  vraiment,  en  égoïste,  de  la 
montagne,  de  sa  montagne  ; qui 
assiste  à toutes  les  phases  du  jour 
et  de  la  nuit,  au  changement  des 
jeux  de  lumière,  aux  drames  des 
avalanches,  à la  splendeur  des 
aurores,  à la  gaieté  des  matins 
clairs.  C’est  la  prise  de  posses- 
sion complète  et  paisible  de  la 
nature  par  l’homme,  c’est  la 
communion  étroite  de  la  terre 
avec  l’être  qui  en  est  sorti  et  qui 
bientôt  y rentrera. 

La  chose  est  parfaitement 
réalisable  pour  qui  sait  lire  une 
carte  et  combiner  une  expédition. 
Du  Trou  du  Toro,  la  première 
étape,  on  franchit  sans  peine  le 
col  des  Salenques  (2,825'»)  et  l’on 
gravit,  à travers  un  effrayant 
chaos,  le  pic  Russell  (3, 1 98'")  où 
l’on  trouve  encore  enfermé  dans 
une  boîte  à sardines  rouillée 
un  papier  jauni  portant  le  nom 
de  l’excellent  grimpeur  et  qui, 
depuis  1877,  a bravé  tous  les 
orages.  On  escalade  le  lendemain 
le  redoutable  pic  de  Malibierne 
(3, 060'»)  ou  de  « mauvais  hiver  », 
qui  offre  une  incomparable  vue 
sur  le  revers  méridional  des 


Monts-Maudits.  Le  pic  d’Eroucil 
(3,o?o'"'i  est  également  un  obser- 
vatoire unique,  etle  lac  Gregonio 
(2,657'"),  entouré  de  neiges  éter- 
nelles, éblouit  par  ses  splendeurs 
éclatantes.  On  rejoint  par  la 
brèche  et  le  lac  d’Albe  l’hospice 
de  Vénasquc.  llcst  possibleaussi, 
en  poussant  vers  l’est,  de  se 
rendre  à l’hospice  de  Viella, 
excellent  centre  d’excursion  pour 
la  sierra  de  Montarto,  le  Béci- 
béri,  le  Comolo-Forno.  Sachez 
qu’il  y a mille  façons  de  cir- 
culer en  ce  pays  prestigieux  où 
quelques  pointes  sont  encore 
vierges. 


Telles  sont,  à peine  souli- 
gnées, quelques-unes  des  mer- 
veilles pyrénéennes.  Il  nous  a 
paru  utile  de  les  marquer  d’un 
trait,  au  galop.  Nous  souhaitons 
de  ramener  le  monde  aux  saines 
traditions  de  l’action.  Surtout 
n’alléguez  pas  la  fatigue,  le  péril. 
Avec  l’amour  on  triomphe  de 
tout.  Les  montagnes  ne  sont  pas 
méchantes.  C’est  Dieu  qui  les  a 
faites,  il  y a longtemps.  Elles 
gardent  encore  l’empreinte  de 
ses  doigts.  Elles  sont  divines. 
Aimez-les.  Elles  rendent  les 
hommes  plus  forts,  donc  meil- 
leurs, et  prêtent  au  plus  chétif 
écrivain  un  peu  de  cette  émotion 
qui  est  au  fond  de  toute  œuvre 
d’art. 
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LE  PARC  DE  LA  FAISANDERIE 


Ce  ûoin  est  déjà  partout  populaire,  il  évocjue  aux  yeux  de  tous  une  image  de  campagne,  de 
{raiciieur  et  de  verdure  familière,  et  c’est,  dès  à présent,  une  villégiature  parisienne  dans  toute 
l’acception  du  mot,  c'est-à-dire  toute  prodie  de  I^aris  et  aimée  des  Parisiens. 

C’est  pourtant  une  entreprise  toute  jeune,  et  si  l’on  songe  qu’au  mois  d’octobre  1898,  on 
récoltait  encore  des  céréales  de  toutes  sortes  dans  cette  grande  étendue  de  terrain  où  s'élèvent 
aujourd’hui  plus  de  deux  cents  villas  coquettement  enfouies  dans  la  verdure,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  constater  que  le  progrès  inarciie  — quoi  qu’on  en  puisse  dire  — à pas  de  géant  chez 
nous,  et  que  nous  savons,  nous  aussi,  faire  surgir  de  terre,  à l'instar  des  Américains  et  comme 
par  miracle,  de  véritables  petites  villes. 

Le  progrès  qui  s'est  accompli  au  Parc  de  la  Faisanderie  est  véritablement  prestigieux,  mais, 
pour  tous  ceux  qui  raisonnent,  il  n’avait  rien  d’inattendu,  beaucoup  de  gens  ont  eu  la  bonne 
inspiration  de  le  prévoir,  et  ils  ont  fait,  à toutes  sortes  de  points  de  vue,  une  admirable  opéra- 
tion. 

Cette  opération,  d'autres  encore  peuvent  la  faire,  et  c’est  rendre  au  public  un  véritable  ser- 
vice que  de  la  lui  exposer  dans  tous  ses  détails. 


Une  nouvelle  banlieue  parisienne 


L'extraoixlinaire  fortune  des  cliarmants  pays  situés  à l'ouest  de  Paiâs  est  encore  présente  à 
tous  les  esprits;  dès  qu’ils  furent  connus,  et  facilement  accessibles,  ils  se  trouvèrent  cnvaliis  par 
les  Parisiens  avides  d’air,  de  lumière  et  de  verdure;  et  en  moins  de  rien,  tous  ces  pays  furent 
jjeuplcs  et  bâtis  ; le  prix  des  terrains  monta  dans  des  proportions  énormes,  et  celte  campagne, 
à peine  découverte,  se  trouva  fermée  non  seulement  aux  prolétaires,  ' mais  aux  bourses 
moyennes. 

Il  existait  bien  de  l'autre  cèté,  à l'est  de  Paris,  des  coins  e.xquis  de  fraîcheur  et  de  verdure, 
arrosés  par  la  Seine  encore  limpide  et  pure,  à l’abri  de  toute  souillure;  mais  comment  des  gens 
appelés  chaque  jour  par  leurs  occupations  dans  la  üraud’Ville  auraient-ils  pu  songer  à aller 
s’établir  dans  des  pays  desservis  par  la  gare  d'Orléans,  si  éloignée,  si  perdue,  que,  rien  que 
pour  l’atteindre,  il  fallait  faire  im  voyage  impossible'? 

Mais,  dès  qu’il  fut  question  du  transfert  de  la  gare  d'Orléans  au  pont  de  la  Concorde,  dès  que 
les  travaux  de  ce  transfert  furent  amorcés,  la  questiou  se  trouva  singulièrement  modifiée,  la 
banlieue  Est  allait  enfin  naitre  à la  vie,  elle  était  enfin  aussi  favorisée  que  sa  rivale  de  l’ouest, 
et  il  était  à prévoir  qu’elle  allait  prendre,  elle  aussi,  une  extension  très  rapide  pour  le  plus  grand 
bien  et  la  plus  grande  joie  des  Parisiens. 

C’est  dans  ces  circonstances  exceptionnellement  favorables  que  des  hommes  d’initiative  entre- 
prirent le  lotissement  du  Parc  de  la  Faisanderie.  L'endroit  était  ciioisi  à merveille,  on  ne  saurait 
(‘n  vérité  rien  imagiuer  de  plus  exquis  que  ce  coin  de  verdure  et  de  cliarme,  que  la  Seine 
entoure  de  ses  replis  gracieux,  égaye  de  son  onde  limpide  et  pure,  taudis  que  la  foret  de  Sénart 
verse  sur  elle  l’ombre  majestueuse  de  ses  ai’bres  scculaires,  et  que  la  riante  vallée  de  l'Oi’gc 
l'anime  de  sa  vivifiante  gaieté. 


Un  placement  de  père  de  famille 


L’occasion  était  admirable,  et  le  public  comprit  qu'il  fallait  la  saisir;  il  répondit  à l'appel  qui 
lui  était  adressé,  et  l'on  vit  surgir  de  terre  ces  maisons  riantes  et  coquettes  bàlies  sur  des  ter- 
rains qui  étaient  couramment  vendus  deux  francs  le  mètre. 

Deux  ans  ne  .se  sont  pas  encore  écoulés  depuis  celte  époque,  et  il  est  actiiollemeut  impossible 
(le  trouver  la  moindre  parcelle  de  terrain  à moins  de  cinq  francs  le  mètre-  carré,  ün  voit  ([ue  la 
spéculation  a été  bonne,  mais  il  est  trop  clair  que  cette  plus-value  considérable  ii'est  rien  auprès 
de  ce  qu'elle  deviendra  dans  un  avenir  certain  et  rapproché. 

Tout  concorde,  en  effet,  à assurer  la  prospérité  de  ce  job  pays  : extrême  proximité  de  Faris, 
facilité  des  moyens  de  transport,  et  réunion,  dans  cette  campagne  située  à unt;  demi-heure  do 
la  capitale,  à quelques  minutes  de  trois  gros  vilkigcs,  Ablon,  Clioisy-le-Roi  et  Villeneuve-Saint- 
(ieorges,  de  tous  les  plaisirs,  de  tout  le  calme  de  la  vraie  campagne,  la  promenade  sous  Ijois, 
le  canotage  et  le  bain,  la  cliasse  et  la  pèche. 

Acheter  au  Parc  de  la  Faisanderie  du  terrain  au  j)rix  où  on  peut  actuellement  le  trouver,  y 
bâtir  l’une  de  ces  coquettes  maisons  pour  la  construction  desquelles  toutes  les  indications  sont 
données,  toutes  les  facilites  accordées,  c'est  faire  vraiment  la  meilleure  et  la  plus  cerlaine  des 
spéculations. 


L’est,  en  même  temps,  s'assurer  à peu  de  frais  la  réalisation  de  ce  rêve  ancré  au  cœur  de 
tout  Parisien,  et  qui  consiste  à posséder,  à l’ombre  des  grands  bois,  dans  l’atmosphère  pure  et 
saine  de  la  campagne,  le  coin  de  terre  bien  à soi,  la  petite  maison  bien  conçue  selon  ses  désirs 
et  ses  besoins,  où  l’on  verra  grandir  ses  enfants  en  pleine  santé,  en  pleine  vigueur,  où  l’on 
pourra,  soi-même,  venir  chaque  soir  se  reposer  dans  le  calme  et  reprendi-e  pour  la  bataille  de 
chaque  jour  de  nouvelles  forces,  un  nouveau  courage. 


Neuf  sous  par  jour  ! 


("est  en  effet  luie  entreprise  singulièrement  pliilantbropique  et  démocratique  que  celle  du  Pan; 
de  la  Faisanderie,  et  si  elle  rond  un  véiûtable  service  aux  petits  rentiers  auxquels  elle  rend 
accessibles  les  horizons  inespérés  de  la  villégiature,  c’est  surtout  aux  modestes  travailleurs  qu’elle 
s’adresse,  c’est  surtout  leur  .situation  morale  et  pliysique  qu’elle  peut  modifier  de  la  plus 
heureuse  façon. 

Sait-on,  en  effet,  ce  qu’il  eu  coûte  pour  faire  chaque  matin  le  voyage  du  Parc  de  la  Faisan- 
derie à la  gare  de  la  place  de  la  Concorde,  et  pour  rentrer  chaque  soir  par  cette  gai’e,  située  à 
dix  minutes  de  la  Rourse  et  des  grands  boulevards,  à cinq  minutes  de  la  gare  Saint-Lazare  et 
du  Louvre  '?  Neuf  sous  par  jour  1 c’est-à-dire  pas  même  le  prix  de  deux  omnibus.  Pour  neuf  sous 
par  jour,  ou  a l'abonnement  ordinaire  au  chemin  de  fer,  en  sorte  que  les  employés  ou  les  com- 
merçants ayaut  au  milieu  de  la  journée  quelques  heures  de  loisir,  peuvent  même  s’offrir  le  luxe 
de  rentrer,  sans  plus  de  frais,  déjeuner  chez  eux.  N’est-ce  pas  véritablement  un  rêve,  et  ne 
peut-on  pus  soutenir,  loin  de  tirer  argument  contre  cette  combinaison,  de  la  dépense  résultant 
du  chemin  de  fer,  que,  outre  les  incoinpiu'ables  avantages  qu’elle  comporte,  elle  présente  celui 
de  réduire  les  frais  de  transport;  tous  les  centres  commerciaux,  industriels  et  intellectuels  de 
Paris  se  trouvent,  en  effet,  réunis  autour  de  la  nouvelle  gare  d’Orléans,  et  les  lieureux  proprié- 
taires du  Pare  de  la  Faisanderie  peuvent  être  considérés  comme  à l’abri  de  la  sujétion  de  Fom- 
nibu'!,  voire  du  Métropolitain. 


Gomment  on  se  rend  au  parc  de  la  Faisanderie 


Tout  concourt  vraiment  à faire  du  Parc  de  la  Faisanderie  le  séjour  d’élection  de  la  villégia- 
ture parisienne.  Les  moyens  de  communication  actuels  sont  d’une  commodité  et  d’upe  rapidité 
remarquables. 

Plus  de  cinquante  trains  par  jour  sillonnent  dans  les  deux  sens  la  ligne  de  Paris  à la  jolie 
ville  d’Ablon,  située  à cîQq_  minutes  du  Parc  de  la  Faisanderie.  C'est  le  moyen  de  locomotion 
indiqué  pour  l’homme  d’afraires,  celui  qui  n’a  pas  un  instant  à perdre,  et  qui,  par  ce  moyen, 
rentre  chez  lui  plus  commodément  et  plus  rapidement  que  l’habitant  d’Auleuil  ou  de  Passy. 
qui  paye  un  étroit  appartement  sept  ou  huit  fois  plus  cher  que  le  prix  d’une  élégante,  confortable 
et  coquette  villa  au  Parc  de  la  Faisanderie. 

Le  bicycliste  n'a  que  l’embarras  du  choix  : qu’il  sorte  de  Paris  par  la  porte  de  Clioisy  et 
traverse  Vitry  ou  Glioisy-le-Roi,  ou  (ju’il  préfère  l’itinéraire  du  bois  de  Vincennes  et  de  Ville- 
neuve-Saint-ûeorges,  il  est  assuré  d'avoir  des  routes  bien  entretenues  qui,  en  une  lienre, 
l’amèneront  à destination. 

Quant  au  chauffeur  qui  nargue  la  distance,  il  lui  est  loisible  de  prendre  l'une  de  ces  deux 
routes  ou  d’en  clioisir  une  troisième  par  Versailles  et  Glioisy-le-Roi  ; c'est  le  chemin  de  l’écolier, 
mais  il  est  exquis. 

Préférez-vous  la  Seine?  Le  service  des  Bateaux  Parisiens,  interrompu  pendant  l’Exposition, 
va  reprendre  sa  marciie  et  vous  conduira  du  pont  du  Louvre  à l’embarcadère  d’Ablon  en  sui- 
vant la  route  molle  et  fleurie  des  bords  de  la  Seine,  si  jolis  et  si  séduisants. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  moyens  de  communication  qui  manquent,  et  nous  ne  les 
avons  pas  tous  indiqués;  le  tramway  de  Ghoi.sy  est  notamment,  à ce  point  <ie  vue,  extrême- 
ment pratique. 


L'avenir 


C’est  le  présent  qui  vient  d’être  exposé  plus  haut;  il  est  assez  engageant  pour  séduire  dès 
maintenant  les  amateurs  de  bon  air,  de  campagne  et  de  bonnes  affaires,  mais  l’avenir  réserve  bien 
d’autres  surprises  à ceux  qui  auront  eu  la  bonne  inspiration  de  s’assurer  dès  à présent  la 
possession  de  l’im  des  lots  (le  terrain  encore  disponibles. 

Les  moyens  de  communication  sont  pratiques,  avons-uous  dit,  que  sera-ce  donc,  lorsque  la 
gai’e  desservant  le  Parc  de  la  Faisanderie  hii-mêine  sera  mise  en  service,  lorsque  le  prolonge- 
ment des  tramways  de  l’Est-Parisien,  jusqu'aux  portes  mêmes  de  cette  délicieuse  campagne,  se'ra 
effectué  ? 

Et  que  l’on  y songe  bien,  il  ne  s’agit  pas  là  de  projets  eu  l’air,  séduisants  sur  le  papier  et 
d’une  exécution  impraticable  ou  lointaine  ; les  plans  et  les  devis  de  la  gare  du  Parc  sont  faits  et 
adoptés,  et  aucune  difficullô  ne  saurait  s’opposer  à leur  prochaine  réalisation,  puisque-  la 
Société  du  Parc  de  la  Faisanderie,  soucieuse  des  intérêts  et  de  la  commodité  de  ses  clients,  s’est 
engagée  à en  faire  les  frais  elle-même. 

Et,  celte  gare,  une  fois  construite,  il  est  permis  de  prévoir  que  ce  n’est  pas  cinquante,  mais 
cent  ou  cent  cinquante  trains  qui,  chaque  jour,  la  de.sserviront,  décuplant  ainsi  la  valeur  et  les 
avantages  de  ces  habitations. 

Ajoutez  à cela  ^ue,  cette  saison  même,  le  Parc  de  la  Faisanderie  tout  entier  jouira  des  bien- 
faits de  l’éclairage  électrique. 

Un  secteur  électrique  vient  en  effet  d’être  créé,  son  installation  est  dès  à présent  complète, 
et  elle  comporte  tout  le  matérH  nécessaire  à la  fourniture  du  courant  électrique,  non  seulement 
pour  l’éclairage  des  voies,  mais  au.ssi  pour  les  besoins  domestiques  des  habitants,  qui  auront 
ainsi  à leur  disposition  un  luxe  refusé  encore  à un  grand  nombre  de  Parisiens  liabitant  les 
quartiers  les  plus  élégants  et  les  appariements  les  plus  coûteux. 

Le  courant,  qui  sera  distribué  à deux  cent  vingt  volts,  est  obtenu  par  des  dynamos  Postcl- 
Vinay,  actionnés  par  deux  moteurs  : l’im  servira  à la  charge  des  accumulateurs,  et  l’autre  sera 
utilise  pour  la  marche  directe.  Quant  à la  vapeur,  elle  sera  fournie  par  un  générateur  Roser, 
liont  on  a pu  voir  à l’Exposition  {classe  XIX)  l'impeccable  modèle. 

O'est  dire  avec  quel  soin  a été  conduite  cette  iiistallalion,  qui  permettra  aux  liabitants  du 
Parc  de  la  Faisanderie  de  compter  absolument  sur  leur  électricité. 

11  n’y  a donc  pas  de  temps  à perdre,  il  faut  dès  maintenaut  profiter  de  cette  affaire  qui 
s’annonce  sous  un  jour  si  favorable,  car,  une  fois  les  améliorations,  si  heureusement  commen- 
cées, complètement  parfaites,-  il  sera  trop  tard,  les  prix  du  terrain,  des  villas  et  des  loyers 
auront  atteint  un  taux  qui  les  rendra  inaccessibles  aux  petites  bourses  qui,  après  avoir  diî 
renoncer  aux  avantage.s  de  la  villégiature  dans  l’ouest,  devront  abandonner  l'espoir  de  jouir 
des  charmes  de  <;ette  banlieue  de  l’est,  qui  leur  est  aujourd'hui  offerte  à si  bon  compte. 

La  Société  du  Parc  de  la  Faisanderie  est  installée  à Paris,  CI,  me  des  Petits-Gbamps,  — 
téléphone  n°  21.8-32;  — elle  fournit  gratuitemeut  au  public  tous  les  renseignements,  tous  les 
plans  qui  lui  sont  demandés;  elle  possède  également  sur  place,  au  Parc  de  la  Faisanderie,  un 
bureau  où  le  téléphone  est  installé,  dont  on  peut  voir  la  photographie  ci-dessus,  et  qui  est  un 
spécimen  tout  à fait  exact  des  jolies  maisous  que  l’on  rencontre  à chaijuo  pas.  On  peut  s'y 
procurer  des  permis  de  visiter  pour  les  villas  qu’elle  a actuellement  à vemire. 


CIIEIIISS  DE  FER  DE  l'ARIS-LYÜN-MÉDITERRANÉE 


VOYAGES  CIRCULAIRES  A ITINERAIRES  FIXES 

11  l'sî  dclix  fé.  [iciidimt  loiito  rjinnéi',  dans  les  t)i  irici]>ali'S  gares  sitiuVs  sur  les  iliiié- 
rairrs.  dos  l)illols  île  voxagcs  cinadairos  à itinéraires  fives  oxtiôiiioiiicnl  variés.  ]irr- 
niüllaiit  de  visilor  à des  prix  très  réduits  on  1'".  on  '2"  un  en  d' classe  les  parlios  li's 
jdiis  inléres-santos  do  la  France  (notaininont  rAiivergno,  la  Savoie,  le  l)au)il)iiié,  la 
Tarentaiso.  la  Manrieimo,  la  Frovcnec.  les  Pyrénées),  ainsi  ijno  l'ilalio.  la  Suisse, 
l'Antrii'Iie  el  la  Havière. 

AHHÎiTS  FACl'LTATIFS  A TOFTKS  IJéS  (lAHliS  1)1-:  l/lTlM-iHAim-i 

Ui  nomcndalnre  do  Ions  ces\oyagcs,  avec  les  prix  et  les  ronditious.  ligure  dans  le 
Li\ rel-Cuid('  vendu  uii  prix  de  d fi'.  ad  dans  les  gares  du  réseau. 

Billets  directs  de  PARIS  à ROYAT  et  à VICHY 

La  voie  la  plus  courte  et  la  ()lus  rapide  pour  so  roiulre  do  Paris  :'i  Hoyat  ist  la  voie 
Ac\  ors-tlleriiiunt-i'eiTand. 

De  Paris  à Hoyat  : 1'  cl.,  -17  Ir.  7U:  2'  rl.,  32  fr.  2d:  3'  cl..  21  fr. 

De  l'aris  à Vichy  ; T cl.,  40  fr.  90;  2'  cl.,  27  fr.  (50:  3"  cl.,  18  (r. 


Billets  d’aller  et  retour  de  PARIS  à CHAMONIX  <Mont-Blancj 

Via  Méicon,  Culoz,  Heliegarde  et  (lenève  ou  8aiut-.lu!ien  (Haute-Savoie) 

VALADLliS  15  JOUilS,  AVhC  l'ACULTl’;  DIS  l'IlOLONOATIO.V . — AliUKTS  l-ACU  LTATIl'S 

l'ra/u  hisc  de  30  hilos  de  bagages. 

Prix  de  Paris  à Ciianionix  : 1"  cl..  124  fr.  7d;  2'  cl..  92  fr.  10;  3’  cl.,  (52  fr.  ISO. 


CIIEMIiNS  DE  FER  D’OIILÉAAS 


SAISON  THERMALE 

La  Bourhoiile,  l.o  Mont-Dure,  Hoyat,  Néris-le.s-Hains,  .Évau\-les-Hains 

A locoasiun  de  la  saison  thermale,  la  Compagnie  du  cliemiii  de  fer  d'Orléans 
organise  chatjiie  année  un  douLle  service  direct  de  jour  et  de  nuit,  qui  fonclioniie 
du'  8 juin  au  20  .septembre  iiirlus,  par  Viorzon,  Monllui-on  el  Fygnrancle,  voie  la 
plus  directe  ol  trajet  le  iilnsrajiide  cuire  Paris  et  les  slalions  tlierniales  de  la  Hoiirliouie 
et  du  Mont-Dore. 

Ce.s  trains  comprennent  des  voilures  de  toutes  classes  et,  tahituelleincnt,  des 
wagons  II  lits-toilette,  dans  elmipio  sons  du  [larcours. 

La  durée  du  trajet  est  de  10  heures  environ,  à l'aller  et  au  retour. 


/’/  «•  des  places  au  dcparl  de  J'aris  (n  ajet  simple  ou  vice  versa) 
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1 La  Bourboule 

,)(l  S.‘> 

:n  :io 

22  25 

50  0(1 

:ii  15 

22  25 

•'(’ 

.14  .. 

; Le  Mont-Dore 

51  40 

7 0 

22  (lO 

51  20 

24  55 

22  ;>0 

27  80 
25  40 

i Royat 

:tT  »5 

:iS  10 

10  70 

511  H5 
:17  85 

2S  05 

Ifi  C.5 

27  115 

10  55' 

I Évaux-Ies-Bains 

4(1  10 

27  05 

17  05 

:t'J  85 

211  00 

17  55 

.W  (..) 

21.  ,.> 

Par  1rs  ti'ains  express  de  jour,  les  voyageurs  de  ou  pour  Néris-lcs-Hains  ofléctueiil 
le  ti'ajel  entre  Paris  el  la  gare  de  Chamhlet-Néris  sans  transljordeinenl  en  6 heures 
environ.  (Omnibus  de  correspondance  à Ions  les  trains,  éi  la_  gare  de  Cliamblet-Néris 
I>onr  Néris  et  vice  versa.) 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  DE  FAMILLE 

POFH  LKS  STATIONS  TlIKHMALl'.S  KT  JUViéHNALIéS  Dl-iS  PVHKNÉKS 
et  du 

(ÎOLFL  DE  CAS.C0GNI-; 


Billets  d’aller  et  retour  de  PARIS  à ÉVIAN-LES-BAINS  et  à GENÈVE 

Via  -Mâcon  et  Ciiloz) 

Validité  de  40  jours,  avec  faculté  de  deux  prolongations,  moyennant  un  sujipiémcid' 
de  10  V,  pour  cliaqiie  prolongation  Les  billets  de  Paris  à Kvian  .sont  délivrés  du 
1"  juin  au  30  septembre;  ceux  de  Paris  à Genève,  dn  l.'i  mai  au  30  soplrmlirc. 

Prix  de  Paris  à lévian-les-naiiis  : 1^'  cl..  il2  fr.  40;  2'  cl..  8U  fr.  90;  3'  cl..  52  fr.  75. 
Prix  de  Paris  à Genève  : l’’'  cl..  lOo  fix;  2'  'cl..  75  fr.  (50:  3’  cl..  49  fr.  30. 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

SAISON  DES  BAINS  DE  MER  (de  la  veille  des  Rameaux  jusqu'au  31  ocloliro) 


Billets  d'aller  cl  retour  valables  du  vendredi  au  mardi  ou  de  l’avant-vciUc  au  surlendemain 
des  fêtes  legales. 


Des  earnets  romportaiil  cinq  billets  d'aller  et  retour  sonl  déliirés  dans  toutes  les 
gares  et  slalions  dn  réseau  à deitinalion  des  stations  talnéaires  ci-dessus. 

Le  \ oyagenr  qui  pmuira  un  carnet  pourra  utiliser  les  roupons  dont  il  se  compose  à 
une  dale'quelconque  dans  le  délai  de  33  jours,  non  compris  le  jour  de  distribution. 

(I)  Les  jni.v  dp  CCS  l/illels  >ic  poi/i/j)'p.i/;p.<(  p"s  les  0 fc.  t"  île  droil  de  Hmbec  j,ou>-  les  som>»cs  svliériciirrs  à 10  fc. 


PARIS-NORD  à LONDRES  (via  Calais  oï  Boülisne) 

SERVICE  APPLICABLE  A PARTIR  DU  1"  JUILLET  1901 
Cinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens. — Voie  la  plus  rapide 
TOUS  LIiS  TRAINS  C O .\l  P O R T lî  N T DES  2«s  CLASSES 
En  outre,  les  Irains  de  ra|irès-midi  et  de  .Malle  di'  nuit  parlani  dr  Pai'is-Noi'd  pour 
Londres  à 3 ti.  2.5  el  ;'i  9 h.  soir,  el  de  Londres  puiir  Paris-Nord  éi  2 b.  45  cl  à 
9 II.  .soir,  pri'imenl  les  voyageurs  munis  de  billets  directs  de  3"  classe. 


IMIilS-XOlUi  . 


!■',  C'  cl. 


cl.  I'«,  2'cl. 


(*)  (W.li  1 
11  20  III. 


l.O.vmiKS lui 


\i.i  lliniloÿiic 

:i0 


Ij  01T3DI5.es  à.  I=^I5IS-3iTOI?.3D 


I.OXOUKS  , . . 

iMiiis-xoni) 


(*)  Tiaini  ciiinpu>C5  ac'c  le*  iiuuvclbs  voiUicC'  à cuuluic  sur  liuÿlo*  il"  l.i  Cumiiiigiiit'  du  Xgnl,  comiiui'laul  wuIit- 

(WMi.)  Wîi...nn.Iîi'*lam:iiil.  1.".*  vncii^ciir*  iIc  P*  cIa^50  y oui  *cijl.'  accii?,  le?  vncagouvj  il"  2"  cl;i$!i*  iC  \ ^giil  ailiiiW 
liii'oii  |i;iyiinl  le  ^U|l|ll^;lnl:llt  ilc  2'  eu  l"  l•l;l!•^P. 


Arcachon,  Biarrits,  Dax,  Pau,  Salies-de-Béarn,  etc. 

Tarif  spécial  G.  V.  n"  10i5  (Orléans) 

Des  billets  de  famille  de  l'",  2'  el  3"  classes,  comportant  uiie  réduction  de  2U  à 
40  ° suivant  le  nombre  de  [lersonhes,  sont  délivré.s  toute  l'anuce.  à toutes  les  gare.s 
du  réseau  d’Orléans,  pour  les  stations  tlicrmalcs  et  liivornale.s  du  .Midi,  sous  condition 
d’efîei'lner  un  parcours  minimum  de  .3('0  kilom'dros  (aller  et  retour  eompris).  et 
nol animent  pour  : 

Arcachon.  Hiarrilz,  Dax.  Giiélliary  (Italie),  llendaye.  Pau.  Saint-.Iean-de-Luz. 
Salie.s-de-Hoarn.  etix 

})urée  lie  vuHdilé  : 33  jours  (non  compris  les  jours  de  dé|iart  cl  d'arrivée). 


Excursions  en  Touraine,  aux  Châteaux  des  Bords  de  la  Loire  et  aux 
stations  balnéaires  de  la  ligne  de  Saint-Nazaire  au  Croisic  et  à 
Guérande. 

1 "■  JLincrairc-  — P'  classe,  8C  fr.;  2'  classe,  (53  fr.  — Durée  30  jours. 

Paris.  Orléans,  Hlois,  Amhoise,  Tours,  Glienonreaux,  el  retour  éi  Tours.  Loches,  el 
retour  :'i  Tours,  Langeais,  Saumur,  Angers.  Nantes,  Saint-Nazaire.  l.e  Croisic,  Gué- 
raiide  et  retour  à Paris,  rin  Hluis  ou  Vendôme,  on  par  Angers  el  Gliarires,  sans  arrêt 
snrle  réseau  de  l'Ouest. 

2'  Ilhiéndre.  — I"'  classe,  54  fr.:  2'  classe.  41  fc.  — Durée  15  jours. 

Paris.  Orléans,  Hluis,  Amhoise.  T'ours,  Ghcnonceattx,  et  retour  :i  T'oiirs,  Loches,  et 
rclour  à Tours,  Jamgeais,  et  retour  à Paris,  via  Blois  ou  Vendôme. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 


VOYAGES  CIRCULAIRES  à PRIX  RÉDUITS  en  PROVENCE  et  aux  PYRÉNÉES 

Prix  : 1"'.  2‘  el  3'  iiarcours  ....  (58  fr.  en  1 " oUi'Se.  51  fr.  on  2"  classe. 

.4'',  5',  G"  et  7°  parcours.  . . 91  — — — — 

8"  parcours 114  - - --  87  — — 

1.0  8“  |iarcoiirs  peut,  an  moyeu  de  billets  spéciaux  d'aller  et  retour  ii  prix  réduits 
de  on  pour  .Marseille,  s'étendre  de  .Marseille  sur  le  littoral  jusqu’à  Ilyères,  Cannes, 
Nice  ou  Menton,  etc.,  au  rlioix  du  voyageur. 

Durée  : 20  jours  pour  les  sept  premiers  parcours  el  25  jours  jioiir  le  huitième. 

Faculté  de  prnlongalion  moyennant  supplément  de  10 


BILLETS  D’ALLER  ET  RETOUR  INDIVIDUELS 

POUR  LES  8TATTONS  IHVEUNALEÿ  ET  DAI.MéAIRI'S  DES  PYHÊ.NIéléS 

Hillols  délivrés  tende  l'année  a\ei’  réduction  de  25  °/\  en  1'  classe  et  2()  ° ^ en  2' 
et  '.Y  rla.sses  dans  les  gares  dos  réseaux  du  Nord  Paris-Nm-d  excepté),  de  l'Etat,  d Or- 
léans et  dans  les  gares  dn  Midi  situées  à oO  kilomètres  au  moins  de  la  desliuation.  — 
Durée  : 33  jours,  non  compris  Ic.s  jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  do  prolongation  moyennant  supplément  de  10 

Ges  billets  doivent  être  demandés  3 jours  à l'avanre  à la  gare  de  déjiarl. 

Un  arrêt  farullalif  esl  autorisé  à l'aller  et  au  retour  pour  tout  jmrroiirs  de  plus  de 
’iOn  Kilomètres. 


ETABLISSEMENT  MODÈLE 


CHOCOlLâTS&ltaÊS 

DR 


ENTREPOT  Avenue  de  l’Opéra,  19,  PARIS 

DANS  TOUTES  LES  VILLES,  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  COMMERCANTS 


PaFîômeïîr\ 

V.  RIGAUD 

8,  rue  Vivienne,  PARIS 

Eau  de  Toilene  KANÂNGÂ-OSÂRA 

D’tme  délicieuse  fraîcheur,  conserve  à la  peau 
l’incomparable  éclat  de  la  Jeunesse. 

essence  KANANGA-OSAKA 
Saoon  KANANGA-OSAKA 
Pouare  cte  Riz  KANANGA-OSAKA 
KTum  : iuKRa  STTLE  - nn»-iiniiiA 

VICLETi  FRESCA  - ŒILLET  DE  mSORE  - PARFU»  DES  ADTRICES 


PASTILLES 


EAU;r 


LUBIN 


fAC  simiZjE  de  la  Doîie  contenant  la  vraie 
poudre  “veloutine”  inventée  par  CH.  faV. 


8fr.  Unvolf*}.— PhMas.At/ttff Farts.  " 


CONSERVATION  et  Blanohbur  des  DEsrarr* 

POUDRE  Dentifrice  CHiRLARDI^l^:^ 


S'  étendu  d'eau  le 

^LAIT  ANTÉPHÉLIQUE^ 

^ ta.it  Câxadès 

lD*pur»tir.T0QlDL  .Déi«r,if.dU,ipeHâle.Rougew.. 

\ Boutons,  , 

EfUoroscences.  etc.,  comerve  ia  peau  di 
''*??*  - A reut  pur. 

il  eDiève,  on  le  eait,  Uasque  et 
Taches  de  rousseur- 

MAISONS  RECOMMANDÉES 


CONCODRS 


KODAK 


ÜU106C8  ILLCSIRt  tT 

ftospicres  ets  coxcneRS 


CRATCITS  50R  HUillDt. 
irPiMILS  tODil  H T8NT8 
DiSS  lOCTIS  LES  tliNXlS 


MAISOXS  tl  ÎOIMIieSES 


Pour  la  France,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l’Espagne 

2551  Frs. 
5035  Frs. 
4000  Frs. 


60  Prix 
80  Prix 
40  Prix 

180  Prix 

aucun  appareil  photographique  N’EST  UN  KODAK  S'IL  N’EST  FABRIQUÉ 
PAR  LA  Ci*  EASTMAN  ET  NE  PORTE  SA  MARQUE 

KOMK  Pfl  R i C - 36  - 

>vA/xiiy  4,  Place  Vendôme  “Ahlb 


POUR  LES  JEUNES  GENS  AU-DESSOUS 
DE  SEIZE  ANS  POUR  ÉPREUVES 
OBTENUES  AVEC  LE  “ BROWNIE" 

POUR  LES  AMATEURS  DE  TOUS 
KOOAXS,  A PRIX  DE  27  A 
185  FRANCS 

POUR  LES  PHOTOGRAPHES  PRO- 
FESSIONNELS, POUR  ÉPREUVES  SUR 
PAPIERS  EASTMAN  KODAK 

D’UNE  VALEUR  TOTALE 
DE 


Il 586  Frs. 


Rue  du  Fossé-aux-Loups 


BRUXELLES 


FABRIQUE  DE  POSTICHES 

Maisoo  GABRIEL 

2 2g,  rue  Saint-Honoré,  PARIS 

POSTICHES  INVISIBLES  EN  TOUS  GENRES 


INSTITUT  FÉMININ,  École  de  beauté.  — Pour 
être  rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté,  ne  conserver 
aucune  trace  de  rides,  employez  la  Mousse  nacréine. 
— M-  LUIüGl,  6,  nie  Glück. 


Si  VOS  CHEVEUX  TOMBENT 

•srpÉTROLEHAHN 

XTEMPLOI  SANS  DANGER 

'■Jac.a'SO  et  N'.Phirmaciens.Parfumeuri.CoitTtur*. 
LTON.VIBERT.Cuuuessiunusire  Geueral. 


m 


P.FURINE 

r Hyffiéniqae,  Fortifiant,  Antirhumatienial  ^ 


BAIN 

SULFUREUX  < 

Sjits  ooaUR 


A9»T 


Souplesse  et  Beauté  de  la  Feau 

? Le  bam  de  sulfurine  peut  être  prit  chet  soi,  sans  baignoire  ( 
) spéciale.  — Pau  : 1 fr.25 

L PbnLANOLEBERT.S5.r.de8Pe*Jt8-Cbamr8.P*rl8etl“*Pl 


ÏEILLEOSES  FEAfiÇAlSES 

FABRIQUE  ALA  6ARE 

JEUNET  FUS 


Sueceweiir  Sa  u 


JEUNET,  INVENTEUR 
S*  trosTtei  daiu  toeitt  Im  bMu 

■“iS'S-"'- 


lits,  Fantenils,  Voitures  et  appareils  fflacaalpiies 


DUPONT 

Pabrtcant  bt-tveti  S.  G.  D.  G.  — FourrUsteur  det  UOpttaux 

10,  Rue  HautefeuîUe  (près  de  l'fisolt  deHédefiiseï 

F JL  E I s 


FAUTEUlLareemodes  VOLTAIRE  ARTICULÉ 

rooes  câoatchouiées  mû  FAUTEUILS-PORTOIRS®''®®  tablette-appui 
pu  2 manivelles.  ■yttèmea.  pour  malade  oppressé. 

Exposition  VniversetU,  Paris  1900  2 médailles  d'or. 

SUR  DEBANDE,  EKVOI  FRANCO  DU  GRAND  CATALOGUE  ILLUSTRÉ  AVEl 
PRIX,  CONTENANT  423  FIGURES.  — Téléphone  127-84 


EAUdeSUEZ 


Vaccine 

dtU 


POUDREiPArEdeSLlK 

MAUXbeDENTS" 

DEpOt:  . 


Asthme  & Catarrhe 

GUÉKIS  PAR  LES 

CIGARETTES  ou  la  Poudre 

ESPIC 

O^’^’K.ESSIOIîTS  \ llX 
XOTJX 

RUTJlvTES,  lTÉ:‘VI?,JLIL,a-ZES 

U Fulmigateur  pectoral  ESPIC  est  I*  plus  elAcscs 
it  tous  Iss  rainéalcs  pour  combsurs  Iss  maladies  des  vous  rstpiratoirss 

IL  EST  AOHIS  DANS  LES  HOPITAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

« Le  Cemeil  médical  de  Rvssic  prmanJ  en  egmidérolien  eœ  les  cipa- 
rtllet  atiltatihmali^uet  Bipù  sont  ritllemim  efUcatu  doit»  Iss  accès 
d’AsiXme,  oHiense  l’cfUrds  en  Aussis  de  esKs  spècialtlé.  s 
TODTSs  lonxES  rHAKiiacias  ne  rtuaci  bt  a L’tTRAXSBR 
VcNTe  EN  Cros  ; 30,  Rue  Saint-Lazare,  PARIS 
bxiger  ta  sipno/urs  n-dsssus  sur  cAofus  ciparcfis 


A TOUS  VOS  RBPA3  BWBZ  X,* 


EAU  MATTONI 


' GEAZh'S  r- 


Un  Siècit  de  bonne  Clientèle! 


CONSTIPATION 

1 VéniTABLES.  Tto  PHAflKAClSS. 


GUERLAIN 


T»)e  Standard  PerfuiT)cry 


7 5,  Rue  de  la  Paix,  PARIS 


CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 

Extrait  : Le  Jardin  de  mon  Curé 

GAVOTTE 

EAU  DE  COLOGNE  HÉGÉMONIENNE 
Savon  Sapoceti  au  blanc  de  baleine 


ai  Sk  23,  Rixe  Droixot,  F-fiLlêlS 

GRANDE  MISE  EN  VENTE  DE  SERVICE  DE  TABLE 


NOUVEAU  SERVICE  DE  TABLE  FAÏENCE  (Modèle  BxceUtor,  Imprimé  en  bleu  vert  sur  p9te  tvoire) 

Table,  It  couverts,  74  pièces 35  fr.  | Dessert,  lî  couverts,  42  pièces 20  Ir. 


fcjOT  A _ collection  de  nos  trois  Albums  est  expédiée  franco  en  Province  et  à l’Ètranger  contre  3 francs, 
■ prix  du  port  •,  gui  sont  remboursés  à la  première  commande. 


GRAND  DÉPÔT 

E.  BOURGEOIS 


BIARRITZ 

HOTEL  VICTORIA 

Et  cLe  EJV  OE-A-IEsTEE  EE.A.C3-E 

DoiT)aii)e  in)périal 


HOTEL  de  premier  ordre.  La  plus  belle  situation  en  face 
la  Plage  et  le  Casino  à proximité  des  Thermes  Salins. 

200  Chambres  et  Salons  au  midi  et  sur  la  mer. 

Grand  jardin,  Lawn-Tennis,  Ascenseur,  Lumière  élec- 
trique, Salles  de  bains. 

J.  FOURNEAU,  Propriétaire 

Ouvert  toîite  Tannée.  ’ 


Adopté  par 
MM.  les  Professeui 


En  vente  chez 


OKGÜENT  BE  PIEDS 


l’École  vétérinaire 
d’Alfort 


Entretient  U 
souplesse  des 
sabots  des  elle- 


H.-P.  MOORHOUSE 


VinDésiles 

Cordial  Régénérateur 


A.  LHERITIER  & PLAINE  SAINT-DENIS  <Seine) 


Hj’EBXjOTJISS-A-JN  T 


(Marque  À.  L.  et  Co.) 

LE  PLUS  SAIN.  LE  PLUS  BRILLANT  DES  ONGUENTS  DE  PIEDS  POUR  LES  CHEVAUX 


YACHTING 


5^. 


FIGARO  ILLUSTRE 


CilElllNS  DE  FER  DE  l'.UUS-LyON-MÉDlîERRANÉE 


CHEMINS  DE  FEU  D’OHLEANS 


RELATIONS  DIRECTES  ENTRE  PARIS  ET  L'ITALIE  .via  Hont-Cenis) 

Billms  d'aller  er  retour  de  Paris  h Turin,  à Milan, 
à Genes  et  à.  Venise 


BAINS  DE  MER  DE  L’OCÉAN 


Billets  d.’^ller  et  Betoxir  à Brise  B-éd.-u.its 


DIJON.  MACON.  .U  X - U-:  > - B A I N S . .MODANK) 


VALADLKS  PEXDAST  :{■!  JOUliS  (mm  compris  le  jour  du  dépur/) 


Prix  des  billets  : 

Turin. I"  d.  JiS  fr.  iO:  <-E  100  fr.  4.S 

Milan — HiC»  — .tA;  — J-il  — 70 

(iênes — liiS  . — 'lO;  — 1^0  — 0.'> 

Yenisr _ aiX  — '.Ki;  — l.w  — 80 

l'alitlilr  : :il)  jdui-x. 


Ces  billels  siml  iléliwrs,  tonie  Eatinée.  à la  ^rare  il<'  l’aris  I’.  et  Tans  les 

Inirea  nx-siinnir.sules. 

La  validité  des  liiliels  d'aller  et  rolour  « l’AHlS-XUltiN  » e.st  porlée  gratuitement 
à (50  jours  loi'-sijue  les  voyageurs  jnstilienf  avoir  pri.s  à Turin  un  hillet  di‘  voyage  eircu' 
lavre  intérieur  italien. 

D'autre  |'ai  t,  la  durée  de  validité  dos  Jiillots  d'aller  ri  retour  « D.\H1S-TIIH1N  » 
|ioid  être  jirolongée  d'une  période  iinir[ue  de  l.'i  jours,  moyennant  Ir  jjaiement  d'un 
suppléntent  de  li  fr.  80  en  i™  elasse  et  de  il)  fr.  (>.‘>  en  2'  da.sse. 

Arrêts  facultatifs  à Imites  li'.s  gares  du  |)ar<'Ours.  — Franchise  «le  .‘tO  kilos  de  Imgages 
sur  le  parcours  D.-I,.-,\l. 


BILLETS  D’ALLER  ET  RETOUR 
De  JLMOS  à BERNE  et  à INTEKLAKEN  ou  réciprociuement. 
De  EAHfS  à ZEHMATT  (Mont-Uose),  sans  réciprocité. 


Prix  des  billets  de  Paris  à : 

Berne  (via  l)ijon-les-\'eri'iéres  ou  via  Dijon- 

les-Vep'iéres-i)élémont-Del!c,i  ....  1"  cl.  loi  fr.  : 2'  «-i.  7d  fr.  ; 3"  cl.  oO  fr, 

Inteiiaken  l'via  Pontarlier-NeiiclnUeli  ...  — H3 — — 8;î — — iSfi  — 

Zermatt  (Mont-Rose,  via  Dijon-Bonlarl'u'r- 

Lausanne; — ItO — — 108  — — 71  — 

l'alalUfS  1)0  jnicrx,  avec  arrêts  faciiLlaiif<  sur  tout  Ir  parcimrs. 


l’eiulaut  la  saison  des  Bains  «le  -Mer,  du  Samedi,  \eille  «le  la  l'i'tc  dos  Rameaux, 
au  31  «letoJiro,  il  «'St  délivré,  à toutes  les  gares  du  ré.seaii,  des  hillols  aller  et  retour  de 
toutes  cla.sses  à prix  réduits,  pour  les  stations  balnéaires  «n-apt-és  : 

Saint-Nazaire,  Pornii-liet  Saiiile-Margiierite),  Kseonblar  la-Baule.  Le  Pmiliguen, 
Batz,  l.e  ('-roisic.  Cuéraiide,  A'annes  (Port-Navalo,  Saint-Gildaz-dedliiiz  . Ploidiarnel- 
Cariiac,  Saint-Pierre-Qiiiberon.  Qiiiberoii.  Le  Palais  'l!elîe-Ile-en-.\leri,  Lorient  (Port- 
Louis,  Larinor),  Qiiimpeihé  lie  lAmldii).  ('.oneann'an,  (,)nimper  Benodet),  Fouesnanl. 
Beg-.Meil.  Pout-l'Abbé  i l.aiigoz,  Loetudy),  l)miarnem“z,  Ch.iteaulin  l^entrey,  Crozon. 
.Morgat;. 


VOYAGES  D’EXCURSIONS  AUX  PLAGES  DE  LA  BRETAGNE 


Du  1"  mai  au  31  octobre,  il  est  délivré  des  billels  «le  voyage  d'excursion  aux  Plages 
de  Bretagne,  à [iri\  réduits,  et  eompoi  laiit  les  pareour.'  ci-après  ; 

l.i'  Ooisic.  Cuéramle,  Saint-Nazaire.  Sa\enay,  Oiiestembert.  l'Io'M'inel,  Vannes. 
-•Viii'ay,  Poiitivy.  Quiberon,  Le  Palais  i ReUe-Ile-en-Mer  . I.orient,  Quimjicrié.  Rosporden. 
Com-arneau,  Oiiimper.  Donanien«‘z.  Pont-EAbbé.  Cliàlcauliii. 

Du'Ce.  : .'IO  jo/c-s 

PRIX  DES  BII.LETS  aller  et  retour^  : P‘  classe.  W (r.;  2''  «dasse,  315  fr. 


Ces  billets  comportent  la  faculté  d'arrêt  ù tous  les  points  du  parcours,  tant  à l'aller 
«[u'aii  retour. 

].a  durée  de  validité  peut  être  prolongée  d'une,  deux  ou  trois  périod«\s  de  dix  jours, 
moyennant  paiement,  avant  l'expiration  «le  la  durée  primitive  ou  prolongée,  d'un 
supptéineni  d«'  10  °j,  du  prix  des  billets. 

En  outre,  il  est  délivré  des  billels  l'éduits  de  iO  sous  eonditimi  d'un  parcours 
de  .'in  kiloiiiétr«’S  par  liillet  entre  un  point  «jiieb'iuiffue  «lu  ivsi’au  d'Oi'Iéans  et  un  point 
f[ue,lconi|ne  du  voyage  d'oMairsion. 


Trajet  rapide  de  l’aris  à Interlakeii  sans  cliaugeinent  de  loiliire  en  1"  et  2'  classe. 
Les  billi'ts  d'aller  et  retour  de  Paiâs  à Berne  et  à Interlakon  sont  délivrés  du 
13  avi'il  au  15  octobre.  C«‘u\  pour  Zermatt.  du  13  mai  au  30  septembre.  — Fi-an- 
cliise  de  30  kilos  de  bagages  sur  le  parcours  P.-L.-.M.  — Arr«Hs  facultatifs. 


CHEMIN  DE  EER  DU  NORD 


PARIS-NORD  à LONDRES  (via  Calais  oa  Boulope) 

SERV.CE  APPLICABLE  A PARIIR  DU  1"  JUILLET  19Ût 
Cinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens.  — 'Voie  la  plus  rapide 

TOUS  Lies  TRAINS  «:  0 .M  P O R T K -N  T DBS  2'*  CLASSES  • 

Fin  oiitr«‘.  les  Irains  d«'  l'après-midi  et  de.  Malle  de  nuit  parlard  de  Paiis-Nord  pour 
l.onilres  à 3 li.  23  et  à 9 li.  soir,  et  de  Londres  pour  Pari.s-Norcl  à 2 li.  -43  et  à 
y II.  soir,  ]ii'«'nnent  les  voyageurs  munis  de  iiillel.s  directs  de  3'  clnsse. 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  DE  FAMILLE 

POUR  LKS  STATIONS  'nilsRMALES  KT  HIVERNALES  DIvS  PYRÉNÉES 
et  (lu 

COl.FK  DE  GASCOGNE 

Arcachon.  Biarritz,  Dax,  Pau,  Salies-de-Béarn,  etc. 

Tarif  sjiécial  G.  V.  n"  JOii  (Orléan.s) 


Des  billels  de  famille  de  1",  2'  et  3'  «-lasse.s,  coiiRiortant  une  rédnetimi  de  20  à 
40  V.)  suivant  le  nombre  de  personnes,  sont  délivj'és  toute  l’année,  à toutes  les  gares 
du  réseau  d’Oj'léans.  pour  les  stations  tliermaies  et  hivernales  dn  .Midi,  sous  condition 
d’effectuer  un  parcours  ininimmn  de  3!I0  kilomètres  (aller  et  retour  compri.s).  et 
notamment  pour  : 

Arcaclion.  Hiarritz,  Dax,  Giiéîliary  (halle),  IlemUye,  Pau,  Saint-Jean-de-Luz. 
Salie.s-d(‘-Bi;arn,  etc. 

Durée  de  vnlid'Ué  : 33  jours  (non  compils  les  jours  de  dé|iart  et  d'arrivée). 


IF>J^DRIS-3SrOKI3  é.  XjOimieES 


CHEMINS  DE  EER  DE  L’OI  EST 


l'Aiiis-xoïm  . . 
I.ONIjliKS  .... 


31j01SriDI?.3:S  à 


(*1  Ti'iiin-î  cuiii|)u.^os  av.-c  l»«  iiouvcMh.h  vuUurus  il  cuuloir  sui'  lio^ic,  dn  la  Cum|iajjnie  du  Xgi-d,  goiiipuvlanl  walei- 
vinsel  el  lavalio. 

(W.ll.)  \V,ngon-l!fiaaiiraiil.  I.ns  viiva;:eiu-i  de  I”  cla.-ise  y ui  t se.  I-  accès,  les  vov.lÿniirs  de  î"  classe  ii'j  sont  admis 
fjsi’cn  pasiint  le  Mi|)|dcii«oiil  de  2"  en  I '*  classe. 


ABONNEMENTS  SUR  TOUT  LE  RÉSEAU 


l/i  Compagnie  «les  chemin-'  «le  f«.'r  «le  l'Ouest  (ail  délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des 
cartes  d'ahonuement  nominatives  et  personnelles  en  1".  2'  cl  3'  classe.s.  et  valables 
pendant  1 mois,  3 mois.  (5  mois.  !)  mois  et  un  au. 

(-es  rartes  donnent  le  droit  a I abonné  de  s'unvter  à toutes  les  stations  contjirises 
dans  le  [larcoiirs  indique  sur  .sa  carte  et  de  [inmdre  Ions  les  trains  comiiortani  des 
voitures  de  la  chusse  pour  laqmlle  l'abonnement  a été  .soiis«-rit. 

Les  prix  sont  calcu!('‘s  d aprè.s  la  distance  kilninétciipie  parcouMie. 

Best  facultatif  d«'  régler  le  prix  de  l'abonnement  de  (5  moi.s.  de  ',)  mois  ou  d'iin  an. 
soit  immédiatement,  soit  par  paiem  -iits  échelonnés. 

Les  abonnements  d’un  mois  sont  délivrés  à une  «laie  qiielcoaqne,  «auix  de  3 mois. 
6 mois,  9 mois  el  im  an  parlent  du  1*'  et  du  13  d,‘  «-lia-iue  moi.s. 


Dix-neuvième  année, 


±90± 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
an,  36  £r.  — Six  mois,  18  fr.  50 


Un 


ÉTRANGER,  Uniott  postaU 
an,  42  fr.  — Six  mois,  21  fr.  50 


PUBLICATION  MENSUELLE 
Paraissant  le  2«  samedi  de  chaqi 


TARIF  SPÉCIAL  POUR  LES  ABONNES 
Du  Figaro  quotidien 


YACHTING 


BAISER  DU  MATIN 


YACHTING 

ÉTUDES  ET  DESSINS  PAR  HELLEU 

Texte  par  Gabriel  Mourey 


ANS  le  port  d'Harfleur,  l’Etoile  est  ancrée.  Branché  sur 
le  canal  de  Tancarville,  c’est  un  petit  havre  aux  eaux 
immobiles  dans  un 
cadre  perpétuellement  frémis- 
sant de  roseaux.  De  mignonnes 
villas  de  briques  rouges,  dont 
les  jardinets,  à travers  leurs 
barrières  blanches,  appa- 
raissent rayonnants  de  roses  et 
de  fruits,  habitent  ses  rives.  Du 
yacht,  bibelot  de  bois  verni,  de 
cuivre  étincelant,  de  blancheurs 
pures,  un  charmant  décor  flatte 
le  regard.  Ici,  s’étendent  de 
vastes  prairies,  et  de  beaux 
groupes  d’arbres  limitent  l’hori- 
zon; là,  derrière  le  pont  de  fer 
qui  ferme  l’entrée  de  ce  bassin, 
derrière  le  désert  pâle  des  allu- 
vions,  la  Seine  ondoie , miroite, 
palpite,  vit,  avec  là-bas,  sur 
l'autre  rivage,  visibles  parfois 
dans  une  éclaircie,  les  toiis 
d’Honfleur  et  les  hauteurs 
vertes  de  la  Côte  de  Grâce. 

Mais  le  délice  de  ce  paysage 
et  ce  qui  empêche  qu’à  le  con- 
templer, tant  la  nature  s'y 
déploie,  on  ne  se  croie  en 
quelque  comté  d’Angleterre  ou 
en  quelque  province  des  Pays- 
Bas,  et  ce  qui  le  caractérise, 
et  ce  qui  en  fait  un  vrai  paysage 
de  France,  c’est  l’envolée  dans 
le  ciel,  légère,  aérienne  du  clo- 
cher de  l’église  d’Harfleur  et  de 
sa  flèche.  Seules,  les  flèches 


gothiques,  même  les  plus  humbles,  savent  pointer  dans  l’azur 
avec  cette  grâce  et  cette  candeur,  et  celle-ci  est  délicieuse,  jaillie 
des  vieux  toits  d’ardoises  et 
de  tuiles,  parmi  des  touffes  de 
verdure,  dans  l’élan  de  foi  dont 
elle  perpétue  le  souvenir;  sous 
les  caresses  de  l’atmosphère,  les 
pierres  qui  la  forment  — on  di- 
raitun  faisceaud’ailes  blanches, 
— se  dorent,  se  rosent,  se 
grisent  avec  une  exquise  har- 
monie. 

Il  fait,  là,  de  clairs  silences 
sous  le  grand  ciel  et  une 
belle  lumière  qui,  selon  les 
heures,  avive  l’éclat  des  reflets, 
ou  l'étouffe,  ou  le  voile  comme 
d’une  gaze  de  mystère,  dans 
le  miroir,  uni  ou  comme  de  soie 
froissée,  de  l’eau.  Le  joli  coin 
de  paix,  le  séduisant  refuge  de 
rêverie  saine,  au  souffle  des 
brises  marines  ! et  comme  on 
est  récompensé  du  demi-siècle 
que  paraît  la  demi-heure  de 
tramway  électrique  qu’il  faut 
pour  s’y  rendre  du  Havre,  à 
travers  des  faubourgs  pous- 
siéreux et  fumeux,  quand,  après 
les  petites  rues  de  la  vieille  pe- 
tite ville,  jadis  si  florissante,  on 
aperçoit  flouer,  à la  pointe  du 
mât,  mi-parti  bleu  foncé  et 
bleu  ciel  transversalement,  avec 
son  étoile  blanche  dans  le  bleu 
ciel,  le  pavillon  du  yacht.  Dans 
les  vergers  chargés  de  fruits,  on 
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peut  suivre  le  tracé  des  anciens  remparts  que  baignait,  aux  pignons  et  à pans  de  bois  sourient,  comme  des  aïeules,  de 

temps  lointains,  l’eau  de  la  Seine;  de  branlantes  laçades  à toutes  les  rides  de  leurs  murs  crevassés,  et  il  y a une  petite 


place,  entourée  d’arbres  t-aillés,  digne  de  séduire  le  pinceau 
de  Le  Sidaner,  une  petite  place  au  milieu  de  laquelle,  sur 


un  piédestal  crénelé,  une  statue,  ridicule  et  touchante  à la 
fois,  de  chevalier  armé,  Jean  de  Grouchy,  commémore  la 


délivrance  de  la  ville  des  mains  des  Anglais, 
en  1435. 


L'amusant,  le  joli,  le  passionnant  bibelot 
qu’un  yacht,  surtout  un  yacht  à voiles  ! Et  si 
moderne,  si  expressif  des  mœurs  et  des  élé- 
gances d’aujourd’hui  I Ne  devant  sa  beauté 
qu’à  l’équilibre  absolu  de  chacune  de  ses 
parties,  aux  proportions  de  ses  moindres 
détails,  à l’utilisation  stricte  de  tout  ce  qui 
compose  la  chose,  vivante  presque,  qu’il  est. 
Rien  de  superflu  ici,  rien  qui  n’ait  sa  raison 
d’être;  il  n’est  pas  une  de  ces  lignes,  une  de 
ces  formes,  si  savamment  combinées,  qui  ne 
soit  voulue  par  une  impérieuse  nécessité  ; 
chaque  pièce  de  cet  organisme  compliqué 
et  qui  exige,  pour  son  fonctionnement,  tant 
de  soins,  a sa  destination  précise,  est  faite 
de  la  matière  dont  elle  doit  être  faite, 
afin  d’offrir  autant  de  commodités  et  de 
résistance  que  possible,  le  plus  souvent  dans 
le  moindre  volume  et  dans  le  moindre  poids 
possibles. 

Et  de  cet  assemblage  de  choses  dispa- 
rates, d’éléments  divers  que  réalise  avec  l’art 
le  plus  subtil  un  bon  architecte  naval,  il  naît, 
sans  aucun  doute,  aux  yeux  de  quiconque  est 
capable  de  sentir  la  beauté  dans  toutes  ses 
manifestations,  même  et  surtout  celles  où  il 
semble  à tant  de  gens  qu’elle  puisse  le  moins 
résider,  il  naît  une  beauté  absolue.  Car  un 
rythme  spécial,  et  spécial  à chaque  bateau 
digne  de  ce  nom,  domine  là.  Examinez  dans 
ses'  détails,  même  en  profane,  un  de  ces 
yachts  à voiles,  de  course  ou  de  voyage, 
comme  on  sait  en  construire  en  Angleterre, 
et  vous  serez  émerveillé  de  l'harmonie  vrai- 
ment esthétique  qui  s’en  dégage.  La  svel- 
tesse et  en  même  temps  la, puissance  de  la 
coque,  du  corps  du  navire,  les  renflements  et 
les  amenuisements  délicats  de  ses  flancs, 
depuis  la  voûte  de  l’arrière  et  la  ligne  de 
l’étambot  jusqu’à  la  forme  aiguë,  droite  ou 
finement,  gracieusement  incurvée,  de  l’étrave, 
l’accentuation  plus  ou  moins  forte  de  laton- 
ture  selon  la  longueur  et  la  largeur  du 
bateau,  cette  flexion  souple,  cette  cambrure 
du  pont  qui  suit  le  plat-bord,  puis  la  hauteur 
du  mât  ou  des  mâts,  et  dans  le  mât  lui-même, 
la  proportion  du  bas-mât  et  du  mât  de  flèche, 
et  quand  il  s’agit  d’un  yawl,  la  hauteur  du 
petit  mât  de  l’arrière,  du  tape-cul,  par  rap- 
port à celle  du  mât  majeur,  et  l’élancement, 
plus  ou  moins  hardi,  hors  l’avant,  du  bout- 
dehors,  enfin  la  distribution  plus  ou  moins 
audacieuse  de  la  toile,  l’équilibre  entre  les 
surfaces  des  voiles...  c’est  de  tout  cela  qu’est 
faite  la  beauté,  l’élégance  d’un  yacht;  c’est 
tout  cela  aussi  qui  constitue  sa  force  et 
l’arme  dans  sa  lutte  contre  les  deux  éléments 
les  plus  redoutables,  l’eau  et  le  vent.  Mais 
que  sa  puissance  soit  gracieuse,  que  sa 
vigueur  soit  légère,  qu’il  ressemble  à un 
grand  oiseau,  avec  ses  longues  ailes  blanches, 
volant  au  sommet  des  vagues  ou  glissant,  par 
ces  bonnes  brises  qui  rident  à peine  la  sur- 
face de  l’eau,  sur  la  mer  bleue,  fendant  de 
la  lame  de  son  étrave  le  saphir  liquide  en 
une  blessure  d’écume  candide!  alors,  ce 
mélange  de  force  et  de  grâce  crée  une 
suprême  beauté,  et  l’on  s’explique  les  folies 
de  certains  yachtsmen,  la  tendresse  pas- 
sionnée qu’ils  ont  pour  leur  bateau,  la  fré- 
nésie qui,  dans  un  pays  comme  l’Angleterre, 
fait  du  yachting  un  sport  national,  un  sport 
d’Etat,  on  peut  le  dire,  où  l’âme  tout  entière 
du  peuple,  comme  aux  courses  de  chevaux, 
comme  autrefois  aux  jeux  du  cirque,  comme 
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Helieu. 


EN  RADE 
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en  Espagne  aux  sanglantes  tragédies  des  arènes,  communie, 
ardente  et  fraternelle. 

L’étrange  est  que  peu  d’artistes,  peu  d’écrivains,  si  épris  de 
modernisme  soient-ils,  aient  senti  cette  beauté,  aient  songé  à en 
tirer  tout  le  parti  qu’elle  offre.  Guy  de  Maupassant  lui-meme  ne 
paraît  pas,  malgré  l’acuité  de  sa  vision,  l’avoir  comprise;  il  ne 
chérissait,  je  crois  fort,  dans  le  yacht,  que  le  moyen  facile  qu’il 
lui  donnait  de  fuir  ses  semblables,  d’échapper  à l’emprise  des 
sympathies  intéressées  et  des  camaraderies  douteuses  du  journa- 
lisme et  de  la  littérature.  Il  n’aima  point,  semble-t-il,  son  bateau 
pour  lui-même,  comme  un  homme  qui  l’aime  vraiment  sait 
l’aimer,  un  peu  à la  façon  d’une  maîtresse  que  l’on  veut  toujours 
parée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  séduisante  et  plus  cligne 
d’éveiller  l’admiration  et  le  désir,  dont  on  se  fait  un  orgueil  de 
contenter  les  moindres  caprices,  pour  qu’elle  soit  partout  et  tou- 
jours la  plus  enviable  et  la  plus  enviée.  Il  ne  trouva  dans  ses 
quelques  croisières  en  Méditerranée  et  les  petits  incidents  que 
comporte  la  vie  à 
bord,  que  des  mo- 
tifs de  se  replier 
plus  douloureuse- 
ment sur  soi-même, 
de  s’exaspérer  les 
nerfs,  de  souffrir 
davantage,  pauvre 
sensibilité  désor- 
bitée,  déchirée, 
toute  pantelante 
sousles  menaces  du 
terrible  mal  qui  al- 
lait irrémédiable- 
ment l’affoler,  mais 
aux  tortures  de  la- 
quelle nous  devons 
tant  depages  émou- 
vantes, certaines, 
surtout  de  ce  jour- 
nal écrit  Su7'  VEaii^ 
où  l’âme  de  Mau- 
passant se  livre 
avec  un  si  sincère 
et  si  poignant 
abandon.  Mais  la 


joie,  la  poésie  joyeuse,  les  émotions  de  nature  libre  que  d’autres, 
la  plupart,  éprouvent  en  yacht,  on  peut  dire  qu’il  ne  les  connut 
point,  hélas!  ou  si  peu....  si  peu!  Ce  bruit  charmant,  le  siffle- 
ment des  cordages  dans  les  poulies  de  bois,  le  claquement  de  la 
toile  aux  sautes  du  vent,  les  longues  bordées  franches  durant 
lesquelles  le  bateau,  bien  appuyé  sur  un  de  ses  flancs,  vogue 
sans  un  cahot,  comme  animé  par  une  force  surnaturelle  qui  lui 
serait  propre,  l’agrément  de  la  bonne  tenue  d’un  yacht,  des  bois 
luisants,  des  cuivres  polis,  des  voiles  immaculées,  des  pavillons 
aux  couleurs  franches  si  joliment  chantantes  dans  la  lumière, 
de  toutes  ces  choses  qui  peuvent  causer  de  l’ivresse,  il  ne  res- 
sentit que  de  la  douleur.  Relisons  ces  lignes  : « Soudain,  quelque 
chose  grinça.  Quoi?  Je  ne  sais,  une  poulie  dans  la  mâture, 
sans  doute,  mais  le  son  si  doux,  si  plaintif,  si  douloureux  de  ce 
bruit  fit  tressaillir  toute  ma  chair;  puis  rien,  un  silence  infini 
allant  de  la  terre  aux  étoiles  ; rien,  pas  un  souffle , pas  un  frisson 
de  l’eau,  ni  une  vibration  du  yacht,  rien;  puis,  tout  à coup, 

l’inconnaissable  et 
si  grêle  gémisse- 
ment recommença. 
Il  me  sembla,  en 
l’entendant,  qu’une 
lame  ébréchée 
sciait  mon  cœur. 
Comme  certains 
bruits,  certaines 
notes,  certaines 
voix  nous  déchi- 
rent, nous  jettent 
en  une  seconde 
dans  l’âme  tout  ce 
qu’elle  peut  con- 
tenir de  douleur, 
d’affolement  et 
d’angoisse!  J’écou- 
tais, attendant,  et 
je  l’entendis  en- 
core, ce  bruit  qui 
semblait  la  voix  de 
moi-même,  arraché 
à mes  nerfs,  ou 
plutôt  qui  réson- 
nait en  moi  comme 
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un  appel  intime,  profond  et  désolé!  Oui,  c’était  une  voix 
cruelle,  une  voix  connue,  attendue,  et  qui  me  désespérait.  Il 
passait  sur  moi  ce  son  faible  et  bizarre,  comme  un  semeur 
d'épouvante  et  de  délire , car  il  eut  aussitôt  la  puissance  d’éveiller 
l’affreuse  détresse  sommeillant 
toujours  au  fond  du  cœur  de 
tous  les  vivants.  Qu’était-ce? 

C’était  la  voix  qui  crie  sans  fin 
dans  notre  âme  et  qui  nous  re- 
proche d’une  façon  continue, 
obscurément  et  douloureuse- 
ment, torturante,  harcelante, 
inconnue,  inoubliable,  inapai- 
sable,  féroce,  qui  nous  reproche 
tout  ce  que  nous  avons  fait  et 
en  même  temps  tout  ce  que 
nous  n'avons  pas  fait,  la  voix 
des  vagues  remords,  des  regrets 
sans  retours,  des  jours  finis, 
des  femmes  rencontrées  qui 
nous  auraient  aimé  peut-être, 
des  choses  disparues,  des  joies 
vaines,  des  espérances  mortes; 
la  voix  de  ce  qui  passe,  de  ce 
qui  fuit,  de  ce  qui  trompe,  de 
ce  qui  disparaît,  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  atteint,  de  ce  que 
nous  n’atteindrons  jamais,  la 
maigre  petite  voix  qui  crie 
l’inutilité  de  l’effort,  l’impuis- 
sance de  l’esprit  et  la  faiblesse 
de  la  chair.  » 

Heureusement  ou...  mal- 
heureusement pour  eux,  la  plu- 
part des  gens  qui  possèdent  un 
yacht  et  qui  y vivent,  durant 


les  mois  d’été,  la  vie  élégante  et  tout  intime  à la  fois  que  l’on 
mène  à bord  de  ces  jolies  villas  flottantes,  n’ont  pas  le  don  de 
jouir  et  de  souffrir  des  choses  qui  les  environnent,  et  d’eux- 
mêmes,  avec  autant  d'acuité  que  le  romancier  de  Pierre  et  Jean 
et  de  Fort  comme  la  mort. 
Cette  existence  au  grand  air. 
dans  l’organisme  surmené  des 
civilisés  à outrance  que  nous 
sommes,  semble  faite  pour  ré- 
tablir un  équilibre  salutaire. 
Elle  offre,  en  outre,  pour  des 
yeux  affinés  et  susceptibles  de 
prendre  plaisir  aux  aspects  per- 
pétuellement nouveaux  de  la 
nature,  dans  leurs  nuances  les 
plus  subtiles  ou  dans  leurs 
effets  les  plus  grandioses,  un 
trésor  inépuisable  de  sensations 
saines  et  réconfortantes,  et  la 
plus  amusante  variété  de  pitto- 
resque. Qu’une  nature  sensi- 
tive d’artiste,  de  peintre,  de 
dessinateur  moderne,  qu'un 
tempérament  avisé  d’observa- 
teur des  gestes  contemporains, 
qu’un  talent  épris  de  la  grâce 
féminine  et  dont  l’effort  tend 
à saisir  et  à fixer,  avec  autant 
de  précision  et  de  souplesse 
qu’il  est  en  son  pouvoir,  les 
plus  fugaces  mouvements  du 
corps  humain  parmi  les  chan- 
geantes fantaisies  de  la  lumière, 
se  soit  laissé  séduire  par  tout 
ce  que  présente  de  délicat,  de 
raffiné  et  d'imprévu  la  vie  à 
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bord  d’un  yacht,  quoi  d’étonnant  à cela?  et  si  sa  vision  person- 
nelle, au  lieu  de  se  plaire  aux  laideurs  et  aux  déformations , n’est 
impressionnable 
que  par  l’élégance, 
la  grâce,  la  beauté 
de  la  vie  moderne, 
faut-il  s’étonner 
qu’elle  choisisse 
un  champ  d’expé- 
riences aussi  fé- 
cond, aussi  riche 
que  celui-ci,  et 
aussi  inexploré  ? 

Les  dessins,  les 
croquis,  les  études 
en  couleurs  qui 
illustrent  si  déli- 
cieusement ces 
pages,  ne  suffisent- 
ils  pas  ample- 
ment, d’ailleurs, 
à célébrer,  comme 
il  mérite  de  l’être, 
le  charme  de  ce 
que  leur  auteur, 

M.  Paul  Helleu, 
le  maître,  selon 
l’expression  d’Ed- 
monddeGoncourt,  des  « Instantanés  de  la  grâce  delà  femme», 
appelle  si  justement  « la  vie  de  famille  à bord  d’un  yacht  »?  La 
vie  de  famille  à bord  d’un  yacht,  c’est  cela  précisément  et  pas 
autre  chose  qu’il  a voulu,  par  ces  planches  rapidement  gravées, 
par  ces  toiles  prestement  brossées,  par  ces  croquis  tout  frémis- 
sants de  l’impression  ressentie  par  lui,  suggérer;  cela,  non  les 
élégances  artificielles  des  snobs  du  yachting,  les  parades  spor- 
tives d’où  la  sincérité  est  absente,  d’où  la  simplicité  est  bannie; 


cela,  c’est-à-dire  les  adorables  journées  dtfar-niente  sur  le  pont, 
les  longues  rêveries  sous  l’ombre  blanche  de  la  tente,  l’intimité 

paresseuse  des 
conversations,  les 
mille  riens  qui , 
dans  cette  espèce 
de  maison  de  pou- 
pée qu’est  un  yacht, 
prennenttantd’im- 
portance,  les  des- 
centes à terre  des 
enfants,  les  allées 
et  venues  des  au- 
tres yachts  sur 
rade,  et  toute  la 
joie  des  crépus- 
cules sur  l’eau, 
avec  le  jeu  des 
lumières,  des  feux 
des  bateaux  et  des 
feux  des  phares, 
avec  le  jeu  merveil- 
leux des  reflets  et 
la  splendeur  douce 
des  étoiles  qui 
s’allument  là- 
haut...  et  cela  est 
exquis,  et  cela, 
pour  des  yeux  qui  savent  regarder  et  voir,  est  une  source  iné- 
puisable de  petits  plaisirs  raffinés,  de  fines  impressions,  de 
rêves  et  de  pensées  harmonieux... 

Le  salon  d^V Étoile  a ses  murs  peints  en  blanc,  avec  des  pan- 
neaux formés  par  de  légères  baguettes  de  bois  doré;  les  portes, 
les  armoires  qui  occupent  les  angles,  les  étagères  qui  courent 
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au-dessus  des  divans,  sont  en 
à l’éclat  profond  de  certains 
grès  japonais.  Un  tapis  de 
drap  beige  uni  recouvre  la 
table;  ici  et  là,  sur  les  ta- 
blettes, des  livres  et  quelques 
pièces  d’argenterie  anglaise, 
Louis  XVI  et  Empire  dont 
l’éclat  a d’étranges  lueurs 
parmi  la  lumière  qui  tombe 
du  plafond  et  pénètre  par  les 
hublots.  Et  dans  ce  décor  de 
charmante  simplicité  et  qui 
évoque,  avec  ses  murailles 
blanches  aux  baguettes  d’or 
discret,  certains  intérieurs  tels 
que  ceux  où  Whistler  peignait 
ses  portraits  à l’époque  où  il 
fixait,  pour  éternellement,  les 
traits  de  sa  mère  sur  la  toile, 
dans  ce  décor  d’une  atmo- 
sphère si  intime,  une  profu- 
sion de  roses  étincelait,  le 
matin  que  j’y  pénétrai  pour 
la  première  fois,  une  orgie 
de  roses,  de  roses  rouges,  de 
roses  thé,  de  roses  roses,  en 
des  vases  de  porcelaine 
blanche,  en  des  seaux  d’ar- 
gent, en  des  cruches  de  grès; 
et  du  parfum  et  du  rayonne- 
ment de  ces  fleurs,  la  pièce 
était  comme  illuminée; 
dehors,  à travers  le  disque  des 
hublots,  l’eau  bleue  miroitait 
au  plein  soleil  jusqu’à  ses 
bords  de  roseaux  perpétuelle- 
ment frémissants,  et  dans  les 
vastes  prairies  paissaient  des 
vaches  rousses. 


Tout  le  jour,  du  matin  au 
soir,  Jean  trotte  sur  le  pont. 
Jean  a six  ans  et  l’air  d’un 
petit  homme.  Avec  son  pan- 


acajou  rouge,  en  bel  acajou  talon  évasé  du  bas,  sa  vareuse  ou  son  jersey,  son  béret,  il  est 

le  mousse  du  bord  et  tout 
l’équipage  l’adore.  Sa  curio- 
sité s’intéresse  à tout  ; il  s’in- 
forme du  nom  de  tous  les 
agrès,  assiste  à toutes  les  ma- 
nœuvres, se  passionne  pour 
chacun  des  mille  riens  qui 
comblent  ces  journées  pai- 
sibles. Etrien  n’est  plus 
exquis  que  les  poses,  les 
attitudes,  les  gestes,  l’agita- 
tion perpétuelle  de  son  petit 
corps  dans  ce  champ  de  bois 
clair  du  pont  que  clôt  le  bor- 
dage  avec  sa  lisse  blanche. 
Le  voici,  agenouillé  devant 
l’habitacle  de  cuivre  du  com- 
pas^ plongeant  la  tête  dans 
l’ouverture,  en  train  d’inter- 
roger l’aiguille  aimantée  sur 
la  rose  des  vents.  Le  voici,  le 
béret  campé  au  sommet  de  la 
tête,  s’amusant  à dessiner  sur 
le  rooj  de  l’échelle;  au-des- 
sous, dans  leurs  cases  de  bois, 
les  pavillons,  les  flammes,  les 
pavois  roulés,  mettent  des 
taches  éclatantes  de  couleurs 
joyeuses.  Le  voici,  encore,  en 
canot,  sa  mignonne  tête  intel- 
ligente, au  regard  éveillé, 
enfouie  sous  un  feutre  blanc 
souple,  s’essayant  à godiller 
ou  à nager,  ou,  grave,  très 
sage,  à l’avant  de  l’embarca- 
tion, dans  une  pose  vraiment 
marine.  Et  n’est-il  pas  char- 
mant aussi,  en  mer,  pendant 
la  traversée  un  peu  houleuse, 
sous  la  brise  fraîche  qui 
couvre  l’eau  grise  de  moutons 
blancs,  blotti  contre  sa  mère 
dans  l’enveloppement  des 
grands  châles,  le  bonnet  de 
lainebleue  enfoncé  jusqu’aux 
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oreilles  , ou,  allongé  sur  le  plancher,  dormant  à l’air  vif,  au 
rythme  régulier  des  vagues,  la  tête  posée  sur  un  de  ces  gros 
coussins  carrés  qui  sont,  en  même  temps  que  des  sièges  de 
pont,  de  précieuses  bouées  de  sauvetage  ? 

Aussi,  dans  l’intimité  délicate  et  tendre  des  bonnes  journées  de 


1 3 

rêverie  et  de  paresse  au  grand  souffle  marin,  danscepetitmonde 
restreint  où  se  resserrent  plus  étroitement  les  sympathies,  par  la 
continuité  de  la  vie  côte  à côte,  les  yeux,  les  gestes,  les  curiosités 
de  Jean  sont  une  source  de  joies  toujours  nouvelles,  joies  des 
yeux  que  charme  l’élégance  fine  de  ses  manières  etla  svelte  sou- 


Ueilci 


plesse  de  son  corps  d’enfant,  joies  de  l’esprit  qui  se  plaît  à ses 
curieuses  questions,  à son  activité  intellectuelle  toujours  en 
éveil,  à ses  amusantes  reparties. 

Du  matin  au  soir,  son  gai  babil  emplit  le  yacht  d’une  fraîche 
musique,  comme  d’un  gazouillis  d’oiseau  dans  une  grande  cage 
dorée,  et  le  bruit  de  ses  petits  pieds  trottinant  sur  le  plancher 


blanc  du  pont  résonne  jusqu’à  l’âme  même  du  bateau,  en  échos 
de  bonheur. 


Autour  de  la  beauté  des  femmes,  il  n’est  pas  de  décor  estival 
plus  harmonieux,  ni  qui  s’accorde  mieux  avec  les  élégances  de  la 
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saison  chaude,  que  le  décor  des 
yachts,  des  rades,  des.  ports, 
de  la  mer.  Il  semble  que  leur 
grâce  se  pare,  parmi  la  fête  des 
lumières,  des  refletsdu  plein  air 
et  de  l’eau,  de  plus  de  charme  et 
de  plus  de  séduction.  A l’ombre 
blanche  de  la  tente,  allongées 
dans  les  fauteuils  d’osier, 
ou  s’appuyant  ou  s’accoudant 
aux  claires-voies,  au  bordage,  à 
la  barre  du  gouvernail,  parmi 
des  coussins  d’étolfes  fleuries, 
ellesont  des  attitudesalangiiies, 
de  paresseuses  poses  qu’elles 
ne  sauraient,  dirait-on,  avoir 
ailleurs.  Jeunes  femmes  et 
jeunes  filles,  elles  prennent  à 
cette  vie  saine  des  expressions 
de  sensibilité  plus  primesau- 
tières  et  d’une  spontanéité  plus 
sincère.  Elles  valent  davantage 
par  elles-mêmes,  dans  un  mi- 
lieu moins  complexe  que  celui 
de  l’existence  mondaine  des 
hivers,  et  où  plus  de  liberté 
devient  permise  : le  contact  de 
la  nature,  avec  ces  vastes  hori- 
zons épars  autour  d’elles,  rend 
leur  beauté  plus  forte  et  plus 
impressionnante.  Et,  soit 
qu’elles  prennent  part  aux  croi- 
sières d’hiver  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  dansles mouil- 
lages, embaumés  du  parfum 
des  mimosas,  de  la  Côte  d’Azur, 
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soit  qu’elles  villégiaturent,  l’été, 
sur  les  rives  du  Soient,  à Ports- 
mouth  et  à Ryde,  à Southamp- 
ton  et  à Cowes,  « la  Mecque 
du  Yachting  «.  selon  la  jolie 
expression  de  M.  Philippe  Da- 
ryl.  c’est  merveille  de  voir 
comme  elles  savent . les  élé- 
gantesyachtswomen  de  France 
et  d’Angleterre,  s’approprier 
aux  divers  décors  qu’elles  peu- 
plent, harmoniser  leurs  toi- 
lettes, selon  la  saison,  aux 
nécessités  toutes  spéciales  de 
la  vie  à bord.  Les  jolies 
silhouettes  que  celles  de  ces 
jeunes  femmes  dont  Helleu  a 
si  précisément  et  si  artistement 
traduit  l’allure  particulière, 
dans  l’ajustement  un  peu... 
masculin  des  costumes  tailleur, 
le  visage  comme  embrumé  par 
l’enroulement  des  voiles  de 
gaze  sur  le  canotier  de  paille  en- 
rubannéaux  couleursdu  yacht. 

Les  jolies  silhouettes  que 
celles  qui  décorent  ces  pages  1 
Ici,  la  pose  accroupie,  dans  le 
ballonnement  de  la  jupe,  d’une 
jeune  mère  embrassant  son  en- 
fant, avec,  derrière  elle,  par 
delà  la  muraille  de  bois  verni 
du  yacht,  l’éclat  de  la  mer 
peuplée  de  bateaux,  l’or  des 
cheveux  abondants  lui  faisant 
comme  un  casque  aux  somp- 
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tueux  reflets  sur  le  fond  bleu  de  l’eau  moirée;  là,  le  passage 
d’une  promeneuse  qui  fait,  sur  le  pont,  les.  cent  pas,  les 
mains  aux  hanches,  la  taille  serrée  dans  sa  veste  de  drap,  un 
bonnet  écossais  à la  longue  plume  couteau  posé  sur  l’envole- 
ment  de  ses  cheveux  blonds;  ici  et  là,  les  allongements  lan- 


guides, les  poses  ramassées  d'une  élégante  femme  en  robe 
blanche,  sous  les  clartés  blanches  d’une  grande  ombrelle  dont 
les  dentelles  en  volants  semblent  s’envoler,  comme  un  nuage  de 
duvets  blancs,  dans  les  reflets  azurés  de  l'eau...  le  hautdu  visage, 
dans  l’ombre  des  bords  du  chapeau,  semble  lointain,  tandis  que 


le  bas  des  joues,  le  menton,  le  modelé  du  rin  visage  apparaît 
baigné  de  lumière,  éclairé  par  le  rayonnement  de  la  toilette 
blanche,  de  l’ombrelle  blanche,  des  bois  blancs  du  plancher  et 
de  la  lisse  où  elle  s'accoude...  et  tout  cela  nage  dans  ces  pulvé- 
rulences lumineuses  des  belles  journées  estivales  sur  l’eau,  où, 
toujours,  la  chaleur  se  tempère  de  brises,  de  légères  et  gracieuses 


brises  qui  savent  si  joliment  se  jouer  dans  les  rubans  des  cha- 
peaux et  des  ceintures,  dans  l’étamine  des  pavillons,  dans  les 
cordages,  dans  les  voiles,  et  donnent  à ces  choses  inertes  une 
sorte  de  vie  propre,  les  agitent,  les  remuent  sans  cesse,  les  font 
palpiter  et  frissonner,  transforment  tout  le  paysage  marin  en  un 
décor  animé,  où  les  formes,  les  couleurs  sont  perpétuellement 


i6 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


changeantes  et  diverses,  perpétuellement  frémissantes  dans  des 
combinaisons  harmonieuses 
dont  le  regard  est  enchanté. 

Les  forces  redoutables  du  vent 
et  de  l’eau,  de  quelles  séductions 
ne  sont-elles  pas  capables, 
quand  il  leur  plaît  seulement 
de  sourire,  et  quels  sont,  de  par 
le  vaste  univers,  dans  l'infini 
domaine  de  la  nature,  les  plus 
beaux  spectacles  que  ceux  où 
si  elles  le  veulent,  elles  nous 
peuvent  convier  ! 

Nous  avons  quitté  le  port 
d’Harfleur,  le  joli  petit  port  au 
fond  duquel,  parmi  les  arbres, 
au-dessus  des  vieux  toits,  fleurit 
si  lumineuse  et  si  fine  dans  le 
ciel,  la  flèche  de  l’église,  et  par 
le  canal  de  Tancarville,  un  re- 
morqueur nous  a conduits  dans 
les  bassins  du  Havre,  d’où  nous 
partirons,  dès  que  le  temps  le 
permettra,  pour  les  côtes  an- 
glaises. Le  crépusculeapproche, 
quand  nous  amarrons,  un 
crépuscule  gris  de  mauvaise 
journée  de  houle  et  de  pluie 
menaçante.  De  lourds  nuages 
courent  au  ciel  en  caravane 
pressée  et  le  soleil  a disparu 
sans  gloire,  ne  laissant  à l’ho- 
rizon de  sa  chute  aucune  trace 
de  sa  splendeur  évanouie.  Hors 
des  jetées,  la  mer  gronde  et  sa 


grande  clameur,  régulière,  emplit  l’air  comme  d’un  écho  de 
hurlements  lointains.  Dans  le 
port,  l’eau  remue,  molle  et 
morne,  reflétant  à peine  les 
profondeurs  grises  du  ciel.  Les 
quais  sont,  peu  à peu,  devenus 
déserts.  C’est  un  soir  de  détresse 
et  de  deuil,  et,  dans  le  petit  sa- 
lon de  l'Etoile,  auxmursblancs, 
parmi  l’éclat  chantant  de  la 
moisson  de  roses  qui,  dans  les 
seaux  d’argent,  exhale  son  âme 
odorante,  il  fait  intime  et  très 
doux,  autour  de  la  nappe 
blanche,  sous  la  clarté  fami- 
lière de  la  suspension  de  cuivre 
que  le  remous,  par  instants, 
déplace  lentement.  Le  dîner 
fini,  nous  montons  sur  le  pont; 
la  nuit  est  tout  à fait  venue; 
les  hautes  lampes  électriques 
lancent  dans  l’air  noir  une  flo- 
raison lumineuse  de  boules  de 
neige,  et,  parmi  les  profondeurs 
lourdes  de  l'eau,  creusent  des 
sillons  de  clartés  émiettées.  Des 
bruits  de  musique  nous  par- 
viennent; là-bas,  sur  le  grand 
quai,  par  delà  cette  étendue 
d’ombre  sablée  de  lueurs  mou- 
vantes, les  cafés  et  les  bars 
rayonnent  étrangement,  avec  le 
passage  incessant  des  ombres 
promeneuses;  et  derrière  nous, 
devant  nous,  autour  de  nous 
s’élèvent  les  hautes  murailles 
noires  des  grands  bateaux,  la 
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forêt  des  mâts,  les  lourdes  masses  des  cheminées  et  des  pipes  à air. 

Nous  regrettons  la  sérénité  des  soirées  dans  le  petit  port 
quitté  ce  matin,  les  parfums  de  Therbe  grasse  et  des  roses  dont 
sont  fleuris  les  )'ardins  des  mignonnes  villas.  Dehors,  la  mer  est 


mauvaise,  le  vent  est  contraire  à notre  marche  vers  la  côte 
anglaise  : quand  partirons-nous  ? quand  pourrons-nous  partir  ? 
Et  notre  impatience  s’aiguise  à évoquer  le  charme  des  rives  de 
là-bas,  la  richesse  de  végétation  de  l’île  de  Wight,  les  raffine- 
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ments  et  les  élégances,  si  dé- 
licieux aux  regards  artistes,  si 
f é c O n d s en  impressions 
franches,  de  la  vie  de  yachting 
en  Angleterre.  Cowes  ! Cowes! 
ce  nom  sonne  à mes  oreilles 
comme  le  nom  d’un  pays 
féerique  ; et  le  propriétaire 
l’Etoile,  dans  cette  langue 
imagée  qui  est  la  sienne,  une 
langue  de  peintre  nourrie  de 
sensations  subtiles  et  d’ex- 
pressions colorées,  la  langue 
de  quelqu’un  qui  ressent  in- 
tensément les  choses  et  n’hé- 
site pas,  pour  les  traduire  et 
les  faire  ressentir  aux  autres, 
devant  des  audaces  et  des 
libertés...  on  diraitlestouches 
d’un  pinceau  enivré  de  lu- 
mière ou  la  course  ferme  et 
sûre  d’une  pointe  de  diamant 
sur  une  plaque  de  cuivre,  le 
propriétaire  de  l'Etoile  nous 
conte  cette  jolie,  délicate  vi- 
sion. 


C’est  jour  de  fête.  11  fait 
un  matin  de  brume  fine,  sans 
couleur;  tout  semble  mort, 
l’eau  est  comme  gelée,  d’une 
matité  qui  assourdit  les 
reflets;  de  la  terre  aucun 
bruit  n’arrive  ; un  silence 
blanc  pèse  aussi  sur  la  rade  ; 
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les  yachts  sommeillent  encore  ; dans  les  petites  villas  flottantes, 
la  vie  ne  s’est  pas  encore  étirée  ; parfois,  cependant,  le  clapotis 


de  fleurs  au  printemps, 
et  toutes  ces  couleurs 


doux  d'un  canot  qu’on  go- 
dille, invisible  dans  la  brume 
blanche  et  dont  le  passage 
n’est  trahi  que  par  le  léger 
frémissement  des  ondes  de 
son  sillage  ; ou  bien  un  appel 
lointain,  comme  d’une  voix 
de  fantôme  ; puis,  le  bruit 
humide  des  ponts  qu’on  lave, 
le  sifflement  des  pavillons 
qu’on  hisse,  tout  cela  à peine 
deviné,  senti  plutôt,  à travers 
le  mystère  laiteux  de  l’air.  Et 
peu  à peu  la  brume  s’allège, 
la  lumière  la  pénètre,  l’eau 
commence  à s’animer,  des 
formes  se  précisent,  les  cou- 
leurs renaissent  ; le  disque 
rose  du  soleil,  sur  les  éten- 
dues blanches  de  la  rade, 
dans  le  désert  blanc  du  ciel, 
ressemble  à une  fleur  qui 
viendrait  de  s'ouvrir  dans  la 
neige  ; et  voici  que  l’eau 
s’irise,  s’opalise,  on  dirait 
un  champ  de  pétales  nacrés 
surlequel  voleraient  des 
essaims  d’abeilles  blanches. 
Des  éclaircies  bleues  se  des- 
sinent, dissolvent  bientôt  ces 
candeurs  flottantes,  etle 
soleil  rayonne.  Alors  c’est, 
dans  l’azur  lavé  du  ciel,  une 
fête  de  couleurs  joyeuses  : 
tous  les  yachts  sont  pavoisés; 
le  ciel  est  comme  un  champ 
un  champ  de  fleurs  que  la  brise  agite  ; 
franches,  les  bleus  clairs  et  les  bleus 
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foncés,  les  rouges  ardents,  les  blancs  immaculés,  les  jaunes 
d’or,  les  verts  éclatants,  toutes  ces  banderoles,  ces  pavillons,  ces 
flammes,  ces  guidons  d’étamine  piqués  d’étoiles,  de  croissants, 
traversés  de  croix,  se  confondent,  se  mêlent,  s’harmonisent  dans 
la  lumière  avec  une  délicatesse  infinie,  font,  au  loin,  dans  l’air 
léger,  un  remuement  doux  de  pétales,  un  frémissement  d’ailes 
opalescentes.  L’ombre  d’un  nuage,  et  tout  s’éteint,  tout  s’es- 
tompe ; le  soleil  reparaît  ; tout  de  nouveau  rayonne,  frissonne, 
palpite,  chante  la  radieuse  chanson  des  couleurs  pâmées  dans  la 
grande  clarté...  et  l’on  reste  longtemps,  couché  sur  le  pont, 
à suivre  les  caprices  de  la  lumière  et  de  la  brise  dans  ces  bouts 
d’étoffes  pendues  à des  fils,  les  yeux  emplis  de  joie... 

Cowes  ! Cowes  ! « La  Mecque  du  Yachting  <f,  comme  l’ap- 
pelle justement  Philippe  Daryl,  faisant,  dans  son  livre  si  amu- 
sant et  si  documenté  : Le  Yacht,  l’histoire  de  la  navigation  de 
plaisance  chez  nos  voisins  d’outre-Manche. 

« La  première  mention,  dit-il,  d’un  bateau  de  plaisance  qu’on 
trouve  dans  les  annales  de  l’Angleterre,  remonte  au  xvi=  siècle  et 
à la  reine  Elisabeth.  Elle  possédait  un  petit  navire  construit  à 
Cowes,  île  de 
Wight,  et  l’avait 
baptisé  le  Rat-de- 
Wight.  Tous  ses 
successeurs  eurent 
également  leur 
bateau  personnel. 

11  faut  néanmoins 
arriver  à Charles  II 
pour  rencontrer, 
avec  le  mot  même 
de  yacht,  venu  de 
Hollande,  le  goût 
du  yachting  pro- 
prement dit.  La 
Compagnie  néer- 
landaise des  Indes 
lui  avait  offert,  en 
1660,  un  bateau 
gréé  en  sloop,  la 
Mary.  Charles  II 
s’en  fit  construire 
un  autre,  à Lam- 


beth,  par  Philéas  Pett,  célèbre  architecte  naval,  et  l’appela  la 
Jamaïc. 

Cette  Jamaïc  fit,  en  1662,  contre  le  Be\an,  yacht  hollandais, 
une  course  restée  célèbre,  grâce  au  chroniqueur  Samuel  Pepys. 
« Je  suis  allé  par  eau  à Woolwich,  écrit-il  dans  son  fameux 
journal,  et  j’ai  vu  un  yacht  construit  sur  les  plans  du  commis- 
saire Pett.  Ce  yacht  est  parti  de  Greenwich  avec  le  bateau  hol- 
landais Be^an,  pour  essayer  qui  irait  le  plus  vite.  Avant  de 
dépasser  Woolwich,  le  hollandais  avait  un  demi-mille  d’avance  ; 
mais  au  retour  de  Gravesend,  le  Roi,  qui  gouvernait  en  per- 
sonne, l’a  battu  de  trois  milles,  — de  quoi  tout  le  monde  était 
bien  content.  » 

Déjà  la  fortune  de  Cowes  commence,  et  durant  le  xvin®  siècle 
de  nombreux  yachts,  ainsi  qu’à  Southampton,  y furent  con- 
struits. Mais  ce  n’est  qu’en  1810,  par  la  fondation  du  Yacht 
Club  de  Cowes,  que  fut  organisé  vraiment  et  définitivement, 
selon  M.  Daryl,  le  yachting  anglais,  c’est-à-dire  le  yachting  uni- 
versel. C’est  ce  Yacht  Club  <\m  est  devenu,  en  i883,  le  Royal 
Yacht  Squadron,  titre  qui  lui  assigne  son  véritable  caractère 
d’annexe  volontaire  à l’armée  navale.  Des  cinquante  premiers 
souscripteurs  des  débuts,  « on  a pu  dire  qu’ils  formaient,  vers 

1812,  tout  le  yach- 
ting du  globe  », 
mais  depuis,  quel 
essor,  quelle  mer- 
veilleuse expan- 
sion ! 

« Le  monde  du 
sport  nautique 
était,  jusqu’alors, 
circonscrit  par  la 
rivière  de  South- 
ampton et  l’île  de 
Wight.  C’est  là, 
dans  le  Soient,  que 
sedonnaient  toutes 
les  régates.  Aussi 
la  construction  des 
bateaux  de  plai  - 
sance,  tout  en  se 
perfectionnant 
d’année  en  année, 
restait-elle  con- 
forme aux  types 
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traditionnels  qui  avaient  cours  au  commencement  du  siècle. 
Pour  vivifier  cet  art,  il  fallut  l’élément  nouveau,  inattendu,  que 
les  bateaux  américains  apportèrent  tout  à coup  dans  le  yachting. 
C’est  en  i85i  que  s’accomplit  cette  révolution.  Elle  marque 
dans  l’histoire  de  la  navigation  de  plaisance  une  date  véri- 
tablement mémorable  et  ouvre  une  ère  nouvelle,  celle  du 
yachting  international.  » 

La  victoire  de  V America  reste  comme  un.  des  événements  les 
plus  marquants  des  fastes  du  yachting.  Elle  excita  l’émulation 
des  constructeurs  et  des  yachtsmen,  elle  mit  à l’ordre  du  jour 
un  sport  qui  jusqu’alors  n’avait  guère  suivi  la  marche  du  pro- 
grès moderne,  elle  stimula  l’initiative  et  l’audace  des  Sociétés 
nautiques,  et,  tant  en  France  qu’en  Angleterre,  c’est  à elle  que 
l’on  doit  l’énorme  développement  de  la  navigation  de  course  ou 
de  plaisance  auquel  nous  assistons. 

« Dès  l’année  suivante,  des  clubs  nautiques  se  fondaient  à 
Londres,  à Kingstown,  à Plymouth  et  dans  vingt  autres  ports 
anglais.  Southsea,  Douvres,  Glasgow,  Liverpool,  Belfast,  Bris- 
tol, Falmouth,  Weymouth,  Harwich,  Birkenhead,  Rothvay, 
Southampton,  Forquay,  Bangor,  Ryde,  Hull,  Gravesend  eurent 
bientôt  leurs  régates  annuelles,  presque  aussi  illustres  que  celles 
de  Cowes. 

« Cette  jolie  petite  ville  n’en  est  pas  moins  restée  en  quelque 
sorte  « la  Mecque  du  Yachting.  » 


Dans  ses  Études  anglaises,  l’auteur  de  Mensonges  avait  noté, 
en  quelques  traits,  de  fines  im- 
pressions de  l’île  de  Wight,  et 
sa  ressemblance  avec  l’ile  de 
Corfou.  « Presque  jamais  dans 
la  campagne  l'œil  n’est  arrêté 
par  une  de  ces  lourdes  clôtures 
en  pierre  qui  rappellent  si  uti- 
lement, mais  si  vilainement, 
la  querelle  du  « tien  » et  du 
mien  » au  voyageur  égaré  dans 
un  paysage  et  des  songes  d’idylle. 

Par  delà  ces  haies,  c’est  tou- 
jours la  même  extraordinaire 
poussée  de  verdure,  et  aussi  la 
même  apparence  de  félicite 
comblée,  d’opulence  apaisée, 
d’installation  définitive  et  sa- 
vante. » Et  le  délicat  essayiste, 
devant  les  ruines  ou  plutôt  les 
restes  d’une  abbaye  transformée 
en  villa  par  l'ingéniosité  du 
propriétaire  actuel  qui  a su. 
tout  en  respectant  ce  qu’avait 
épargné  le  temps,  l'accommoder 
aux  exigences  de  la  vie  contem- 
poraine et  de  la  vie  moderne 
telle  qu’on  la  comprend  en 
Angleterre,  remarque  fort  ju- 
dicieusement : « Comme  c’est 
anglais,  cette  ingéniosité-là,  ei 
n’y  voyez-vous  point  un  sym- 
bole inconscient  du  génie  de  ce 
peuple,  si  habile  aux  transi- 
tions sociales  ? Qui  donc  pra- 
tiqua mieux  l'art  difficile  de 
joindre  le  présent  au  passé  sans 
renversement,  et  d’exploiter 
tout  ce  qui  fut  pour  le  plus 
grand  profit  de  tout  ce  qui 
est  ? » 

C’est  ainsi  qu'à  Cowes,  la 
ville  des  élégances  modernes 
par  excellence,  le  Royal  Yacht 
Squadron  a son  siège  dans  un 
vieux  château  fort  bâti  par 
Henri  VIII,  et  dont  il  ne  reste 
plus  qu’une  tour  à poivrière 
recouverte  de  lierre;  mais  les 
constructions  récentes  s’ac- 
cordent à merveille  avec  l’ar- 
chitecture de  jadis.  J'en  trouve, 
dans  le  Yacht,  cette  pittoresque 


description  : et  Le  rempart  est  maintenant  un  jardin  en  ter- 
rasse, où  d’innombrables  fauteuils  de  rotin,  bien  alignés,  rem- 
placent les  couleuvrines  ; dans  la  fraîcheur  des  oubliettes,  les 
vins  du  Bordelais  et  de  la  Bourgogne  attendent  seuls  l’exécution  ; 
les  corps  de  garde  se  sont  transformés  en  officines  gastrono- 
miques, où  des  maîtres  queux  français,  bardés  de  blanc,  sou- 
tiennent, la  broche  au  poing,  l’honneur  de  la  cuisine  nationale  ; 
les  casemates  sont  devenues  des  salons  et  bibliothèques  fas- 
tueusement décorées  d’aquarelles  sportives  et  de  portraits  histo- 
riques. 

« D’autres  cercles  nautiques  s’égrènent  le  long  du  quai,  entre 
les  hôtels.  Ils  ont  aussi  leur  terrasse  vitrée,  leur  jardin  en  pente 
douce,  leur  mât  de  pavillon,  et  surtout  leur  télescope.  Car  la 
grande  affaire  de  Cowes,  spécialement  pendant  la  première  quin- 
zaine d’août,  c’est  la  course  à la  voile  qui  se  poursuit  en  mer  et 
dont  on  vérifie  les  progrès,  la  lorgnette  aux  yeux.  Chaque  club  a 
son  jour,  ses  prix,  son  programme  illustré  aux  couleurs  des 
bateaux  engagés  dans  la  course,  avec  le  tonnage  et  la  lettre  de 
chaque  yacht  et  son  allégeance. 

« Le  matin,  à huit  heures,  pour  peu  qu’on  s’attarde  au  lit,  on 
a été  réveillé  par  l’artillerie  roulante  des  yachts  saluant  leur 
pavillon  l'un  après  l’autre.  A neuf  heures  quarante-cinq,  le 
canon  tonne  sur  la  plage,  au  pied  du  mât  de  départ.  C’est  le  coup 
d’appel  pour  inviter  les  concurrents  au  branle-bas  de  bataille. 
Un  peu  plus  tard,  le  pavillon  du  club  sera  hissé  pour  annoncer 
les  cinq  minutes  de  grâce  avant  le  flying  sîart  ou  départ  sous 
voiles,  et  à dix  heures  précises,  un  second  coup  donne  le  signal 
définitif.  Comment  ignorer  ce 
qui  se  passe  ?...  Tout  le  monde 
est  aux  fenêtres,  aux  balcons, 
sur  le  pont  des  bateaux  ; tout 
le  monde  lorgne  les  partants. 

« Le  soir...  le  soir,  on  des- 
cend à terre  ; on  se  répand 
dans  les  villas  et  les  clubs,  où 
les  dames  sont  admises,  et  qui 
se  transforment  en  décamérons 
nautiques.  Ainsi  passent  les 
jours  d’août.  » 


Mais  ces  joies  de  la  fameuse 
semaine  de  Cowes,  malgré  ce 
qu’elles  peuvent  offrir  de  sé- 
duisant pour  un  œil  et  un  cer- 
■veau  artistes,  malgré  le  charme 
élégant  du  décor  où  elles  se 
déroulent,  comme  elles  nous 
paraissent  valoir  peu  auprès  de 
la  simple  ivresse  de  la  vie  intime 
à bord,  comme  chez  soi,  du 
home  flottant  où  l’on  mène 
l'existence  paisible  de  songerie, 
de  paresse  reposantes,  dans  la 
contemplation  de  la  mer,  dans 
l’amour  de  cette  sorte  de  foyer 
spécial,  restreint,  momentané, 
en  dehors  de  tout  souci  de  pa- 
raître, en  dehors  de  toute  pré- 
occupation de  prendre  part  à 
quelque  grande  solennité  mon- 
daine et  d’y  jouer  un  rôle. 

Non,  les  soirs  les  plus  raf- 
finés de  Cowes,  les  fêtes  les 
plus  courues  du  Royal  Yacht 
Squadron  ne  vaudraient  pas 
pour  nous  les  délices  des  jolis 
gestes  de  Jean  sur  le  pont  du 
yacht,  ses  curiosités,  son  allure 
particulière  en  mer,  à bord  de 
lÉtoile,  si  dift'érente  de  ses  atti- 
tudes d’hiver,  à Paris,  de  sa 
manière  d’être  de  l’avenue  du 
Bois,  le  matin,  dans  ses  pro- 
menades avec  sa  miss.  Comme 
il  faut  peu  de  chose  de  la 
nature  ou  de  la  vie  pour  en 
ressentir  l’entière  beauté,  l’en- 
tière poésie,  le  charme  complet  ! 
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On  court  chercher  des  impressions  de  pleine  nature  au  bord  des 
lacs  consacrés,  au  sommet  ou  au  flanc  des  montagnes  célèbres, 
sur  les  rives  marines  les  plus  vantées...  un  coin  de  parc,  avec 
une  petite  mare  d’eau  et  le  reflet  des  arbres  qui  la  bordent,  un 
coin  de  jardin  fleuri  de  roses,  le  quai  de  pierre  ou  de  gazon  d’un 
humble  havre,  que  faut-il  de  plus  pour  posséder  tout  l’infini  de 


la  nature?  Un  geste  d’enfant,  l’alanguissement  d’une  pose  fémi- 
nine, la  façon  dont  une  fine  main  gantée  tient  une  ombrelle  ou 
un  éventail,  un  geste  sincère  surtout,  pas  appris  par  cœur,  pour 
plaire,  mais  primesautier,  spontané,  qui  a la  grâce  saine  et 
subtile  à la  fois  d’une  fleur  près  d’éclore  au  sommet  de  sa  tige... 
oh  ! que  cela  contient  de  beauté,  de  poésie,  de  charme  ! 


De  ces  journées  vécues  à bord  de  l'Etoile  dans  l’intimité 
hospitalière  de  la  mignonne  villa  nomade,  je  sens  bien  que  les 
souvenirs  qui  me  resteront,  les  images  qui  vivront  dans  ma 
mémoire,  ce  sont  les  souvenirs  et  les  images  des  délicates  choses 
que  je  viens  de  dire.  La  vision  de  cette  moisson  de  roses  dans 
des  seaux  d’argent,  dans  des  vases  de  porcelaine  blanche,  parmi 
les  blancheurs  de  ce  salon  de  yacht  d’une  simplicité  complexe  à 


la  ’Whistler,  me  demeurera  longtemps,  je  l’espère;  elle  s’associe, 
dans  mon  esprit,  au  décor  frais  où  je  vis  l’Etoile  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  le  clocher  gothique  lançant  vers  le  ciel  sa  flèche 
d’ailes  pures,  au-dessus  des  vieux  toits,  avec  ses  horizons  de 
beaux  arbres  et  la  ligne  grise  de  la  Seine  vers  les  collines  d’Hon- 
fleur.  C’est  autour  de  ces  sensations,  comme  on  brodait  jadis,  du 
temps  de  nos  grand’mères,  autour  d’un  panier  de  fleurs,  une 
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guirlande  d’autres  fleurs  plus  pâles,  que  j’ai  brodé  ces  quelques 
lignes.  J’ai  connu  naguère,  en  Méditerranée,  sur  les  mêmes  flots 
qui  virent  naître  de  l’écume  le  corps  divin  d’Aphrodite,  les 
longues  bordées  franches,  toutes  voiles  au  vent,  le  yacht  qui 
vous  porte,  pareil  à un  énorme  oiseau  bienfaisant  de  légende, 
j’ai  connu  les  belles  nuits  toutes  sablées  d’étoiles  claires  que  l’on 
passe  sur  le  pont  à rêver;  j’ai  connu  les  étendues  bleues,  d’un 
bleu  de  saphir  exaspéré  ou  d’un  bleu  de  turquoise  mourante, de 
la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  l’Hellade,  les  oliviers,  les  pins,  les 
orangers  qui,  jusqu’au  bord  de  l’eau,  poussent  leurs  racines... 
et  si  chers  qu’ils  me  soient,  si  précieux  qu’ils  puissent  m’être 
pour  leur  mélancolie  grise  ou  leur  grave  splendeur,  les  ciels,  les 
horizons,  les  mers  du  Nord  ne  parviennent  point  à me  faire 
oublier  les  ciels,  les  horizons  et  les  mers  de  là-bas. 

La  mer  s’apaise  ; par  delà  les  jetées,  derrière  les  mâts  des 
sémaphores,  derrière  les  tours  blanches  des  phares,  la  Manche 


se  reprend  à sourire,  d’un  vert  gris  de  feuille  en  train  de  se 
flétrir,  avec  des  traînées  bleues,  sous  le  soleil  déjà  haut.  Demain, 
sans  doute,  si  le  temps  se  maintient  favorable,  nous  pourrons 
mettre  le  cap  vers  les  côtes  anglaises.  A bord,  l’équipage  prépare 
tout  pour  le  départ;  le  bateau  semble  tout  frémissant  du  désir 
de  reprendre  la  mer,  après  ses  longs  mois  d’immobilité.  Les 
cuivres  flambent;  le  cabestan,  avec  son  torse  verni  de  rouge  et 
son  bonnet  de  cuivre  jaune,  ressemble  à un  soldat  anglais  ; les 
voiles  pliées  sont  blanches  comme  la  neige  ; et  tout  reluit,  et 
tout  paraît  joyeux.  Au  sommet  du  mât,  le  pavillon  de  l’Étoile  se 
tend  à la  brise  propice,  bleu  ciel,  du  bleu  des  enfants  voués  à 
la  ’Vierge,  du  bleu  des  tentures  du  mois  de  Marie,  bleu  per- 
venche dans  le  ciel  bleu,  avec  son  étoile  blanche,  en  plein 
azur... 
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LA  TRINITE  DU  DIEU  TONIQUE 


Un  tonique,  pour  véritable- 
ment universel,  c'est-à-di.^' pour  lutter 
victorieusement  contra. les  cas  de 
débilitation,  d'anémie,  di^tarbres^e  orga- 
nique, doit  présenter  une  composition 
assez  complexe  : contenir,  avec  du  fer, 
de  l’iode,  du  quinquina,  de  .la.  kola,  de  la 
coca,  du  tanin  et  surtout  d'és  phosphates. 

En  effet,  à quoi  sert  dé  régénérer, 
par  le  fer,  le  sang,  si  on  ne  le  purifie 
pas  en  même  temps  par  TiOde,  si  on  ne 
régularise  pas  sa  température  par  le 
quinquina,  si  on  n'augmente  pas  sa  vita- 
lité et  la  puissance  de  son  moteur 

par  la  kola,  si  on  ne  le  charge  de  sub- 
stances propres  à renouveler  les  Tissus 
malades,  comme  le  tanin  et  surtout 
les  phosphates,  ces  matières  premières 
qui  forment  la  base  essentielle  du  cer- 
veau, des  nerfs,  des  os,  ou  à rendre  les 
fonctions  normales,  comnie  la  coca, 
cette  régulatrice  de  l’estomac  ? 

Mais  il  ne  suffit  pas,' pour  que  le 
tonique  soit  universel  et  s'applique  à 
tous  les  cas  morbides,  qu’il  ait  la  com- 
position que  nous  venons  d'indiquer,  il 
faut  encore  qu'il  se  métamorphose,  pour 
convenir  aux  goûts,  aux  habitudes,  à 
l’àge,  au  tempérament  de  ceux  qu’il 
doit  fortifier  et  régénérer..  11  prendra  la 
forme  de  vin,  c’est-à-dire  se  foTidra  dans 
un  utile  adjuvant,  le  vin  étant  lui-mème  un  tonique  de  par  son  alcool  et  les 
^tres  princip^^Uü  contient  ; il  se  présentera  sous  la  forme  plus  condensée, 


Tou 
PHflRMflÇ 


Cordial  Régénérateur 


Vin  Désiles,  Désiline 

tonique.  Elle  ne  trouvera  que 


plus  agréable  de  liqueur  de  dessert  ; ilj 
se  blottira,  enfin,  dans  les  drageoirs  sous 
forme  de  bonbons  exquis,  de  granulés. 

Telles  sont  les  métamorphoses  aux- 
quelles s'est  contraint  le  tonique  Désiles, 
composé,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  d’iode,  de  quinquina,  de  kola,. de 
coca,  de  tanin,  de  phosphates.  Sousj 
forme  de  vin  (vin  Désiles),  il  est  d'un 
usage  général,  convient  à tous  les 
adultes,  aux  convalescents,  aux  débilités, 
aux  nerveux,  etc. 

Sous  forme  de  liqueur  de  dessert, 
la  Désiline,  U plaît  davantage  à ceux 
dont  la  digestion  difficile  exige  le  coup 
de  fouet  de  l’alcool  légèrement  condensé, 
pour  stimuler  l’estomac. 

Sous  forme  de  bonbons,  de  gra- 
nulés, il  convient  à tous  ceux  qui,  par 
leur  âge,  ne  sauraient  accepter  l’alcool, 
puis  à ceux  qui  doivent  absorber  une 
grande  quantité  du  tonique,  soit  enfin  à 
ceux  qui  voyagent,  comme  les  chasseurs, 
les  bicyclistes,  etc.,  et  trouvent  cette 
forme  solide  du  tonique  Désiles  plus 
aisément  transportable. 

Le  granulé  Désiles  sera  donné; 
principalement  aux  femmes  enceintes, 
aux  nourrices,  aux  enfants,  au  moment 
du  sevrage,  auxjeunesgens 
sance  est  lente  et  difficile. 

, Granulé  Désiles,  voilà  la  Trinité  du  Dieu 
des  crovants  et  des  fidèles.  IT  Alkque. 
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recevoir,  en  France,  l’empereur  Nicolas  II, 
i République,  à court  de  grands  hommes, 
rappelé  d’exil  Napoléon  le  Grand,  et  s’est 
lacée  sous  son  ombre.  Lui  seul  fut  présent 
Compiègne,  face  à face  avec  le  Tsar,  comme 
jr  le  radeau  de  Tilsiit.  Bien  d’autres  sans 
ouïe,  qui  ont  été  les  souverains  de  ce  pays, 
ont  traversé  cette  forêt  de  Cuise  et  établi  leur  demeure  dans  ce 
pays  enchanté.  Il  n’est  pas  une  motte  de  cette  terre  d’Ile-de- 
France  qui  ne  soit  faite  de  la  poussière  de  nos  rois.  A elle  ils 
se  sont  mêlés  en  une  si  étroite  communion,  qu’ils  ne  sauraient 
en  être  disjoints.  Mais,  les  plus  illustres  et  ceux-là  même  qui,  à 
travers  les  temps,  ont  laissé  la  trace  la  'plus  lumineuse  font 
seulement  ici  un  cortège  à celui  que  — tout  à l’heure,  n’est-ce 
pas  ? — quelqu’un  de  souverain  appelait  « l’Aventurier  corse  n. 

Ici,  pourtant,  tressaille  toute  l’histoire  et  quelle  histoire!  Ici, 
au  sommet  de  cette  colline  où  s’éleva,  plus  tard,  l’abbaye  de 
Sainte-Corneille,  Clovis  a dressé  les  pans  de  bois  de  son  paîa- 
tium  ; ici,  Frédégonde  fit  ses  crimes;  Brunehaut  établit  des 
chemins  ; Dagobert  battit  monnaie  : ce  village,  là-bas,  la 
Croix^Saint-Ouen,  c’est  une  abbaye  qu’il  a fondée,  un  jour 
de  l’été  63 1 que,  chassant  en  forêt  de  Cuise,  avec  son  garde 
du  sceau  Audoenus,  Ouen,  il  vit  une  croix  de  neige  dans  le 
ciel.  Après  lui,  tous  les  Mérovingiens,  des  passants  dont  les 


noms  ne  sont  que  de  rois  et  que  domine  le  soldat  heureux  qui 
fit  raser  le  dernier  d’entre  eux,  Childéric,  et  l’enferma  au  couvent 
de  Saint-Bertin.  Ce  soldat.  Pépin  le  Bref,  qu’un  pape  couronna, 
fit  ici  sa  résidence  : il  y promit  sa  protection  à l’Empereur  de 
Constantinople  et  y reçut  l’hommage  du  duc  de  Bavière.  C’est 
ici  la  maison  de  Charles  (rfowt/.?  C<xroli)\  ce  champ  est  le  pour- 
pris  de  Charlemagne;  ici,  en  -83,  est  morte  Berthe,  la  mère  du 
Grand  empereur,  et  si  plus  tard  il  a délaissé  Compiègne  pour 
Aix-la-Chapelle,  c’est  ici  qu’il  reçut  l’hommage  du  duc  de 
Spolète  et  du  duc  de  Bavière.  Ici,  Louis  le  Débonnaire  a accompli 
les  actes  principaux  de  sa  vie,  depuis  la  rédaction  du  Pacte  de 
817,  jusqu’à  sa  déposition  prononcée  par  le  Concile,  en  83q. 
Avec  son  fils  Charles  le  Chauve,  qui  convertit  en  monastère  le 
premier  palais  qu’avaient  bâti  les  Mérovingiens,  voici  que  s’élève, 
au  bord  de  l’Oise,  le  second  palais,  celui  où,  durant  près  de 
quatre  siècles,  dix-neuf  rois  après  lui  ont  établi  leur  résidence. 
Louis  IX  en  donne  aux  Frères  prêcheurs  la  plus  grande  partie, 
y établit  le  monastère  des  Jacobins  et  l’Hôtel-Dieu,  et,  pendant 
sept  règnes,  les  Rois  de  France  qui  ont  cédé  la  place  à leur  Dieu 
se  contentent  d’un  pavillon  de  chasse  à Royal-Lieu.  C’est 
Charles  V,  qui,  en  1 374,  achète  aux  religieux  de  Sainte-Corneille 
des  maisons  et  des  jardins  à la  lisière  de  la  forêt,  dans  le  pour- 
pris  de  Charlemagne,  et  qui  construit  le  troisième  palais,  au  lieu 
même  où  s’élève  le  palais  actuel. 
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Là,  Isabeau  de  Bavière  donna  « les  grandes  fesîes  et  esbat- 
tements,  tant  en  boires,  niangiers,  comme  en  danses,  joustes 
et  autres  joyeusetés  » qui  font  l’admiration  de  Monstrelet.  Tout 
près,  de  l’autre  côté  de  l’Oise,  entre  Margny  et  la  rivière, 
c’est  l’endroit  où,  le  23  mai  1480,  Jeanne,  la  bonne  Lorraine, 
accourue  pour  défendre  Compiègne  contre  les  Bourgui- 
gnons, fut  jetée  bas  de  son  cheval  par  un  archer  picard  qui  la 
saisit  par  sa  huque  de  drap  d’or.  Louis  XI,  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  Br,  Henri  II  et  ses  fils,  ont  passé  dans  ce 
Loz^vre  médiocre,  qu’on  n’eût  pu  agrandir  sans  faire  sauteries 
fortifications  de  la  ville;  ils  ont  chacun  laissé  quelque  chiffre  aux 
murs  ou  quelques  armoiries,  et,  à la  porte  Chapelle,  se  lisent 


encore  les  croissants  de  Dianede  Poitiers.  Henri  IV,  LouisXIII, 
Louis  XIV  s’en  sont  contentés  et,  quoique  le  Roi-Soleil  dit,  en 
sa  magnificence,  « qu’à  Versailles,  il  était  logé  en  roi,  à Fon- 
tainebleau en  prince,  à Compiègne  en  paysan  »,  il  n’en  fit  pas 
moins  ici,  de  son  avènement  jusqu’à  1698,  soixante-quinze 
séjours  bien  comptés.  Il  est  vrai  que,  dès  i65o,  le  château  avait  été 
prolongé  sur  la  terrasse,  mais  il  n’en  était  pas  moins  incommode 
et  de  médiocre  éclat. 

Ce  qui  manquait  du  côté  du  local  se  rachetait  par  la  splen- 
deur qu’y  portaient  les  acteurs,  et  lorsque  le  Roi  'tint  à Coudun 
le  camp  d’exercices,  le  maréchal  de  Boufflers,  qui  y comman- 
dait sous  le  duc  de  Bourgogne,  y donna  à son  maître  et  au  roi 
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d’Angleterre  des  dîners  qu’on  peut  citer  en  comparaison  : huit 
potages,  huit  moyennes  entrées,  huit  hors-d’œuvre  d’entre- 
mets, huit  rôts,  dont  deux  assiettes  de  trente-six  ortolans 
chacune,  du  fruit  et  des  chatteries  à proportion.  Et  en  même 
temps  que  le  Roi  était  à sa  table  de  trente-six  plats  « sans 
compter  la  machine  du  milieu  »,  sept  autres  tables  étaient  ser- 
vies avec  une  profusion  pareille  et  un  même  luxe,  et  dès  qu’elles 
furent  desservies  « on  les  vit  couvrir  aussitôt  de  viandes  neuves  ». 
Il  y a trois  siècles,  c’était  le  train  d’un  maréchal  de  France. 

A ce  camp  de  Coudun,  où  soixante  mille  hommes  furent 
assemblés  tous  en  la  plus  belle  et  la  plus  galante  tenue,  cent 
cinquante-deux  escadrons  et  cinquante-trois  bataillons,  avec 
quarante  pièces  de  canon,  six  mortiers  et  huit  équipages  de  pont, 
les  dames  jouèrent  leur  rôle  et  ce  fut, avant  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  les  princesses,  Madame  de  Maintenon,  épousée  depuis 
1684, c’est-à-dire  treize  ans,  mais  dont  il  plut  au  Roi  d’affirmer  ici 
la  morganatique  puissance.  Aussi  bien  si,  à la  portière  de  sa 
chaise,  il  prenait  plaisir  à lui  indiquer  les  troupes  et  à lui  racon- 
ter le  plan  d’attaque,  faut-il  qu’on  s’étonne  s’il  restait  découvert, 
lui  qui  avait  tenu  à s’éiablirl’homme  le  plus  poli  de  son  royaume 
et  qui  restait  découvert  même  devant  des  femmes  de  chambre  et 
qui  tenait  à bon  droit,  pour  une  tare  ineffaçable,  le  manque 
d’égards  pour  une  dame. 

C’est  par  ces  galantes  façons  que  débute  en  l’histoire  moderne 
ce  Compiègne  qui,  passé  les  sanglantes  aventures  et  les 


drames  sinistres,  va  s’épanouir  sous  Louis  XV  en  un  palais  de 
féerie.  Vers  et  musique,  des  cantates  et  des  hymnes,  c’est  le 
salut  au  jeune  roi,  à sa  première  visite  de  1728. 

Que  le  nom  de  Louis  mêlé  dans  nos  concerts 
Ennoblisse  vos  chants  et  ranime  vos  airs. 

Sans  avoir  lancé  le  tonnerre, 

Louis  a de  son  nom  rempli  toute  la  terre. 

Son  amour  pour  la  paix  a calmé  l’Univers  ! 

Dix  ans  plus  tard,  on  a déjà  dépensé  huit  millions  pour 
faire  du  château  une  agréable  maison  de  chasse,  mais  il  faut 
mieux,  et  le  plan  de  Gabriel  est  formé  tel  qu’il  fut  presque 
exécuté  de  1738  à 1774.  C’est  alors  une  des  résidences  favo- 
rites, et  à mesure  que  sortent  de  terre  les  murailles  et  qu’elles 
s’ornent  joliment  de  sculptures,  à mesure  que  s’élèvent  les 
terrasses,  que  surgissent  comme  à miracle,  sur  l’emplacement 
de  la  vieille  demeure  des  Rois,  les  colonnades,  les  hôtels,  les 
escaliers,  les  salles  de  spectacle  et  les  jeux  de  paume,  que 
grandissent  les  quinconces  de  tilleuls  et  que  se  plante  l’infinité 
des  avenues  débouchant  sur  la  forêt  par  des  ponts  tournants, 
ce  sont  des  fêtes,  comme  celle  de  1/38,  des  camps,  comme 
celui  de  1739,  et,  dans  les  Petits  appartements,  le  règne  com- 
mencé de  Madame  de  Pompadour.  — En  ces  temps-là,  les 
rois  de  France  ne  dédaignaient  point  de  se  mêler  à leurs 
sujets,  de  prendre  part  à leurs  fêtes  et  de  s’affilier  à leurs  con- 
fréries militaires.  Ils  savaient  de  quel  secours  avaient  été  à 
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leurs  prédécesseurs  ces  sociétés  d’arc  et  d’arquebuse  si  répandues 
dans  la  Picardie,  le  Beauvaisis  et  le  nord  de  l’Ile-de-France,  qu’il 
n'est  guère  de  ville  ou  de  village  qui  n’en  puisse  encore  à présent 
faire  la  monstre.  Ils  savaient  que.  égaux  pour  l’adresse  aux 
archers  anglais,  si  parfois  ils  avaient  été  moins  heureux,  ce  n’était 
pas  que  chez  nos  français  le  courage  fût  moindre,  mais  que 
la  fougue  des  gens  d’armes  avait  paralysé  leurs  efforts.  Dès 
1729,  Louis  XV,  à l’exemple  des  rois  ses  ancêtres,  se  fait  recevoir, 
avec  le  duc  de  Bavière,  chevalier  de  l’Arquebuse  royale,  et  dans 
l’assemblée  des  cinquante-six  compagnies,  où  les  Dormeurs  de 
Compiègne  rendent  le  bouquet  du  prix  général  aux  Coqs  de 
Dormans,  aux  Cochons  de  Crépy,  aux  Friants  de  Noyon,  aux 
Pêches  de  Corbeil,  aux  d’Éiampes,  aux  Singes  de  Chauny, 

Hiboux  de  Mculan,  le  Roi  Très  Chrétien  ne  dédaigne  point 
d’assister  à ces  jeux,  où  il  trouvait  l’image  et  le  souvenir  de 
batailles  qui  — telle  Bouvines  — ne  furent  pas  toutes  mal- 
heureuses. C’est  ici,  le  14  mai  1 770,  que  Louis  XV  vient  recevoir 


l'épouse  qu’il  destine  à son  petit-fils,  et  n’est-ce  pas  joli  ce  cor- 
tège où,  sous  l’escorte  des  gardes  du  corps  et  des  gendarmes,  des 
chevau-légers  et  des  mousquetaires,  tambours  battant,  trompettes 
sonnant,  timbales  blousant  et  hautbois  chantant,  précédé  des 
dix  carrosses  des  écuyers  de  Mesdames,  des  gentilshommes  de 
la  Manche  du  Dauphin,  des  grands  officiers  de  la  Couronne, 
ayant  au  devant  le  Vol  du  cabinet  et  les  trompettes  de  la  Chambre, 
le  carrosse  royal  où  Sa  Majesté  est  avec  ses  filles  et  son  fils 
s’avance,  suivi  de  tous  les  carrosses  de  la  Cour?  Et  c’est  ainsi 
qu’on  marche  jusqu’au  pont  de  Berne,  à la  lisière  de  la  forêt,  et 
c’est  un  tableau  encore  qu’on  peut  montrer,  le  Roi  mettant  pied 
à terre,  Marie-Antoinette  à ses  genoux,  la  Famille  royale,  avec 
Mesdames  en  grand  habit,  cette  Cour  innombrable  toute  vêtue 
d’or  et  de  soie,  chatoyante  et  bigarrée,  les  uniformes  divers  des 
gardes  et,  sur  les  talus,  au  bord,  de  la  route,  un  peuple  en  liesse. 

Reine,  Marie-Antoinette  revient  presque  chaque  année,  jus- 
qu’en 1 785,  en  ce  palais  qu’affectionne  le  Roi.  Louis  XVI  a décrit 


cette  forêt  et  a fait  imprimer  — on  dit,  imprimé  lui-même  — les 
pages  qu’il  y a consacrées,  car, si  agréable  qu’il  trouve  le  château, 
ce  n’est  pas  lui  qu’il  vient  chercher,  c’est  la  forêt.  La  chasse, 
seule  depuis  Clovis,  en  486,  a attiré  ici  les  rois  de  France; 
c’est  la  chasse,  en  cette  merveilleuse  forêt,  qui  a justifié  et 
expliqué  leurs  longs  séjours,  et  si  c’est  une  jolie  chose  en  France 
que  ce  château,  rien  ne  vaut  la  forêt  avec  ses  futaies,  scs  étangs, 
ses  larges  percées,  la  disposition  du  carrefour  du  Puits  du  Roi  — 
qu'établit  François  F*'  — avec  les  huit  grandes  avenues  qui  y 
aboutissent,  les  cinquante-quatre  routes  par  lesquelles  Louis  XIV 
relia  entre  elles  les  avenues,  et  les  deux  cent  vingt-neuf  routes  que 
perça  Louis  XV  dans  les  autres  parties.  Mais  c’était  de  quelque 
luxe  alors  une  chasse  du  Roi,  et  lorsque,  le  3o  août  iCâc, 
Louis  XIV  donnait  le  rendez-vous  au  Puits  du  Roi,  il  s’y  trou- 
vait cent  carrosses  et  huit  cents  cavaliers. 


La  Révolution  passe  ; la  marée  qui  ne  devait  emporter  que 
les  abus  emporte  le  Roi  qui  décrivait  Compiègne,  la  Reine  qui  y 


est  arrivée  d’Autriche  retrouver  son  fiancé,  les  nobles  qui  leur  fai- 
saient cortège,  les  gardes  qui  composaient  leur  escorte,  jusqu’aux 
saintes  femmes  qui  priaient  pour  la  France.  Le  17  juillet  1794, 
sur  l’échafaud  de  la  Barrière  du  Trône  renversé  montèrent,  l’une 
après  l’autre,  les  seize  carmélites  de  Compiègne,  «convaincues 
de  s'etre  rendues  les  ennemies  du  peuple  et  d’avoir  conspiré 
contre  sa  souveraineté  en  formant  des  rassemblements  et  conci- 
liabules contre-révolutionnaires,  en  entretenant  des  correspon- 
dances fanatiques,  en  conservant  des  écrits  liberticides,  ainsi  que 
les  caractères  de  ralliement  des  rebelles  de  la  Vendée  ».  Elles 
furent  condamnées  sans  qu’un  témoin  fût  entendu  contre  elles, 
sans  qu’on  alléguât  contre  elles  d’autre  crime  que  d’étre  restées 
religieuses  au  fond  du  cœur,  et  elles  moururent  en  chantant  le 
Veni  Creator.  Dans  le  château  démeublé  et  saccagé,  dont  on  a 
enlevé  pour  les  vendre  les  glaces,  les  marbres,  les  parquets,  les 
boiseries,  la  Convention  installe  une  section  du  Prytanée.  C’est 
aux  jeunes  élèves  du  citoyen  Crouzet,  habiles  à détruire  les  signes 
odieux  de  la  tyrannie,  qu’est  livrée  l’œuvre  des  Gabriel.  On 
s’étonne  qu’il  en  reste  quelque  pierre.  Heureusement,  pour 
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arrêter  la  dévastation,  pour  relever  les  ruines,  pour  restaurer  le 
palais  et  cette  France,  un  homme  a surgi.  D'abord  son  regard 
ne  s’est  point  arrêté  sur  la  masure  qu’est  devenue  ce  château.  U 
a d'autre  besogne.  A la  place  de  Crouzet,  appelé  à Saint-Cyr,  il 
a seulement  nommé  au  Prytanée  Berton,  son  ancien  directeur  de 
Brienne,  car  il  fut  i econnaissant  envers  ses  maîtres,  et  ceux  qui 
avaient  pris  soin  de  sa  jeunesse,  son  intelligente  bonté  ks  rappelait 
de  l’exiljeur  assurait  des  emplois  de  leurs  capacités,  leur  ouvrait  les 
carrières  où  ils  pouvaient  être  le  mieuxutiles  à la  Patrie.  Comme 
il  a gardé  sa  gratitude  et  qu’il  n’hésite  pas  à la  témoigner  publi- 
quement, un  jour  de  l’an  IX,  passant  par  Compiègne,  il  vient 
jusqu’au  château  pour  voir  Berton,  tuais  il  ne  s’arrête  pas,  chassé 
qu'il  est  par  une  figure  de  concussionnaire  qu'il  a reconnue.  Il 
ne  prisait  ni  les  financiers  véreux,  ni  les  voleurs  des  deniers 
publics.  En  attendant  qu’il  les  châtiât,  il  les  fuyait. 

En  l’an  XII,  il  réunit  à Saint-Cyr  les  deux  sections  du  Pry- 


tanée, mais  il  transporte  en  échange  à Compiègne  l’École  des 
Arts  et  Métiers,  qu’avait  instituée  M.  de  la  Rochefoucauld,  et 
qu’il  prend  au  compte  de  la  nation.  Cette  même  année,  allant  en 
Belgique,  il  s’arrête  avec  Madame  Bonaparte  et  visite  le  château 
pour  la  première  fois.  Les  appartements,  saccagés  pour  lecompte 
des  élèves  du  citoyen  Crouzet,  ont  été  transformés  en  ateliers. 
Partout  des  enclumes,  des  soufflets,  des  forges,  des  tables  de 
menuisiers,  des  établis  de  tailleurs  et  de  cordonniers.  Il  reste 
les  murs  et  les  plafonds.  Pour  dîner,  le  Consul  n’a  que  le  vesti- 
bule en  haut  du  grand  escalier.  Mais  les  proportions  l’ont 
frappé,  le  site,  la  forêt,  les  souvenirs.  Il  a horreur  de  ce  qui  est 
la  dégradation,  parce  qu’elle  est  une  forme  de  désordre.  Dès 
cette  heure,  il  décide  la  restauration  du  château;  seulement,  il 
sait  qu’il  faudra  bien  de  l’argent  et  il  veut  se  rendre  compte. 
Pour  voir  son  frère  Louis,  qui  est  à Compiègne  avec  ses  dra- 
gons, il  revient  donc  le  26  prairial  an  XII.  et,  après  une 


manœuvre  à pied,  de  huit  heures  à midi,  il  visite  à nouveau,  puis  il 
monte  à cheval  jusqu’à  la  tombée  du  jour,  fait  encore  manœuvrer 
et,  dans  la  nuit,  retourne  à Saint-Cloud.  Une  heure  d’inspection 
entre  deux  exercices  de  huit  heures  lui  a suffi.  Dès  l’année  suivante, 
les  travaux  sont  en  train  : on  achète  pour  1 20,629  francs  soixante 
hectares  à trente  et  un  propriétaires  et  on  dépense  en  restauration 
des  batiments  47,892  francs.  II  pense  à un  rendez-vous  dechasse 
à la  Faisanderie,  à défaut  au  Puits  de  l'Empereur.  Car,  lui  aussi, 
la  chasse  l’attire,  mais  il  subordonne  toujours  le  plaisir  qu’il 
peut  prendre  à l’utilité  générale.  Si,  à la  findecettemême  année, 
il  songe  à mettre  hors  du  château  l’École  des  Arts  et  Métiers,  il 
la  veut  à Compiègne  même,  à l’abbaye  Sainte-Corneille;  car  s’il 
compte  résider  au  palais,  « cette  école,  ainsi  située,  se  trou- 
vera, sous  ce  rapport,  ce  qu’est  pour  lui  l’École  de  Fontaine- 
bleau »,  une  pépinière  de  sous-officiers  et  d’officiers  pour  la 
grande  armée  du  Travail.  Ce  n’est  que  sur  les  instances  de 
jessaint,  son  ancien  camarade  de  Brienne,  préfet  de  la  Haute- 
Marne,  qu’il  se  détermine,  le  5 septembre  1806,  à transporter 
l’école  à Châlons.  Alors  seulement,  sur  le  budget  de  la  Cou- 
ronne de  1807,  il  ordonne,  pour  le  château,  les  travaux  d’en- 
semble et  arrête  un  plan  qui  sera  exécuté  d’année  en  année  sous 
la  direction  de  Bertault,  architecte  de  Malmaison,  et  sous  le 
haut  contrôle  de  Fontaine. 


En  trois  années,  sans  qu’il  prélève  un  centime  des  fonds 
de  l’État,  l'Empereur  dépense  à Compiègne  seulement  en  bâti- 
ments : 2,444,608  francs.  Comme,  en  1810,  il  reste  à dépenser 
1,074,063  francs  85  centimes,  ce  sera  au  total  3, 513,671  francs 
85  centimes,  soit  un  excédent  de  1,436,906  francs  g3  centimes 
sur  le  devis  primitif  d’à  peine  deux  millions.  Il  y ajoute 
33i,338  francs  en  181 1 et  un  crédit  de  i,36o,3o9  francs  en  i8r3. 
Le  mobilier  entré  à cette  date  dans  le  château  monte  à 
2,359,438  francs  72  centimes.  De  1807  ^ i8i3,  pour  mettre 
Compiègne  au  rang  des  palais  impériaux,  il  a donc  été  dépensé 
au  moins  7,569,756  francs,  sans  compter  les  travaux  des  jardins 
qui  ont  occupé  plus  de  cinq  cents  ouvriers  pendant  deux  ans  et  les 
traitements  et  gages  du  personnel  permanent,  composé  de  : un 
gouverneur,  deux  concierges,  un  garde  des  bouches,  deux  garçons 
d’appartement,  cinq  frotteurs,  quatre  balayeurs,  cinq  portiers, 
une  lingère,  deux  gardes-parc,  deux  jardiniers,  deux  garçons,  un 
garde  de  la  pompe  à vapeur,  un  architecte,  un  garde-magasin 
et  trois  employés,  lesquels  à eux  tous  prenaient  par  année 
65,700  francs. 

Dès  le  29  février  1 808,  Duroc,  envoyé  en  inspection,  a trouvé 
les  travaux  si  fort  avancés,  que,  le  5 mai,  traitant  à Bayonne 
avec  le  roi  d’Espagne,  l'Empereur,  qui  n’a  pu  encore  s’attacher 
à Compiègne,  met  le  palais  impérial,  les  parcs  et  forêts  qui  en 
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dépendent  à la  disposition  du  roi  Charles  sa  vie  durant.  Il  donne 
immédiatement  les  ordres  à Talleyrand,  pour  que  tout  y soit  prêt 
au  et  établit,  en  attendant,  la  cour  d’Espagne  à Fontaine- 

bleau ; mais  il  a hâte  qu’elle  en  quitte.  Le  i8  juin  seulement,  le 
roi  d’Espagne  arrive  à Compiègne  où  tour  est  prêt  pour  le  rece- 
voir. Il  amène  assez  peu  de  train  ; seulement  la  Reine,  l’infant 
Don  Francisco,  sept  à huit  ofticiers  d’honneur  et  le  triple  ou  le 
quadruple  de  domestiques.  Mais  les  aménagements  qui  ont  été  faits 
pour  l’Empereur  ne  lui  conviennent  pas.  Il  faut  qu’on  déplace 
les  cuisines  et  les  autres  dépendances  de  sesappartements.  Coût  : 
62,919  fr.  i5  centimes.  Et,  dès  le  3 juillet,  il  écrit  à l’Empereur 
que  l’air  de  Compiègne  lui  est  mauvais  et  qu’il  désire  passer 
dansles  provinces  méridionales.  L'Empereur  répond,  le  1 5 juillet, 
en  offrant  Nice,  dont  « l’air  est  réputé  un  des  plus  tempérés  de 
l'Europe  »,  et  en  assurant  d’ailleurs  le  roi  que,  « dans  toutes  les 
provinces  de  France  et  d’Italie,  il  trouvera,  comme  à Com- 
piègne, tout  le  monde  empressé  de  lui  plaire  et  de  faire  ce  qui  pour- 
rait lui  être  agréable».  Le  roi  préfère  Marseille  où  il  arrive  le 
1 8 octobre.  Son  séjour  à Compiègne  a donc  été  d’environ  trois  mois. 

Rentré  en  possession  du  palais  où  les  travaux  d’ailleurs 
n’ont  pas  été  interrompus  — car  dans  l’année  on  y a établi 
deux  nouvelles  bibliothèques — l’Empereur  donne,  en  1809,  une 
vive  impulsion  aux  aménagements  intérieurs  qui  se  trouvent 
ainsi  à peu  près  termine's  au  commencement  de  iSio. 

L’Appartement  de  l’Empereur  tel  qu’il  était  alors  n’avait  nul 
rapport  avec  ce  qu’on  voit  aujourd’hui.  Le  Grand  cabinet,  entiè- 
rement tendu  et  meublé  en  tapisserie  des  Gobelins,  avait  aux 
murs  des  tableaux  précieux  et  dans  les  coins  de  hauts  candé- 
labres très  riches;  la  Chambre  à coucher  était  tendue  et  meublée 
en  étoffe  de  soie  cramoisie,  rehaussée  d’or,  la  Bibliothèque,  exé- 
cutée en  bois  français  imitant  l’acajou  et  ornée  de  bronzes  dorés, 
présentait,  sur  les  consoles  et  la  cheminée,  les  statues  en  pied 
des  quatre  auteurs  les  plus  distingués  du  siècle  de  Louis  XIV. 
De  l’Appartement  de  l’Impératrice,  il  reste  le  Premier  salon  avec 
les  huit  tableaux  de  fleurs  peints  par  Dubois  et  représentant 
différentes  espèces  de  lis  et  le  meuble  fond  blanc  à fleurs  en 
tapisserie  de  Beauvais.  Le  Grand  salon  en  stuc,  imitant  l’agate 
avec  quatre  panneaux  de  Girodet,  représentant  les  saisons  et  un 
plafond  « charmant  », /’ylwrore,  par  le  même  maître,  avait  un 


meuble  de  soie  fond  vert  rehaussé  d’or,  et  passe  à tort  pour  avoir 
été  la  chambre  à coucher.  Dans  celle-ci,  « le  lit  offrait  l’aspect  de 
deux  cornes  d’abondance  remplies  de  fleurs  et  de  fruits.  Le  ciel 
était  composé  d’une  couronne  de  fleurs,  au  milieu  de  laquelle 
brillait  le  chiffre  de  l’Impératrice.  L’étoffe  du  lit  était  de  reps  blanc 
avec  galons  et  franges  d’or.  Les  rideaux  étaient  relevés  par  deux 
statues  de  quatre  pieds  et  demi  en  bois  doré.  Derrière  le  Ht,  se 
tendait  une  draperie  romaine  en  soie  fond  nacarat,  semée  de 
pavots  d’or.  Les  meubles  étaient  pareils  à la  draperie.  » 

Tel  fut  le  cadre  vrai  où  Napoléon  se  proposa  de  recevoir  la 
jeune  femme  qui  lui  venait  d’Autriche  pour  partager  son  trône 
et  assurer  à sa  dynastie  une  définitive  entrée  dans  la  famille  des 
rois.  D’abord,  c’était  là  que  Louit  XV  avait  reçu  la  dauphine 
Marie-Antoinette,  et  bien  qu’il  ne  restât  rien,  peut-on  dire,  du 
décor  intérieur,  la  forêt  attestait,  comme  jadis,  les  générations 
disparues  et  les  pierres  de  ce  palais  étaient  signées  des  rois  passés. 
Puis,  jamais  dans  ce  château,  Joséphine  n’avait  paru,  et,  par  une 
sorte  de  pudeur,  il  écartait  de  ses  joies,  l’image  attristée  de  son 
ancienne  compagne.  Pour  dire  les  splendeurs  qu’il  traînait  à sa 
suite,  pour  dénombrer  les  rois  et  les  princes,  pour  raconter  le 
cortège  des  maisons  d’Italie  et  de  France,  il  faudrait  bien  des 
pages.  Neuf  princes  régnants,  cent  officiers,  deux  cents  domes- 
tiques, c’est  le  moins,  et  pourtant  regrettait-il  d’avoir  préféré 
Compiègne  à Fontainebleau.  « Voilà,  disait-il,  la  vraie  demeure 
des  rois,  la  maison  des  siècles.  » Ici,  cet  homme,  en  qui  vivaient 
les  âges,  se  sentait  presque  dépaysé,  parce  que  c’était  trop  son 
œuvre.  Il  incarnait  en  lui,  par  une  sorte  de  miracle  unique, 
toutes  les  passions,  les  rêves,  les  velléités  d’ambition  de  ceux-là 
qui  avaient  fait  la  France  ; il  épousait  leurs  querelles,  il  réalisait 
leurs  chimères.  S’étant  mis  en  leur  place,  il  ne  répudiait  rien  de 
leur  héritage  et  tout  ce  qu’ils  avaient  voulu  de  grandeur  pour  la 
nation,  de  splendeur  pour  leurs  armes,  d’éclats  pour  leurs  palais, 
c’était  son  bien,  et,  de  même,  quiconque  avait  dans  les  conseils  ou 
dans  les  armées  honoré  la  France,  quiconque  l’avait  bien  servie, 
quiconque  portait  à son  nom  une  fleur  de  gloire,  c’était  à lui,  — en 
sorte,  que  faisant  à sa  jeune  fiancée  les  honneurs  de  la  patrie 
nouvelle,  c’étaient  les  siècles  et  l’histoire  qu’il  conviait  pour 
l’accueillir  — la  France,  toute  la  France  ! 

FRÉDÉRIC  MASSON. 


CO.VPIËG.NE,  PENDANT 


KJOUR  DE  LEURS  MAJESTÉS  RUSSES 
CABINET  DE  M.  LOUBET 
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Dunkerque  et  Reims 


Clichi  Mahiszewski  fMaiion  BenqiK). 


chapitre  d’histoire  en  quatre  alinéas  : Dunker- 
que — Fresnes  — Reims  — Bétheny  ! 

Elle  a été  trop  copieusement  racontée  et 
commentée,  cette  « semaine  russe  »,  pour  qu’on 
puisse  se  flatter  d’enrichir,  au  bout  de  huit 
Jours,  ces  narrations  de  quelque  nouveauté... 

Il  ne  s’agit  donc  ici  que  d’en  offrir  au  lecteur  un  résumé 
rapide,  et,  parmi  tant  d’impressions  éblouissantes  et  confuses, 
de  fixer  l’ordre  de  ses  souvenirs... 

Dunkerque,  d’abord. 

C’est  ici  que  nos  hôtes  impériaux  accosteront  la  terre  fran- 
çaise, et  que  le  chef  de  l’État  ira  leur  porter  le  premier  salut  de 
la  nation. 

Mauvais  temps  ! Depuis  la  veille  il  pleut,  et  la  première  jour- 
née du  voyage  de  M.  Loubet,  consacrée  aux  Dunkerquois,  dont 
le  somptueux  hôtel  de  ville  s’inaugurait  à cette  occasion,  fut 
une  journée  d’inquiétude,  de  mélancolique  attente... 

Mais  la  pluie  heureusement  a cessé,  et  quand,  le  mercredi 
i8  septembre,  à huit  heures  du  matin,  le  Président  franchit 
d’un  pas  alerte,  et  la  mine  souriante,  la  coupée  du  Cassini,  les 
visages  sont  rassérénés. 

Et  pourtant  ce  n’est  pas  encore  le  temps  rêvé  — le  temps  delà 
Reine  — comme  disaient  naguère  nos  voisins  d’outre-Manche. 
Le  vent  souffle  furieusement,  et  derrière  le  Cassini,  qui  s’éloigne. 


on  voit  danser  d’inquiétante  façon  la  flottille  où  se  sont  embar- 
qués quelques  centaines  d’invités  et  de  curieux. 

Mais  le  désir,  l’impatience  de  voir  ont  donné  du  courage  à 
tout  le  monde,  et  c’est  par  une  acclamation  de  soulagement  et  de 
joie  qu’au  bout  d’une  heure  sera  saluée  là-bas,  sur  la  mer  hou- 
leuse et  grise,  l’apparition  des  deux  cheminées  trapues  du 
Standart^  crachant  à l’horizon  leurs  fumées  noires. 

Le  Cassini  s’est  rapproché,  mais  l’état  de  la  mer  rend  l’accos- 
tage impossible  et  les  premiers  saluts  ne  peuvent  être  échangés 
qu’à  distance,  dans  le  fracas  des  salves... 

Les  deux  flottes  maintenant  cheminent  « de  conserve  »,  et  ce 
n’est  qu’en  vue  de  Dunkerque  que  le  Président  pourra,  sur  une 
mer  un  peu  plus  calme,  quitter  le  Cassini  et  aller  porter  son 
souhait  de  bienvenue  aux  souverains. 

Il  est  à ce  moment  onze  heures  et  la  revue  commence.  L’Es- 
cadre, commandée  par  le  vice-amiral  Ménard,  compte  près  de 
quarante  bâtiments  présents. 

« Le  Standart,  écrit  un  témoin,  M.  Pierre  Decourcelle, 
s’avance,  suivi  de  ses  satellites,  environné  d’une  escorte  de  noirs 
et  audacieux  torpilleurs  — ces  guêpes  de  la  mer  — et  s’engage 
entre  les  deux  lignes  de  l’escadre,  étincelantes  d’acier,  frémis- 
santes des  hurlements  de  la  poudre  et  bruissantes  de  hourras. 

« Au-dessus  des  canons,  aux  gueules  béantes,  longs  comme 
des  télescopes,  les  matelots  se  tiennent  en  chaîne.  Les  officiers. 
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sur  les  passerelles,  restent 
immobiles,  bicorne  en  main, 
tandis  que  lentement  passe  le 
yacht  noir,  et  que  les  cuivres 
portent  les  accents  de  la  Mar- 
seillaise à la  foule  massée  sur 
la  jetée  de  Dunkerque,  étince- 
lant dans  un  échevèlement 
joyeux  de  pavillons  et  de 
flammes. 

a Eilemerveilleux  spectacle 
est  à la  fois  imposant  et  repo- 
sant, car  chacun  songe  que  ce 
gigantesque  apparat  de  guerre 
n'est  là  que  pour  la  pai-x. 

« Puis  on  vire  de  bord,  et 
les. navires  les  .plus  éloignés 
décroissent,  tandis  que  leurs, 
contours  s'estompent  dans  la 
fumée...  La  revue  est  finie...  On 
rentre  au  port.  » 


C’est  d’abord  notre  Prési- 
dent, revenu  à bord  du  Cassini^ 
que  saluent  les  acclamations 
des  Dunkerquois.  Puis  une 
demi-heure  encore  s’écoule  ; 
un  coup  de  canon  retentit;  le 
Standart  vient  d’entrer  dans  le 
bassin  Freycinet.  Laissons  ici  la  parole  au  plus  consciencieux 
des  historiographes  de  ces  fêtes,  à notre  confrère  Chincholle  : 

« Les  jumelles  se  bj'aquent  sur  le  groupe  central;  elles  ne 
tardent  pas  à découvrir,  au  milieu  de  ses  officiers,  le  Tsar 


dans  Tuniforme  que  les  Pari- 
siens connaissent.  Le  canon  se 
tait.  La  musique  de  nos  sol- 
dats joue  l’Hymne  russe.  La 
musique  du  Standart  joue  la 
Marseillaise. 

« Le  public  est  tellement 
i mpressi.onnc  qu’il  n'ose  encore 
pousser  un  cri.  Le  silence,  à ce 
moment,  est  vraiment  impo- 
sant. La  coupée  du  Standart 
n’est  point,  comme  celle  du 
Cassijîi,  sur  le  pont.  Elle 
s’ouvre. à l’étage  inférieur.  On 
voit  donc  le  Tsar  et  ses  officiers 
s’engager  et  disparaître  dans 
un  escalier. 

« On  avait  remarqué  sur  le 
pont,  à côté  des  officiers,  un 
pope  en  sa  soutanebleue.  Tout 
à coup,  on  entend  des  prières 
ou  plutôt  des  réponses  faites 
par  plusieurs  à une  prière  que 
le  Tsar  adresse  toujours  à Dieu 
avant  de  quitter  son  bateau. 
Le  pope  bénit  le  Tsar  et  la 
Tsarine,  ce  que,  paraît-il,  il  ne 
manque  jamais  de  faire  quand  ses 
souverains  descendent  à terre. 
« La  Tsarine  met  la  première  le  pied  surla  passerelle.  Elle  passe 
tout  près  de  moi.  Je  puis  donc  bien  la  voir.  Les  Parisiens  ne  la 
reconnaîtront  plus.  Ils  l’ontvue  pâle  et  mince,  presque  séraphique. 
La  maternité  l'a  fortifiée.  Elle  a maintenant  du  rouge  aux  joues. 
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« Mais  ce  qu’elle  a conservé,  c’est 
son  sourire  et  sa  modestie.  Elle  est  vêtue 
d’une  robe  noire  très  simple  et  coiffée 
d’une  toque  comme  en  ont  nos  bour- 
geoises. 

a Le  Président  de  la  République, 
qu’encadrent  les  présidents  des  deux 
Chambres,  l’attendent  au  bout  de  la 
passerelle.  Elle  tend  sa  main  à M.  Lou- 
bet, qui  la  baise,  puis  à MM.  Fallières 
et  Deschanel  qui  font  de  même. 

« Le  Tsar  la  suit.  On  aura  peine 
aussi  à le  reconnaître.  Il  a un  peu 
grandi,  un  peu  grossi,  sa  figure  s’est 
emplie.  Très  souriant,  il  serre  de  nou- 
veau la  main  de  M.  Loubet  qui  lui 
souhaite  la  bienvenue  sur  la  terre  de 
France.  » 


Le  pain  et  le  sel  sont  offerts,  à la 
mode  russe,  parle  maire  de  Dunkerque; 
puis  ce  sont  les  dames  de  la  Halle  qui 
se  sont  avancées  vers  la  Tsarine  et  lui 
présentent  leur  souvenir  : un  poisson 
en  vermeil. 

La  souveraine  sourit  et  remercie, 
émue.  Il  est  visible  que  ce  dur  voyage 
l’a  violemment  fatiguée;  mais  sa  volonté 
est  la  plus  forte.  Elle  saura  répondre 
aux  acclamations  qui  l’environnent, 
sourire  à l'enthousiasme  de  cette  foule 
ravie,  et  quand  le  moment  sera  venu  de 
s'asseoir  au  premier  banquet  qui  lui 
est  offert  sur  la  terre  française,  elle  ne 
se  dérobera  pas  à ce  devoir,  et  c’est 
encore  le  sourire  aux  lèvres  qu’elle  le 
présidera. 
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Il  est  près  de  quatre  heures  quand 
s’achève  le  banquet  de  la  Chambre  de 
Commerce.  Et  quatre  heures  plus  tard, 
à la  gare  de  Compïègne,  l’Empereur  et 
l’Impératrice  retrouveront  l’enthou- 
siasme joyeux  qui  les  saluait  à Dun- 
kerque. 

Après  le  pain  et  le  sel,  et  le  poisson 
des  pêcheuses  dunkerquoises,  c’est  la 
simple  gerbe  de  bruyères,  cueilHedans  . 
la  forêt,  qui  est  offerte  à la  souve- 
raine. 

Elle  semble  ravie  de  cette  exténuante 
journée,  et  l’on  raconte  qu’en  s’instal- 
lant en  ce  château,  si  artistement  et 
somptueusement  transformé  en  l’hon- 
neur des  hôtes  qui  lui  rendent  pour  la 
première  fois  visite,  la  gracieuse  Tsarine 
exprimait  sur  notre  Président,  ce  ju- 
gement ; 

« Mais  il  est  charmant,  M.  Loubet, 


paternel!  C’est  justement  comme  cela 
que  je  me  faisais  l’idée  d’un  chef  de 
démocratie,  d’un  Président  de  Répu- 
blique, quand,  toute  jeune,  on 
m’enseignait  l’histoire  ancienne  et 
moderne. 

« C’est  un  sage,  un  vieillard,  comme 
dans  l’antiquité...  un  archonte 
d'Athènes... 

« M.  Faure  me  faisaitune  toutautre 
impression.  Il  avait  plutôt  l’air  d’un  sei- 
gneur haut  titré,  qui  aurait  oublié 
de  mettre  son  uniforme;  tandis  que 
M.  Loubet,  je  ne  le  vois  pas  en  uni- 
forme; je  le  vois  plutôt  en  chlamyde 
ou  en  toge. 

« M.  Faure  devait  être  un  Président 
directeur  ; M.  Loubet  doit  être  un  Pré- 
sident juge  et  arbitre.  » 


avec  son  air  doux  et  N'esi-ce  pas  tout  à fait  joli  et  d’une  piquante  justesse  ? 
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Le  repos 
accordé  à nos 
visiteurs  im- 
périaux ne 
sera  pas  de 
longue  durée. 

Ils  sont 
arrivés  àCom- 
piègne  mer- 
credi soir, 
les  oreilles 
pleines  du 
triomphant 
tapage  des  ca- 
nons de  notre 
flotte  ; ce  sont 
maintenant 
ceux  de  l’ar- 
mée dont  ils 
vont  entendre 
la  sympho- 
nie 1 

En  route 
pour  le  Fres- 
nois  I Letruin 


nés  »,  va  tout  à 
l’heure  mar- 
quer I e d é - 
nouement. 

De  toute 
la  région 
une  énorme 
affluence  de 
curieuxestve- 
nue,  et  joyeu- 
sement se  ré- 
pand autour 
des  forts  de 
B r i m O n t - 
Fresnes,  de 
Witry,de  Ber- 
ru,  de  Nogent- 
l'Abbesse,  où 
raciion  va  se 
concentrer. 
Quatre  corps 
d'armée,  su- 
perbement 
entraînés,  y 
prennentpart. 


M.  I>.  l>l£SnilANKL\  M.  FAI.I.IÈBES  M.  I.OÜBET 

Présidcnl  <In  la  PrésidenLclu  Présklentdc  la 
C.liaitikre  Sénat  Répiibliqiio 


présidentiel  les  y amène 
le  jeudi  matin,  un  peu 
avant  dix  heures.  Au 
seuil  du  petit  village  de 
Bourgogne,  le  généralis- 
sime, entouré  de  son  état- 
major,  attend  le  souve- 
rain. 

Le  Tsar  aquittéFuni- 
forme  d'amiral  qu’il  por- 
tait hier  pour  revêtir 
celui  de  colonel  du  régi- 
ment de  Préobrajenski. 
Joyeux,  il  monte  à che- 
val, et  le  cortège  des  ca- 
valiers s’engage  sur  les 
douze  kilomètres  de 
champ  de  manœuvres 
qui  s’étendentau-dessous 
du  fort  de  Fresnes,  où 


Et  bientôt  éclatent  les 
premiers  coups  de  canon, 
puis  les  salves  de  cara- 
bines, indiquant  que  les 
cavaleries  son  taux  prises; 
puis,  de  partout,  c'est  le 
-crépitement  fou  des  fusil- 
lades... 

Le  Tsar  n'a  pas  voulu 
suivre  à distance  cette 
formidable  manœuvre, 
dont  la  combinaison  sa- 
vante sembleau  plushaut 
point  l’intéresser.  Il  se 
mêle  à la  bataille,  de- 
mande des  explications, 
examine  avec  une  curio- 
sité attentive  notre  artille- 
rie nouvelle,  et  ne  rejoint 
l'Impératrice  au  fort  de 


l'iront  atten- 
dre l'Impéra- 
trice et  le  Pré- 
sident. 

Une  tente 
a été  dressée, 
d’où  noshôtes 
peuvent  jouir 
du  plus  mer- 
veilleux spec- 
tacle. Car  le 
soleil,  enfin, 
s’est  mis  de  la 
fête  et  répand 
une  lumière 
radieuse  sur 
cette  cam- 
pagnerémoise 
oùnostroupes 
du  Nord  et  de 
l’Est  ont,  de- 
puis le  matin, 
commencé  les 
évolutions 
dont  la  « ba- 
taille de  Fres- 
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F'resnes  qu’à 
l’instant  où  le 
général  Jean- 
nerod  en  or- 
donne l’as- 
saut. 

« Scène 
émouvante  et 
admirable  », 
écrit  un  de 
nos  confrères, 
M.  Ardouin- 
Dumazet,  qui 
a suivi  pas  à 
pas  cette  der- 
nière phase  de 
la  manœuvre. 

« Les  régi- 
ments furent 
bientôt  à la 
contrescarpe  , 
sous  les  yeux 
du  Tsar  et 
du  Président. 
Toute  cette 
masse  se  jeta 
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à grands  cris  au  milieu  du  réseau  des  rtls  de  fer,  où  des  passages 
avaient  été  ménagés,  et  arriva  au  bord  du  fossé  profond  qui 
semblait  un  obstacle  infranchissable. 

« Alors  ce  fut  une  scène  merveilleuse.  Pris  de  délire,  les 
hommes  bondissaient,  évitaient  habilement  les  fils  de  fer,  et, 
parvenus  par  flots  sans  cesse 
renouvelés  au  bord  de  l'a- 
bîme, faisaient  un  feu  ter- 
rible contre  les  défenseurs 
réunis  sur  les  glacis. 

« Le  génie  arrivait.  Les 
sapeurs,  armés  d’énormes 
pinces,  coupaient  les  fils  de 
fer;  d’autres  portaient  des 
échelles  et  commençaient 
à descendre  dans  le  fossé, 
suivis  par  la  foule  impa- 
tiente des  lignards. 

«D’autres  arrivaient 
avec  des  ponts  volants  et  les 
jetaient  entravers.  Derrière 
les  soldats,  la  foule  des 
curieux  avait  pénétré  sur 
les  glacis,  et  c’était  fantas- 
tique, CCS  chapeaux  hauts 
de  forme  et  ces  toilettes 
printanières  dans  cette 
masse  grossissante  et  enfié- 
vrée ! 

« ...  Si  le  mot  ne  sem- 
blait trop  gros,  je  vous 


dirais  que  cet  enlèvement  du  fort  de  Fresnes  fut  épique.  Les 
musiques  jouant  la  charge,  la  fusillade,  les  hurrahs  des  assail- 
lants, les  cris  de  la  foule  acclamant  le  Tsar  se  mêlaient  dans  un 
tumulte  grandiose  et  bon  enfant  à la  fois.  » 

L’Empereur,  l’Impératrice  et  le  Président  se  dirigent  à 
présent  vers  le  fort  de 
Witry,  dont  les  troupes 
assaillantes  vont  également 
s’emparer,  tandis  qu’autour 
des  deux  derniers  forts  de 
Nogent-l’Abbesse  et  de 
Berru,le  mêmemouvement 
se  dessine...  Mais  il  est  une 
heure  et  demie.  Les  clai- 
rons sonnent,  et  il  y a là 
cent  mille  hommes  qui 
éprouveraient  grand  plaisir 
à prendre  le  café.  La  ma- 
nœuvre est  finie. 

Et  maintenant  à table! 
L’Impératrice,  très  émue 
par  le  grandiose  spectacle 
qui  vient  de  lui  être  donné, 
ne  semble  pas  pressée  des’y 
rendre.  Un  appareil  pho- 
tographique à la  main,  la 
jeune  souveraine  ajoute 
quelques  instantanés  à la 
belle  collection  qu’elle 
feuilleiera  l’hiver  prochain, 
dans  le  grand  calme  des 
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soirées  de  famille,  à Saint-Pétersbourg...  En  attendant,  on 
déjeune.  La  casemate  du  fort,  où  les  souverains  et  M.  Loubet 
ont  pris  place,  a été  transformée  en  la  plus  élégante  des  salles  à 
manger.  Les  murs  en  sont  tendus  de  soie  brochée  jaune,  et, 
sur  le  fond  de  ces  tentures,  se  détachent  de  somptueuses  tapis- 
series d’Audran.  La  table  impériale  est  toute  jonchée  de  fleurs 
rouges,  au  milieu  desquelles  s’érige  un  bouquet  d’edelweiss.  La 
Tsarine  sourit  à ces  fleurs,  dont  la  variété  l’enchante.  Et,  jus- 


qu’à la  fln  de  son  séjour,  elle  en  trouvera  ainsi  à portée  de 
ses  yeux  et  de  sa  main,  et  toujours  différentes  : elle  aura  traversé 
la  France  dans  un  décor  changeant  de  fleurs  fraîches,  où  pas  un 
bouquet  ne  s’est  « répété  » deux  fois... 

Il  est  près  de  quatre  heures  quand  le  train  impérial  entre  en 
gare  de  Reims.  C’est  ici  la  troisième  étape  du  voyage.  L’admi- 
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rable  cathédrale  était  trop  près  du  champ  de  bataille  de  Fresnes 
pour  que  les  souverains  n’eussent  point  le  désir  de  la  visiter  en 
passant,  et  de  venir  s’incliner  devant  ses  reliques  célèbres. 

Les  rigueurs  du  formalisme' politique  (non  moins  sévères  que 


celles  du  protocole)  les  retiennent  un  instant  à l’hôtel  de  ville, 
où  les  autorités  locales  sont  venues  les  saluer. 

Au  seuil  de  la  cathédrale,  Mgr  Langénieux  les  reçoit.  L’Em- 
pereur et  l’Impératrice  se  sont  avancés  aussitôt  dans  la  nef,  que 
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l’électricité,  du  haut  en  bas,  illumine.  La  Marche  de  Jeanne 
d’Arc,  de  Gounod,  est  exécutée  par  les  orgues,  dont  un  chœur 
de  trompettes  soutient  les  voix  puissantes. 

Les  visiteurs,  guidés  par  le  cardinal,  ont  gagné  les  trois 
chapelles,  où  celui-ci  a fait  disposer  et  leur  présente  les  plus 
intéressants  souvenirs  du  trésor  de  la  cathédrale. 


Ce  sont  de  précieux  ciboires,  des  patènes  du  plus  rare  tra- 
vail, les  restes  de  la  Sainte-Ampoule,  le  calice  de  Saim-Remî,  et 
enfin  les  chasubles  qui  ont  servi  au  sacre  de  trois  rois  : 
Louis  XIV,  Louis  XVI  et  Charles  X. 

Des  souvenirs  sont  offerts.  Mgr  Langénieux  présente  à l’Im- 
pératrice un  album  de  vues  de  la  cathédrale  ; un  éditeur  rémois 


lui  remet  un  exemplaire  luxueux  d'une  très  belle  Histoire  de  la 
Cathédrale,  dont  un  professeur  du  lycée  de  Reims,  M.  Bazin, 
est  l’auteur. 

Et  c’est  la  fin  d’une  brillante  et  laborieuse  jourpée  ! 

Le  train  présidentiel,  dont  une  foule  immense  salue  le  départ 
de  ses  acclamations,  rentre  immédiatement  à Compiègne.  Mais 
on  a décidé  de  laisser  à nos  hôtes  le  loisir  de  se  reposer  de  tant 
de  fatigues...  Présidents,  ministres,  escortes  officielles,  — tout 
le  monde  s’est  effacé  discrètement.  Et  dans  le  grand  silence  du 
vieux  château  impérial,  le  Tsar  et  la  Tsarine  goûtent  cette 
volupté  de  dîner  en  tête  à tête. 

— bourgeoisement... 

Vendredi...  journée  de  repos 
pour  les  souverains;  pour  les 
Parisiens,  journée  de  fièvre  — 
et  de  déception. 

Car  on  les  attendait  à Paris  ; 
et,  jusqu’au  soir,  la  bonne  foule 
curieuse,  entassée  aux  abords 
de  la  gare  du  Nord  et  sur  les 
trottoirs  de  l’avenue  et  du  pont 
Alexandre  III,  gardera  l’espoir 
de  voir  brusquement  surgir  le 
couple  impérial  et  de  l’accla- 
mer. 

Eux,  pendant  ce  temps, 
goûtent  à quelques  lieues  de 
Paris,  dans  la  paix  de  l’exquise 
résidence  où  la  France  eut  la 
coquetterie  de  les  loger,  la 
volupté  d’un  peu  de  repos.  Et 
ce  n’est  pas  de  l’oisiveté  encore 
que  ce  repos-là...  car  une  jour- 
née — coupée  de  visites,  de  pré- 
sentations, de  conversations  (on 
dit  même  qu’il  s’en  tint  d’assez 


graves  à Compiègne,  ce  jour-là)  — n’eût  pas  suffi,  pour  nos 
hôtes,  à épuiser  l’intérêt  du  spectacle  que  Compiègne  seul  leur 
donnait.  Compiègne  ! c’est-à-dire  plusieurs  morceaux  précieux 
de  notre  histoire  encadrés  dans  un  des  plus  délicieux  décors 
d’élégance  et  d’art  qu’ait  jamais  réussi  à improviser  le  goût 
attentif  de  nos  impresarii  officiels...  Jé  n’ai  pas  à parler  de 
Compiègne  ici,  cette  tâche  a été  confiée  à une  plume  infiniment 
plus  autorisée  et  compétente  que  la  mienne.  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire  — et  ce  que  tout  le  monde  pensera  après  avoir  lu 
l’étude  si  savamment  documentée  de  M.  Frédéric  Masson,  c’est 
que  Compiègne  fut  vraiment, 
en  ces  journées  mémorables,  la 
résidence  qu’il  fallait  choisir, — 
le  cadre  idéalement  approprié  à 
son  objet. 

Une  fête  de  gala  terminait 
cette  calme  journée  de  vendredi 
— durant  laquelle,  à Reims,  nos 
troupes  préparaient  leur  solen- 
nel défilé  du  lendemain.  Un  de 
nos  collaborateurs,  dont  un 
pseudonyme  masque  l’identité 
et  qui  dut  à sa  situation...  très 
officielle  de  pouvoir  assister  à 
cette  fête,  la  racontait  en  ces 
termes  dans  le  Figaro  : 

« C’est  par  le  train  de  trois 
heures  cinquante  que  les  privi- 
légiés ont  commencé  à arriver. 
Les  uns  sont  des  invités  du  pre- 
mier degré,  que  le  devoir,  en 
même  temps  que  le  plaisir, 
attirent  à Compiègne,  et  qui 
tous,  ou  presque  tous,  ont  dans 
l’organisation  de  la  fête  leur 
part  de  responsabilité  : tels 
M.  Adrien  Bernheim,  M.  Cla- 
retie,  M.  Gailhard. 
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« Les  autres  sont  les  membres  du  gouvernement  qui  vont  tout 
à l’heure  prendre  part  au  dîner.  Les  premiers,  qui  n’auront  pas 
le  temps  de  s’habiller  là-bas,  sont  en  habit,  et  sur  le  quai  de  la 
gare,  avec  le  col  de  leurs  pardessus  relevé,  ils  ont  l’air  de  joyeux 
viveurs  que  l'aube  matinale  a surpris.  Les  seconds,  qui  ont  leur 
chambre  réservée  et  pourront  à loisir  y revêtirla  tenue  de  soirée, 
opposent  à la  gène  des  voyageurs  en  frac  l’aisance  de  leurs 
complets  de  voyage. 

« En  même  temps,  dans  le  train  ordinaire  qui  part  et  arrivera 
avec  le  train  spécial,  voici  tous  les  artistes  que  leurs  directeurs 
ont  convoqués  dès  trois  heures  à la  gare  du  Nord.  Ils  sont  ravis 
de  jouer  devant  le  Tsar.  Ils  avaient  craint,  après  la  répétition  de 
samedi  et  la  mort  du  président  Mac  Kinicy,  que  le  spectacle  ne 


fût  décommandé.  L’annonce  de  son  maintien  a réjoui  tous  les 
cœurs. 

« Les  trains  suivants,  ceux  de  cinq  heures  et  de  sept  heures, 
amènent  le  reste  des  convives  du  dîner  et  les  spectateurs  de  la 
représentation.  Et  certes  le  coup  d’œil  n’est  pas  banal,  à la 
descente  des  wagons,  des  uniformes  et  des  robes  de  bal,  des 
décorations  et  des  diamants  se  pressant  dans  la  gare  de  Com- 
piègne,  s’entassant  dans  les  voitures,  tous  s’offrant  les  uns  aux 
autres  un  secours  inutile  et  courtois,  blâmant,  cela  va  de  soi, 
les  organisateurs  qui  n’en  peuvent  mais.  Une  bonne  averse  et 
c’eût  été  complet  ! » 

La  salle  du  théâtre,  blanche  et  or,  est  très  simplement  décorée. 
Le  balcon,  face  à la  scène,  est  coupé  par  l’espace  réservé  aux 


souverains.  C’est  dans  cette  loge  d’honneur  que  prendront  place, 
à côté  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice,  le  président  de  la  Répu- 
blique et  Madame  Loubet;  S.  E.  le  comte  Lamsdorff,  S.  E.  le 
baron  de  Freedericksz,  S.  E.  le  général  Hesse,  S.  E.  le  prince 
OuroLissoff,  M.  et  Madame  Waldeck-Rousseau,  Madame  Narisch- 
kine,  Mademoiselle  Olenine,  princesse  Orbeliani,  les  ministres 
avec  leurs  femmes,  M.  et  Madame  Gombarieu,  marquis  et  mar- 
quise de  Montebello,  prince  Orloff,  général  Sakharoff,  général 
Lucas,  amiral  Roustan,  M.  Paul  Loubet  et  plusieurs  officiers  de 
la  suite  impériale  et  présidentielle. 

Un  grand  dîner  a précédé  le  gala  : tous  les  ministres  y avaient 


revêtu  les  insignes  des  ordres  russes  qu’ils  viennent  de  recevoir. 
M.  Loubet  porte  en  écharpe,  sousT’habit,  le  grand  cordon  bleu 
ciel  de  Saint-André;  le  Tsar  est  en  uniforme,  — tunique  vert 
sombre,  sur  laquelle  se  détache  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d’honneur,  et  casquette  blanche. 

Il  est  neuf  heures  quand  les  souverains  font  leur  entrée.  Et 
presque  aussitôt  le  rideau  se  lève,  au  milieu  d'un  silence  profond. 

Les  souverains  applaudissent  d’abord  le  poème  A S.  M. 
l’Impératrice  de  Russie,  de  M.  Edmond  Rostand,  que  dit  avec 
une  grâce  exquise  — relevée  d’une  pointe  de  très  sincère  émotion 
— Mademoiselle  Bartet. 
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Puis  deux  actes  du  chef-d’œuvre  de  Musset,  Il  ne  faut  jurer 
de  rien^  sont  interprétés  par  Mesdames  Pierson  et  Muller, 
MM.  Coquelin  ca- 
det. Leloir,  Le 
Bargy,  Truffier  et 
Georges  Berr. 

« Le  Tsar,  dès 
les  premiers  mots, 
suitavec  une  atten- 
tion marquée  la 
langue  de  Mus- 
set, si  harmonieuse 
et  si  vibrante. 

Cette  prose,  lumi- 
neuse et  sonore  à la 
fois,  exerce  sur  lui 
l’attrait  des  vieux 
amis  et  des  sou- 
venirs familiers. 

« On  dirait  que 
sa  mémoire  de- 
vance les  acteurs. 

Souvent  son  regard 
s’anime  à l’étincelle 
d’une  réplique,  ou 
bien  dans  ses  yeux 
un  éclair  rapide  de 
gaieté  marque  l’im- 
pression produite 
sur  lui  parla  grâce 
légère  du  dia- 
logue. 

c(  Il  se  penche 
vers  l’Impératrice 
et  lui  parle  en  sou- 
riant. Sa  Majesté, 
elle  aussi,  su- 
bit d’ailleurs  le 
charme.  Elle  a de 
temps  à autre  des 
sourires  exquis,  de 
ces  sourires  que 
Rostand  chantait 
tout  à l’heure.  Et 
M.  Loubet,  visible- 
ment, est  heureux 
de  la  satisfaction 
que  ressentent  les 
hôtesdelaFrance.» 

C’est  maintenant 


le  tour  des  danses.  La  Sarabande,  de  M.  Georges  Huë,  et  le 
Menuet,  de  Hœndel,  sont  exécutés  par  l’élite  du  corps  de  ballet  de 

l’Opéra  avec  une 
perfection  et  un 
charme  qui  en- 
chantent. Et  cette 
fois  encore,  c’est 
l’Impératrice  qui 
donnera  le  signal 
des  applaudisse- 
ments. Adixheures 
et  demie,  la  fête 
est  hnie.  Les  sou- 
verains, accompa- 
gnés du  Président 
et  d’une  partie  seu- 
lement des  invités 
qui  les  entouraient 
dans  la  loge  d’hon- 
neur, se  rendent 
dans  un  salon  voi- 
sin, aménagé  en 
buffet. 

Les  artistes  de 
la  Comédie-Fran- 
çaise les  y atten- 
dent, nos  hôtes 
ayant  exprimé  le 
désir  qu’ils  leur 
fussent  présentés  ; 
et  après  une  demi- 
heure  de  conversa- 
tion tout  intime, 
où  le  Tsar  a trouvé 
pour  chacun  d’eux 
un  mot  aimable, 
on  se  sépare...  car 
il  faudra  se  lever 
de-très  bonne  heure 
demain  matin  ! 


Elle  commen- 
çait tôt,  en  effet, 
la  dernière  jour- 
née, — la  grande 
journée  de  la 
Grande  semaine  ! 
A huit  heures 


LE  GENERAL  BRUOERE 

Président  du  Conseil  de  lu  Gm 
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du  matin,  les  Souverains,  le  Président  et  leur  suite  quittaient 
Compiègne  et,  directement,  gagnaient  le  terrain  de  la  revue,  à 
Bétheny. 

Après  d’inquié- 
tantes averses, 
tombées  depuis  la 
veille,  le  ciel  était 
devenu  pur,  et 
devant  la  tribune 
impériale,  autour 
de  laquelle, depuis 
le  lever  du  jour, 
une  énorme  foule 
s’entassait,  se  dé- 
ployait un  décor 
riant  et  splendide. 

Au  fond,  au  pre- 
mier plan,  B r i- 
mont,  en  amphi- 
théàtresursabutte; 
au-dessous,  Bour- 
gogne, le  fort  de 
Fresnes,  les  hau- 
teurs de  Witry  et 
de  Berru.  Çà  et 
là,  des  bois  de  pins 
rompant  l'unifor- 
mité du  cadre  ; au 
centre,  l’énorme 
rectangledequinze 
cents  mètres  sur 
mille,  où  tout  à 
l’heure  cent  mille 
hommes  évolue- 
ront; et  tout  au- 
tour, jusqu’au  fond 
de  l’horizon,  les 
mouvements  de 
troupes,  achevant 
de  prendre  leurs 
places  aux  points 
que  leur  désignent 
les  pavillons  plan- 
tés, de  distance  en 
distance,  sur  l’im- 
mense plaine. 

Neuf  heures  et 
demie . Tout  le 
monde  est  en 


place  ; un  silence  imposant  règne.  On  attend.  Un  grand  fanion 
Tricolore,  cravaté  de  blanc,  signale  la  présence  du  généralis- 
sime, qui  vient  d’al- 
lerprendre  sa  place 
àlatêtedu  i^fcorps. 
Au-dessus  de  cette 
foule  immobile 
d’uniformes,  de 
chevaux,  d’armes 
étincelantes,  un 
ballon  plane , à la 
nacelle  duquel 
flottent,  balancées 
par  une  brise  très 
douce,  les  couleurs 
des  deux  nations 
amies. 

Coups  decanon. 
Il  est  dix  heures  ; 
le  drapeau  trico- 
lore et  le  pavillon 
impérial  viennent 
d’être  hissés  aux 
deux  mâts  de  la 
tribune  d’honneur. 
C’est  le  Tsar.  Il 
porte,  comme  à 
Fresnes  et  à Coni- 
piègne,  l’uniforme 
de  colonel  du  régi- 
ment de  Préobra- 
jenski  et  la  cas- 
quette blanche. 
Monté  sur  un  che- 
val noir  de  belle 
allure,  il  est  aussi- 
tôt rejoint  par  le 
généralissime. 


Cliché  itahis-.eicski  /'.Vais 


LB  OKXBRAL  PBXDEZBO 
Chei  de  l’État-M.-iJor  Géi 


L’Impératrice  et  le 
Président  restent 
en  voiture,  con- 
duits par  six  che- 
vaux que  mènent 
des  artilleurs  ; le 
groupe  éclatant  des 
chefs  algériens, 
sabre  au  clair,  pré- 
cède le  cortège;  et 
pendant  une  demi- 
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heure,  dans  le  bruit  lointain  des  musiques,  on  les  voit  galoper 
le  long  des  masses  d’hommes  immobiles,  sur  l’alignement  des- 
quels se  détachent  les  drapeaux  inclinés,  qu’en  passant  l’Empe- 
reur salue... 

La  revue  est  passée,  et  maintenant  voici  le  défilé  qui  com- 
mence. 

Les  Souverains,  le  Président,  les  ministres  ont  pris  place  à 
la  tribune  impériale,  dont  les  zouaves,  artilleurs,  lignards  et 
« marsouins  »,  qui  représentent  le  corps  expéditionnaire  de  Chine, 
forment  la  garde  d’honneur. 

Le  généralissime,  qui  défile  le  premier,  au  milieu  des  applau- 
dissements, salue  le  Tsar  de  l’épée  et  va  se  placer,  suivi  de  son 
brillant  état-major,  en  face  de  la  tribune  d’honneur,  près  du 
groupe  si  pittoresque  des  officiers  étrangers. 

Et  l’armée  passe. 

Le  soleil  maintenant  resplendit  parmi  les  nuages,  et  sous  sa 


lumière,  ce  défilé  de  cent  mille  hommes  semble  un  fleuve  de  vie 
où  se  confondent  les  couleurs  des  uniformes,  des  drapeaux,  des 
fanions,  les  étincellements  des  armes  et  des  casques.  Un  indes- 
criptible enthousiasme  anime  et  fait  vibrer  cette  foule  que  n’ont 
lassée  ni  l’attente  (elle  est  là  depuis  sept  heures  du  matin  !),  ni  les 
fatigues  de  la  nuit  (les  trains  à destination  de  Reims  ont  quitté  à 
cinq  heures  la  gare  de  l’Estl). 

Les  souverains  semblent  ravis.  « Glorieux  gaillards!  »,  dira 
tout  à l’heure  l’Empereur  à un  fonctionnaire  de  son  escorte,  en 
parlant  de  nos  soldats. 

Et  tous  en  effet  défilent  avec  un  ensemble  et  un  entrain  admi- 
rables: les  fantassins,  les  artilleurs,  puis  les  trente  régiments  de 
cavalerie  de  la  première  armée,  au  son  des  trompettes. 

Puis,  la  seconde  armée  — l’armée  de  l’Est  — s’est  avancée  à 
son  tour. 

On  acclame  la  division  des  chasseurs  à pied,  des  alertes 
« vitriers  » encadrant  le  drapeau  de  l’arme,  la  compagnie  cycliste, 
les  sapeurs  aérostatiers.  L’enthousiasme  des  assistants  ne  fai- 


blit point.  Il  éclatera,  plus  violent  encore,  s’il  est  possible,  au 
moment  de  la  charge  finale  de  cavalerie.  M.  Ardouin-Dumazet 
écrit  : 

« A un  signe  du  généralissime,  l’immense  ligne  formée  de 
deux  rangs  de  régiments  s’ébranle,  se  lance  au  galop  et,  dans 
une  charge  d’une  puissance,  d’une  majesté,  d’une  ampleur  inex- 
primables, s’avance  vers  les  tribunes.  Sous  les  pas  des  chevaux, 
le  sol  tremble;  les  armes,  les  armures,  les  casques  jettent  des 
éclats  éblouissants,  les  banderoles  font  une  voûte  blanche  et 
rose,  les  trompettes  sonnent  le  galop.  Et,  soudain,  à vingt 
mètres  des  spectateurs,  ces  douze  mille  cavaliers  s’arrêtent  dans 
un  ordre  surprenant  en  présentant  le  sabre. 

« Les  fanfares  éclatent  de  nouveau,  mais  cette  fois,  elles  ont 
des  accents  pleins  d'envolée,  vibrants,  qui  semblent  condenser 
le  sentiment  d’admiration  et  de  joie  qui  a saisi  l’énorme 
foule,  ces  centaines  de  milliers  d’êtres  humains  confondus 
pour  cette  fois  encore  dans  la  même  pensée  d’allégresse  et  d’es- 
pérance! 


« Les  trompettes  lancent  d’autres  fanfares  plus  vives,  plus 
éclatantes,  pendant  que  l’éblouissant  cortège  des  chefs  arabes, 
aux  rouges  burnous,  aux  haïks  de  neige,  aux  gigantesques  cha- 
peaux de  palmiers  ornés  de  plumes  d’autruche,  vient  se  grouper 
devant  la  voiture  où  la  Tsarine  a déjà  pris  place. 

« Et  le  cortège  somptueux,  grâce  à cette  note  d’orientalisme, 
s’en  va  rapidement  devant  les  sabres  formant  un  mur  d’acier, 
au  milieu  des  acclamations  qui  saluent  le  souverain  et  le  Pré- 
sident et  surtout  la  gracieuse  souveraine,  souriante  à tout  cet 
enthousiasme,  et  qui  a la  part  la  plus  large  dans  ces  vivats  qui 
montent  dans  l’air.  » 

Aussi  bien  l’Impératrice  semble-t-elle  ravie  — en  même 
temps  que  par  la  beauté  du  spectacle  militaire  unique  qui  vient 
de  lui  être  donné,  — par  la  vue  de  cette  foule  respectueuse  et 
charmée  qui  lui  sourit  et  l’acclame  partout  où  elle  apparaît.  A 
des  dames  de  sa  suite  elle  tiendra  ce  propos,  qu’on  a rap- 
porté : 

a La  foule  française  ne  ressemble  à aucune  autre.  Elle  est 
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APRÈS  AVOIR  PASSÉ  LES  TROUPES  EN  REVUE 
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ClHiê  Oei'scln’L 


>!.  WalJeck-Rousfcaii  M.  I.oabel  L'Kmpcreur  L'impévalrice 


I.A  TlUBUNrC  l-IXl’;SII>KNTIKt.r.E  PENDANT  I.R  nÉl'Iu’;  DE  LA  CAVAUvlUIî 


ARRIVÉE  A LA  REVUE.  — LA  TIÎTR  DU  CORTIÎOE 

Aux  grandes  inanœiivrcs  : vues  prises  de  la  Iribuno  du  Président 
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admirablâ.  Null©  part  ailleurs,  on  ne  voit  dans  la  masse  popu-  « Ce  qui  me  touche,  c’est  que  les  gens  du  peuple  ne  viennent 

laire  tant  de  visages  intelligents,  tant  de  figures  eveillées  ou  pas  seulement  pour  voir  un  spectacle.  Chacun  semble  vouloir 
distinguées.  me  saluer  individuellement,  et  cela  me  fait  de  la  peine  de  ne  pas 


pouvoir  répondre  à tous,  des  deux  côtés  à la  fois,  quand  nos 
voitures  passent...  » 

Ces  marques  de  touchante  sympathie  seront  prodiguées  à 


la  souveraine  Jusqu’aux  derniers  instants  de  son  séjour  sur  la 
terre  de  France  ; et  maintenant  ces  instants-là  sont  comptés. 

Il  est  une  heure.  Le  cortège  s’est  dirigé  vers  une  vaste  tente 
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où  le  déjeuner  est  servi  ; et  c’est  là,  dans  un  somptueux  et  exquis 
décor  de  drapeaux,  de  trophées  et  de  fleurs,  que  les  derniers 
toasts  sont  portés  et  que  les  paroles  d’adieux  sont  dites. 

Paroles  où  s’attestent  une  fois  de  plus,  solennellement  l’amitié 
des  deux  pays,  et  le  sentiment  que  ces  quatre  journées  furent 
utiles  autant  que  belles  et  marqueront,  dans  l’histoire  de  ce 
temps-ci,  une  date...  Ce  sentiment  sera  d'ailleurs  résumé  d’un 
mot  touchant  par  le  Tsar  lui-même,  lorsque,  arrivé  à la  frontière 
française,  il  remerciera,  dans  un  télégramme  adressé  à notre 


Président,  ses  amis  de  France  de  l’enthousiasme  de  leur  accueil, 
et,  — reconnaissant  d’une  hospitalité  qui  pendant  quatre  jours 
revêtit  la  splendeur  d’une  apothéose,  — dira  l'impression  «lumi- 
neuse » que  ce  souvenir  lui  laisse... 

L’armée  qui  fut  tout  entière  appelée  à fournir,  non  seulement 
sur  le  terrain  des  manœuvres,  mais  sur  toutes  les  voies  ferrées, 
le  service  le  plus  pénible,  se  trouve  tout  entière  et  en  masse 
décorée  des  ordres  russes.  Chacun,  dit  Pitou,  en  a pour  son 
grade. 


DEUX  SOLDATS  PRÉSENTENT  A l’iMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  UNE  CORBEILLE  DE  FLEURS  Q.UE  LUI  OFFRENT  LES  OFFICIERS  DE  L’aRMÉE 


32 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


RKPRÉSKNTANT9  DU  CORPS  lîXPKDITIONNAIRE  DE  CHINE 

Mais  l’heure  de  partir  a sonné.  gnées  de  mains  sont  échangées.  La  Marseillaise  éclate.  Le 

Le  train  impérial  attend  tout  près  de  là.  On  s’y  rend  au  train  s’ébranle...  La  « grande  semaine  » est  finie, 
milieu  des  cris,  des  acclamations  de  la  foule.  Les  dernières  poi-  ÉMILE  BERR. 
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vTUANOicu,  Union  postale 
. 42  Ir.  — Six  mois,  21  Ir.  50 


Paraissant  le  2«  samedi  de' ciiaqiK 


ACHILLE  LEMOINE.  — églogue 
[Salon  de  Photographie) 


/ 


LE  SAEOK  DE  photographie 


branche  pariiculière  de  la  Photographie,  la  Photographie  artis- 
tique, de  dire  enfin  quel  est  le  but  poursuivi  et  quels  sont  les 
gains  actuellement  réalisés. 


Parquée  en  l'étroite  prison  du  monde,  une  partie  notable  de 
l'humanité  emploie  ses  loisirs  forcés  à mettre  du  noir  sur  du 
blanc,  pendant  que  l’autre  partie  se  distrait  à regarder  faire  la 
première.  L’on  doit  penser  que,  pour  être  aussi  généralement 
répandue,  une  telle  occupation  possède  quelque  vertu  secrète, 
éminemment  consolatrice.  Aussi  faut-il  remercier  ces  bienfai- 
teurs, les  Daguerre,  les  Nicéphore  Niepce,  les  Talbot  et  leurs 
émules  d'avoir  mis  à la  portée  des  plus  humbles  intelligences, 
comme  des  mains  les  plus  maladroites,  une  occupation  qui  soit, 
à ce  point,  distrayante,  tout  en  ayant,  chose  rare,  le  mérite  de 
demeurer  proprement  inoffensive. 

Jusqu’à  eux  le  pouvoir  de  fixer  sur  le  papier  ou  sur  la  toile 
l’image  plus  ou  moins  sincère  de  la  nature  et  de  la  vie  était  resté 
le  privilège  de  quelques-uns  que  l’on  dénommait  artistes,  parfois 
à tort.  Après  eux,  il  sembla  qu’une  révolution  venait  de  se  faire, 
qu’une  nouvelle  nuit  du  4 août  avait  eu  lieu  et  la  foule,  émerveillée 
d’une  aussi  surprenante  découverte,  eut  cette  vision  naïve  que, 
toutes  barrières  tombées,  s’ouvrait  devant  elle,  large  et  maintenant 


Le  sixième  Sa- 
lon international 
de  Photographie, 
organisé  par  le 
Photo-Club  de 
Paris  et  qui  s’est 
tenu  dans  l’hôtel 
de  la  Société,  44, 
rue  des  Mathu- 
rlns,  vient  de  fer- 
mer ses  portes  et 
le  Figaro  illustré 
CHARLES  (.aspar. lix  LiisRis  >1  consacrc  le  pré- 

sent numéro  à cette  manifestation  artistique.  Voici  huit  ans 
déjà,  — c’était  au  printemps  de  1894  — que,  pour  la  première 
fois  en  France,  le  Photo-Club  de  Paris,  faisant  appel  aux  ama- 
teurs et  professionnels  du  monde  entier,  parvenait  à réunir  dans 
les  galeries  Georges  Petit,  rue  de  Sèze,  une  première  exposition 
d’œuvres  photographiques  dans  lesquelles  le  procédé  était  envi- 
sagé et  apprécié  comme  un  moyen  d'expression  esthétique  et  non 
plus  au  seul  point  de  vue  technique  ou  documentaire.  Après  cette 
période  écoulée,  pendant  laquelle  le  mouvement  ainsi  créé  a 
gagné  l’étranger  et  les  provinces,  peut-être  convient-il  de  jeter 
un  coup  d’œil  en  arrière,  de  faire  brièvement  l'histoire  de  cette 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


3 


PAUL  BOURGEOIS. 


UK  GRAIN 


aplanie,  la  route  qui  mène  à Corinthe.  De  cette  illusion  naquit 
l’artiste  photographe. 

Cet  exemplaire  nouveau  de  l’humaine  espèce  demeura  d'abord 
relativement  rare;  c’était  le  temps  du  collodion  humide,  des  pré- 
parations malaisées  et  lentes,  des  objectifs  imparfaits  et  des 
liquides  salissants.  Mais  bientôt  vinrent  les  plaques  rapides  au 
bromure  d’argent,  les  objectifs  lumineux,  les  obturateurs  per- 
fectionnés; alors  s’ouvrit  l’ère  de  l’instantané,  alors  parut  l’ama- 


teur photographe,  et  aussitôt  il  pullula.  Qui  pourrait,  en  effet, 
résister  à une  annonce  aussi  alléchante  que  celle-ci  ; « Pressez 
le  bouton,  je  me  charge  du  reste  ? » Qui  n’est  heureux  de  pouvoir, 
grâce  au  simple  départ  d’un  déclic,  fixer  à jamais  les  traits  de  ses 
parents,  des  animaux  familiers,  la  silhouette  de  son  clocher, 
enfermer  en  des  albums  ses  souvenirs  de  voyage,  la  mer  et  la 
montagne,  toutes  les  beautés  de  la  nature  et  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie?  Aussi  voyons-nous  que  nul  ne  résiste;  femmes, 
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éphèbes,  vieillards  même,  tous  cèdent  aux  attraits  irrésistibles  de 
la  chambre  noire.  Si  les  uns  s’en  tiennent  strictement  au  conseil 
de  l’annonce  citée  plus  haut, 
les  autres,  allant  plus  loin, 
goûtent  le  vif  plaisir  de  voir 
sur  la  plaque  vierge,  baignée 
d’un  liquide  incolore,  appa- 
raître, mécaniquement  et 
comme  par  magie,  l’image  né- 
gative dans  la  beauté  de  ses 
noirs  profonds  et  de  ses  lim- 
pides transparences.  Les  plus 
zélés  enfin  ne  redoutent  pas 
de  manipuler  des  châssis  à 
tirage  et  de  virer  en  tons  riches 
ces  papiers  au  citrate  d’argent 
qui  sont  si  fins,  si  brillants,  et 
qui  donnent  si  aisément  à l’o- 
pérateur l’illusion  flatteuse  de 
la  difficulté  vaincue. 

Cependant  rien  n’est  moins 
rare  que  de  voir  ces  belles 
ardeurs  s’éteindre  rapidement 
et  les  greniers  s'emplir  de 
kodaks  dédaignés.  Certes  le 
nombre  des  amateurs  photo- 
graphes ne  diminue  pas  pour 
cela,  car  des  générations  nou- 
velles surviennent,  apportant 
leurs  illusions  neuves,  le  kodak 
du  père  revit  entre  les  mains 
du  fils  et  c’est  l’éternelle 
course  du  flambeau.  Mais  le 
phénomène  qui  vient  d’être 
signalé  mérite  qu’on  s’y  arrête; 
il  montre  une  fois  de  plus  que 
rien  ne  vaut  en  ce  monde  s’il 
n’est  le  prix  d’un  effort,  que 

tout  travail  trop  facile  entraîne  la  lassitude  et  le  dégoût,  rançon 
de  sa  facilité  même.  Or  si  l’on  se  borne  à demander  à l’instru- 
ment photographique  des  instantanés  pris  au  petit  bonheur, 
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des  portraits  d’actrices  ou  des  images  documentaires,  il  n’est 
que  trop  aisé  d’arriver  rapidement  à une  désespérante  perfec- 
tion. 

Entendez  perfection  dans 
le  sens  le  plus  étroitdu  terme, 
dans  le  sens  purement  tech- 
nique ; car  si  vous  examinez 
ces  produits  au  point  de  vue 
particulier  de  la  sensation 
esthétique,  quel  intérêt  peu- 
vent présenter  ces  images  im- 
personnelles dans  lesquelles 
les  valeurs  les  plus  essentielles 
se  trouvent,  la  plupart  du 
temps,  faussées  comme  à plai- 
sir? Et  que  de  défauts  ! Séche- 
resse du  trait  et  manque  d’en- 
veloppe, excès  insupportable 
de  détailsuniformesetabsence 
de  synthèse,  aucun  équilibre 
et  aucune  unité.  Produit  mé- 
canique et  trop  souvent  œuvre 
collective,  exécutée  suivant  la 
loi  industrielle  de  la  division 
du  travail,  de  telles  images 
sont  nécessairement  sans  âme, 
et , comme  l’a  si  bien  dit 
M.  Robert  de  la  Sizeranne, 
aussi  loin  de  la  vérité  que  de 
la  beauté. 


Le  procédé  photographi- 
que ne  vaut-il  pas  mieux  que 
cela  ? par  ses  qualités  spé- 
ciales et 'malgré  ses  défauts, 
n’est-il  pas  apte  à remplir  une 
besogne  plus  haute?  grâce  à des  perfectionnements  inces- 
sants, n’a-t-il  pas  acquis  la  souplesse  et  la  plasticité  néces- 
saires pour  recevoir  une  empreinte  personnelle-et  devenir,  entre 
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des  mains  habiles,  un  nouveau  procédé  d'expression?  C’est  la 
question  que  se  posèrent  à peu  près  simultanément,  voici  quel- 
ques années,  en  Angleterre  et  en  France,  un  certain  nombre 
d’amateurs  éclairés  et  qu’ils  résolurent  par  l’affirmative;  et  de 


parisienne,  déjà  vieille  de  quelques  années,  le  Photo-Club  de  Paris, 
dont  le  siège  était  alors  40,  rue  des  Mathurins.  Composée  unique- 
ment d’amateurs,  familiers  avec  Part  et  ayant  assez  de  loisir  pour 
se  livrer  aux  besognes  désintéressées,  dotée  d'un  comité  actif, 
d’un  président,  M.  Maurice  Bucquet,  et  d’un  secrétaire  général, 
M.  Paul  Bourgeois,  pleins  de  foi  et  d’ardeur,  cette  société  se 
trouvait  prête  à mener  à bien  le  programme  nouveau  qu’elle 


cette  idée  naquirent  les  Salons  photographiques  de  Paris  et  de 
Londres  et  leur  florissante  postérité. 

Les  personnalités  françaises  qui , ayant  eu  cette  idée  féconde, 
ont  su  la  faire  vivre  et  la  répandre,  appartenaient  à une  société 


venait  de  se  tracer.  Elle  fit  aussitôt  appel  aux  photographes  du 
monde  entier,  entra  en  relation  avec  les  associations  similaires 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique  et,  dès  le  printemps  de  1894,  fut  à 
même  d’ouvrir,  dans  la  galerie  Georges  Petit,  rue  de  Sèze.  le 
premier  Salon  international  de  photographie. 

Depuis  lors  six  salons  ont  été  successivement  organisés  par- 
les soins  du  Photo-Club  de  Paris;  il  a représenté  avec  éclat  la 
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photographie  d'amateurs  à la 
section  française  de  1900;  sous 
son  impulsion  et  avec  son 
appui,  les  centres  provinciaux 
organisent  des  expositions  ana- 
logues, qui  contribuent  à élever 
partout  le  niveau  artistique  des 
productions  d'amateurs.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  la  prospé- 
rité croissante  du  Club  lui  a 
permis  de  s’installer  dans  un 
hôtel  élevé  spécialement  à son 
usage,  muni  des  installations 
les  plus  perfectionnées,  assez 
vaste  pour  que  le  dernier  Salon 
de  cette  année,  comprenant 
5oo  cadres,  pût  y tenir  à 
l’aise.  Il  en  a profité  pour  réunir 
cet  hiver,  dans  les  mêmes  lo- 
caux, les  œuvres  les  plus  inté- 
ressantes des  photographes 
d’Amérique,  et  il  compte  mon- 
trer de  même  les  productions 
les  plus  caractéristiques  des 
artistes  d'Angleterre,  d’Au- 
triche, d’Allemagne,  etc. 

Le  développement  grandis- 
sant de  ces  manifestations 
diverses  par  lesquelles  s’est 
affirmée  l’activité  du  Photo- 
Club  de  Paris,  le  succès  qu'elles 
ont  trouvé  près  d'un  public  de 
plus  en  plus  nombreux,  suffi- 
raient à démontrer  la  justesse 
de  l’idée  dont  ces  manifesta- 
tions sont  nées.  Cependant, 
avant  d’aborder  l’historique  rapide  des  Salons  successifs  ouverts 
depuis  1894  et  de  faire  le  bilan  des  résultats  obtenus  ])ar  huit 
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années  d’efforts,  peut-être  n’est- 
il  pas  inutile  de  définir,  en 
quelques  mots,  les  titres  qui 
justifient  l’intrusion  de  la  pho- 
tographie dans  le  domaine  des 
arts  graphiques  et  de  montrer 
comment  le  but  poursuivi  n’est 
pas  une  ombre  vaine. 


Le  premier  de  ces  titres,  le 
seul  que  je  veuille  retenir, 
réside  dans  ce  fait  que  le  pro- 
cédé photographique  possède 
une  facture  originale.  Il  a une 
façon,  laquelle  est  bien  à lui, 
de  rendre  les  modulations  des 
tons  ou,  pour  mieux  dire,  le 
modelé  des  demi-teintes.  J’em- 
prunte au  livre  déjà  cité  de 
M.  de  la  Sizeranne  : La  Pho- 
tographie est-elle  un  art  ? 
quelquesphrasesqui  définissent 
heureusement  celte  propriété  : 
« La  photographieest capable 
d'un  modelé  infiniment  nuancé, 
souple  et  caressant.  L’estampe 
seule,  parmi  les  procédés  de 
noir  et  de  blanc,  peut  approxi- 
mativement l'indiquer.  Il  ne 
s’agit  point  ici  de  nier,  quant  à 
l’accent,  la  supériorité  d’une 
nerveuse  eau-forte  oud’unefine 
gravure  ; mais  n’y  a-t-il  pas 
certaines  transitions  insen- 
f)Kii(AiT  sibles  de  lumière  à ombre, 

ant  sur  les  plans  inclinés  des.  figures,  certaines  ombres 
a sfumose  comme  dirait  Léonard,  exhalées  sur  le  papier 
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suivant  le  mot  de  Ruskin  où  la 
photographie  est  sans  rivale  ? 

Là  où  le  burin  et  le  crayon 
procèdent  par  petits  traits 
différents,  et  par  conséquent 
désunis  et  heurtés,  elle  agit 
par  teintes  liées,  continues, 
uniformes  de  texture,  mais 
graduées  à l’infini;  elle  unit 
les  méplats  de  la  chair  par  sa 
facture,  en  même  temps  qu’elle 
les  distingue  par  ses  tonalités, 

— comme  la  nature  le  fait  elle- 
même.  » 

Que  cette  qualité  soit  de 
tout  premier  ordre,  c’est  l'évi- 
dence même,  s’il  est  exact 
qu'en  matière  d'art,  l’élément 
vraiment  précieux  soit  la  sen- 
sation pure,  dégagée  de  tout 
concept  sentimental,  la  caresse 
quasi  physique  que  donnent  à 
un  œil  affiné  la  saveur  même  et 
l'originalité  de  la  facture,  — 
touche  heureuse  d’un  pinceau, 
morsure  âpre  d’un  burin, 
velouté  gras  d’un  encrage.  Ceux 
qui  savent  goûter  ces  sensa- 
tions-là, sensations  exquises, 
qui  échappent  au  sentimenta- 
lisme grossier  des  foules,  com- 
prendront les  raisons  qui  atta- 
chent les  photographes  à un 
tel  procédé  et  qui  les  soutiennent  au  cours  de  manipulations 
trop  souvent  ingrates. 

La  Photographie  offre  donc  un  moyen  de  dessiner  en  niono- 
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chrome,  lequel,  par  la  nature 
du  rendu  et  par  la  matière 
pigmentaire  employée,  diffère 
des  moyens  Jusqu’ici  en  usage. 
L’ambition,  d’ailleurs  modeste, 
des  artistes ‘qui  se  sont  voués  au 
développement  de  la  photogra- 
phie pictoriale,  se  précise  donc. 
Le  but  qu’ils  poursuivent  est 
simplement  d’arrondir  d’un 
tout  petit  arpent  le  vaste 
domaine  des  arts  et  de  créer,  à 
côté  du  crayon,  du  fusain,  de 
la  lithographie,  de  la  gravure, 
un  nouveau  procédé  d’expres- 
sion en  noir  et  blanc. 


Leur  tâche  était  rude  car, 
tout  art  étant  synthèse,  ils 
avaient  à lutter  contre  les  qua- 
lités mômes  qui  font  de  la  pho- 
tographie un  admirable  instru- 
ment d’analyse  et,  par  suite,  ils 
ne  s’en  pouvaient  tirer  que  par 
le  moyen  toujours  délicat  du 
compromis.  D’autre  part, 
maniant  un  procédé  qui,  par 
nature,  est  automatique,  ils 
devaient  s’efforcer  de  le  cor- 
riger, de  telle  sorte  qu’il  pût 
être  fréquemment  contrôlé;  il 
fallait,  en  d’autres  termes,  arri- 


ver à multiplier,  au  cours  de  la  genèse  de  l’œuvre,  les  occasions 
d’intervenir  personnellement  avec  assez  d’efficacité  pour  qu’il  y 
ait  réellement  production  et  non  reproduction  mécanique. 
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La  première  occasion  s’offre  naturellement  au 
début,  lors  du  choix  de  la  composition  du  sujet. 
Ici  l’artiste  a besoin  d'une  éducation  particulière 
de  l'œil,  car  il  lui  faut  transposer  les  couleurs 
qu’il  voit  en  valeurs  monochromes  et  décider  par 
suite  si  le  sujet  peut  être  traduit  en  noir  et  blanc 
sans  trop  de  perte.  Le  sujet  devra,  en  outre,  pré- 
senter un  effet,  le  plus  franc  possible,  ayant  un 
centre  d’intérêt  ; l’effort  du  photographe  devra 
tendre  à accentuer  cet  effet  par  la  suppression 
des  détails  inutiles  ; U disposera,  dans  ce  but, 
les  tons  et  les  lignes  et  trouvera  sa  principale 
ressource  dans  un  éclairage  habilement  distribué. 

En  somme,  dans  cette  période  qui  correspond 
à la  genèse  de  l’œuvre,  le  travail  du  photographe 
est  le  même  que  celui  du  dessinateur  et  ne  se 
différencie  guère  de  celui  du  peintre  ; comme 
eux,  il  doit  apprendre  à découvrir  les  motifs 
innombrables  que  la  nature  offre  sans  cesse  aux 
yeux  qui  savent  voir  et  dérobe  aux  yeux  igno- 
rants; comme  eux,  il  doit  apprendre  à s’asseoir  et 
à composer.  Cependant,  dans  les  sujets  animés,  la 
laçon  d’opérer  des  photographes  peut  être  tenue 
pour  originale,  car  c’est  la  matière  vivante  elie- 
mème  qu’ils  pétrissent  et  par  là  s.e  multiplient  les 
difficultés  à vaincre.  Tandis  que  le  peintre,  son 
sujet  esquissé  dans  ses  grandes  lignes,  procède 
tout  à loisir  à ses  études  fragmentaires,  les  réunit, 
ensuite  en  un  groupement  unique  et  peut,  à tout 
moment,  apporter  à son  œuvre  les  retouches  et 
les  modifications  qu’il  juge  nécessaires,  le  photo- 
graphe doit  d’emblée,  ayant  pour  seul  guide 
l’image  intérieure  du  sujet  par  lui  conçu,  bâtir 
un  tableau  vivant  dont  la  reproduction  photogra- 
phique possède  les  qualités  indispensables  à toute 
reproduction  artistique,  unité  de  l’effet,  équilibre 
des  lignes.  Comme  le  dit  si  bien  Jules  Breton, 
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« un  tableau  iini  doit  être  ramené  par  les  accents  principaux 
doniinaiu  les  détails  aux  deux  ou  trois  traits  de  fusain  que  l’ar- 
tiste a d’abord  jetés  sur  la  toile  blanche  ».  Maintenir  intacte 
l’ossature  de  la  composition  au  cours  du  placement  long  et 
rainuiieux  des  éléments  multiples  que  comporte  un  tableau 
vivant,  ce  n’est  pas  une  besogne  aisée,  et  l’ctourderie  ou  l’inin- 
telligence des  modèles  vivants  la  complique  encore.  Aussi,  ne 
nous  étonnons  pas  si  le  photographe  ne  réussit  point  du  premier 
coup  à rendre  le  motif  qu’il  a imaginé  et  si,  après  avoir  remis 
son  ouvrage  sur  le  métier,  il  se  voit  contraint  de  se  contenter 
d’un  résultat  qu’il  juge  imparfait,  mais  qu’il  désespère  de  pouvoir 
améliorer. 

Au  cours  de  cette  première  période,  période  pénible  de  la 
gestation,  c’est  dans  l’heureuse  distribution  de  la  lumière,  dans 
l’éclairage  en  un  mot,  que  l’artiste  trouvera  la  plus  précieuse 
des  ressources.  C’est  la  lumière  qui  crée  les  valeurs,  c’est  d’elle 
que  dépend  l’effet;  or,  toute  image  en  noir  et  blanc  ne  vit  que 
par  la  franchise  de  l’effet,  par  la  saveur  des  oppositions.  L’éclai- 
rage permet  aussi  de  simplifier  le  sujet  : il  crée  les  grandes  masses 
et  dérobe  à l’objectif  nombre  de  détails  inutiles  que  celui-ci  se 
hâterait  d’enregistrer.  De  là  vient  la  prédilection  marquée  des 
photographes  pour  le  brouillard,  les  brumes,  les  crépuscules, 
pour  les  effets  de  contre-jour  ou  de  lumière  oblique,  pourront 
ce  qui  voile  et  qui  synthétise. 

Savoir  composer  est  donc  ici  une  condition  essentielle. 

Le  motif  choisi  ou  composé,  le  photographe  va  demander  à 
l’objectif  et  à la  plaque  sensible  de  lui  donner  une  image  négative 


où  les  valeurs,  ainsi  que  les  perspectives  aérienne  et  linéaire, 
soient  rendues  aussi  fidèlement  que  possible;  il  choisira,  en 
conséquence,  le  point  de  vue,  l’objectif  et  aura  recours,  s’il  est 
besoin,  à l’orthochromatisme.  Non  qu’il  espère  arriver  immédia- 
tement à un  résultat  complet,  car  il  sait  que  son  cliché  n’est 
qu’une  ébauche;  il  désire  seulement  obtenir  une  ébauche  assez 
poussée  pour  qu’il  lui  soit  possible  de  mener  l’œuvre  à bien  au 
cours  du  traitement  de  l’épreuve  positive. 

Ici  l’artiste  aura  recours  à toutes  les  ressources  que  la  tech- 
nique met  à sa  disposition.  Cette  science  technique  il  la  doit 
posséder,  mais  pour  la  plier  aux  exigences  de  l’art  ; elle  n’est  pas 
un  but,  mais  un  moyen;  on  l’oublie  trop  souvent.  De  même  que 
le  dessinateur  doit  exercer  sa  main  à manier  le  crayon  et 
apprendre  le  métier,  le  photographe  a besoin  d’être  rompu  au 
maniement  de  l’instrument  particulier  dont  il  se  sert.  La  partie 
principale  de  cet  instrument  est  l’objectif.  Théoriquement,  l’ob- 
jectif à adopter  dépend  du  sujet  choisi  ; cela  paraîtra  évident,  si 
l’on  veut  bien  songer  que  le  .point  de  vue  est  imposé,  constitue 
une  donnée  du  problème.  En  pratique,  il  pourra  suffire  que  tout 
le  sujet  soit  contenu  dans  la  plaque,  et  l’on  rognera  celle-ci 
ensuite  comme  il  convient;  mais  si  l’on  peut  faire  varier  l’ob- 
jectif suivant  les  exigences  du  travail,  cela  n’en  vaudra  que  mieux. 
De  même,  l’ouverture  du  diaphragme  est  conditionnée,  non, 
comme  beaucoup  le  croient,  par  les  exigences  de  la  lumière,  mais 
par  celles,  plus  impérieuses,  de  la  perspective  aérienne.  L’emploi 
du  décentrement,  celui  de  la  bascule  dépendent  pareillement  de 
nécessités  esthétiques,  et,  en  résumé,  dans  toute  cette  période, 
le  travail  du  photographe  est  encore 
besogne  d’artiste  plutôt  que  de  prati- 
cien. . 

Et  le  même  souci  le  guide  lors  du 
développement  du  cliché  ; il  vise  à 
obtenir  en  gros  une  suffisante  justesse 
dans  les  valeurs  générales  du  moüf; 
c’est  affaire  de  tour  de  main.  Il  sait 
d’ailleurs  qu’en  ce  qui  concerne  les 
détails  et  Ic-s  tons  locaux,  il  pourra 
intervenir  efficacement  plus  tard  en 
travaillantl’épreuve  positive. 

C’est,  en  effet,  sur  l’épreuve  même, 
que  portele  principal  effort  des  photo- 
graphes actuels.  Précédant  le  catalogue 
du  Salon  de  1897,  on  pouvait  lire 
l’avant-propos  qui  suit  et  qui  expose 
clairement  la  question  : 

« Parmi  les  tendances  nouvelles 
auxquelles  les  divers  Salons  ont  donné 
naissance,  il  en  est  une,  au  moins, 
qui  semble  digne  d’être  particulière- 
ment signalée.  On  a pu  voir,  en  effet, 
s’affirmer  de  plus  en  plus  la  tendance 
de  l’épreuve  à se  de'gager  en  partie  des 
liens  étroits  qui  l’attachaient  naguère 
à l’image  négative.  Elle  en  est  venue 
aujourd’hui  à prétendre  être  non  plus 
la  copie  exacte,  mais  bien  une  véritable 
interprétation  du  cliché,  reléguant  ainsi 
ce  dernier  dans  les  fonctions  subal- 
ternes du  praticien  qui,  incapable  d’a- 
chever l’œuvre  d’art,  doit  borner  son 
effort  à la  dégrossir. 

« Cette  évolution  était  inévitable. 
Du  jour  où,  cessant  d’être  uniquement 
documentaire,  la  photographie  a voulu 
devenir  un  moyen  d’expression  artis- 
tique, l’impuissance  de  la  plaque  sen- 
sible à enregistrer  fidèlement  les  valeurs 
est  apparue  comme  le  plus  sérieux  des 
obstacles.  Cet  obstacle,  que  les  pro- 
grès techniques  réalisés  jusqu’ici  ont 
bien  pu  abaisser  mais  non  détruire, 
il  appartenait  à l’épreuve  d'essayer  de 
le  franchir  grâce  à ses  ressources 
propres. 

« Par  la  force  des  choses,  et  tout 
naturellement,  son  aide  s’est  imposée. 
C’est  grâce  à elle  que,  dès  maintenant, 
il  nous  est  donné  d’obtenir  une  justesse 
suffisante  dans  le  rendu  des  valeurs 
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générales  ou  locales.  Bien  plus,  quels  que  soient  les  progrès  à 
venir,  c’est  uniquement  par  son  secours  que  nous  pourrons 
atteindre  à plus  de  vérité  esthétique,  car  elle  seule  nous  per- 
mettra les  sacrifices  nécessaires  à la  mise  en  valeur  du  motif. 
Remplissant  ainsi  un  rôle  essentiel,  l’épreuve  est  appelée  à 
devenir  la  servante  de  plus  en  plus  soumise,  toujours  indispen- 
sable, de  la  personnalité  de  l’opérateur.  A l’heure  présente,  dans 
les  deux  mondes,  des  machines  travaillent  sans  trêve,  qui,  des 
flancs, d'un  unique  cliché,  soutirent  habilement,  en  vingt-quatre 
heures,  trente  mille  épreuves  identiques,  toutes  pareilles,  comme 
des  sœurs  héritières  des  défauts  de  leur  père  commun. 


« Notre  but  est  autre;  ce  à quoi  nous  aspirons,  c’est  à pouvoir, 
du  même  cliché,  obtenir  à notre  gré  des  épreuves  toutes  dissem- 
blables, toutes  en  marche  vers  l’image  type  qui  est  en  nous,  tant 
qu’enfin,  réalisant  à peu  près  notre  idéal,  vienne  à naître  sous 
nos  doigts  l’épreuve  unique  et  définitive.  » 

Ces  tendances  alors  nouvelles,  mais  aujourd'hui  triomphantes, 
ont  été  et  sont  encore  combattues  par  les  photographes  de  l’an- 
cienne école,  amoureux  des  images  nettes  et  propres,  complètes 
comme  un  inventaire  et  sèches  comme  lui.  Pour  eux,  l’épreuve 
doit  être  purement  et  simplement  l'inverse  du  cliché,  et  si,  par 
une  contradiction  singulière,  ils  tiennent  pour  légitimes  la 
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retouche  et  le  maquillage  du  cliché  — opé- 
rations que  jugent  inutiles  les  photographes 
d’avant-garde  — ils  repoussentavecénergie 
toute  intervention  personnelle  dans  le  tra- 
vail de  l’épreuve.  Or,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  c’est  sur  le  travail  de  l'épreuve 
que  porte  l’effort  décisif  des  amateurs 
actuels. 

Grâce  à leurs  encouragements  et  à 
leurs  essais,  de  nouveaux  papiers  ont  été 
trouvés  dont  la  matière  est  belle,  dans 
lesquels  le  pigment  colorant  peut  être 
varié  à l’infini  et  qui,  point  capital,  se 
prêtent  au  développement  local,  à la 
main. 

Ces  papiers  sont  de  deux  sortes  : les  pa- 
piers à dépouillement  (gomme  bichromatée, 
ozotype,  charbon  Artigue, charbon  Fressom, 
dans  lesquels,  partant  du  noir,  on  procède 
par  enlevés;  les  papiers  à développement 
dans  lesquels,  partant  du  blanc,  on  obtient 
la  gamme  des  tons  par  applications  locales, 
au  pinceau,  d’un  agent  chimique.  Par  suite, 
dans  les  deux  cas,  c’est  la  main  de  l’artiste 
qui  fait  paraître  l’image  ; ainsi  il  peut 
rétablir  la  justesse  des  valeurs,  opérer  des 
sacrifices,  accentuer  l’effet  et  donner  à 
son  œuvre  une  touche  personnelle.  Cette  originalité  dans 
la  facture  même  que  certains  artistes  sont  arrivés  à acquérir 
est  certainement  la  plus  belle  des  conquêtes  réalisées  au 
cours  de  cette  marche  continue  vers  un  but  bien  défini,  dont 


MAURICE  BREMARO,  — portrait  dë  m,  ». 

les  Salons  du  Photo-Club  ont  marqué  les  étapes  successives. 


Le  premier  Salon 


de  1894,  malgré  ses  faiblesses  de  débutant, 
eut  le  grand  mérite  de  poser  clairement 
la  question  et  de  se  distinguer  nettement 
des  expositions  photographiques  qui 
l’avaient  précédé.  Sans  doute  ce  résultat 
fut-il  dû  à une  idée  heureuse  des  organi- 
sateurs. Cette  idée,  parfaitement  logique 
du  reste,  consistait  à composer  le  jury 
d’admission  non  plus  de  photographes, 
mais  d’artistes-peintres,  graveurs,  sculp- 
teurs même,  — et  de  critiques  d'art. 
A rebours  d’un  jury  de  spécialistes,  un 
jury  ainsi  formé , ignorant  du  procédé, 
ne  pouvait  qu’apprécier  au  seul  point 
de  vue  esthétique  les  résultats  que  l’on 
soumettait  à ses  yeux;  dégagé  de  toute 
routine  technique,  il  devait  être  favo- 
rable aux  audaces  sans  lesquelles  aucun 
progrès  ne  se  réalise. 

L’expérience  a confirmé  la  justesse  de 
ces  prévisions  ; aussi  la  composition  de 
ce  jury  n’a-t-elle  pas  changé  depuis  lors. 
Avant  chaque  Salon, les  artistes  célèbres 
qui  ont  si  aimablement  accepté  une  tâche 
ingrate,  et  pour  eux  nouvelle,  procèdent 
à la  sélection  des  œuvres  de  plus  en  plus 
nombreuses  venues  de  tous  les  points  du 
globe. 

Etre  admis  par  des  juges  impartiaux 
et  d’une  autorité  incontestable  constitue 
un  honneur  qui  peut  être  tenu  pour  une 
suffisante  récompense.  C’est  ce  qu’ont 
pensé,  dès  l’origine,  les  organisateurs, 
et,  dans  le  premier  règlement  de  1894, 
ils  supprimaient  les  récompenses  ordi- 
naires, médailles,  prix  et  accessits  divers, 
estimant  sainement  qu’en  matière  d’art 
il  n’est  pas  d’étalon  et  qu’il  est,  par 
suite,  immoral  de  distribuer,  au  petit 
bonheur,  des  certificats  de  supériorité  ou 
des  diplômes  d’excellence.  En  revanche, 
le  Photo-Club  de  Paris  offrait  gracieu- 
sement à tout  exposant  une  plaquette 
commémorative  d’un  caractère  artistique. 

La  plupart  des  pays  étrangers  étaient 
déjà  représentés  à ce  Salon  par  des 
artistes  aujourd’hui  connus  de  tous  les 
amateurs  de  photographie,  l’Angleterre 
par  MM.  Craig-Annan,  Crooke,  Hollyer, 
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A.  RÉfîOZ.  — 'fiUZETTB 

Horsley-Hinton,  Robinson;  TAuiriche  par  MM.  Henneberg, 
Watzek  ; l’Amérique  par  MM.  Eickemeyer,  Stieglitz  la  Suisse 
par  M.  Boissonnas; 
la  B e 1 g’i q U e par 
M M . Alexandre , 

Colard,  etc. 

Dans  la  voie  qui 
venait  de  s’ouvrir 
aux  amateurs  de 
photographie,  les 
étrangers  nous 
avaient  un  peu 
précédés,  en  parti- 
culier les  Anglais  ; 
ces  derniers  appa- 
rurent cette  année- 
là  plus  audacieux 
que  nous  et  plus 
dégagés  des  for- 
mules vieillies. 

Chez  eux  les  aspi- 
rations nouvelles 
avaient  pris,  depuis 
quelque  temps  déjà, 
conscience  d'elles- 
mêmes  ; elles  s’é- 
talent manifestées 
dans  une  exposi- 
tion, le  « Photo- 
graphie Salon  », 
ouvert  à Londres 
quelques  mois  au- 
paravant, et,  de  ces 
aspirations,  était 
née  une  société  de 
caractère  interna- 
tional, le  « Linked 
Ring»,  dont  il  con- 
vient de  dire  un 
mot,  à cause  de  son 
organisme  particu- 
lier.original  même, 
si  l’on  prend  pour 
comparaison  nos 
sociétés  françaises. 


CLAUKNCK  WHITE.  — lkr  ,\sniîai:x 

Fondé,  comme  il  vient  d’être  dit,  en  1893,  par  un  groupe  de 
photographes  anglais,  amateurs  ou  professionnels,  désireux  de 

sortir  la  photogra- 
phie 'de  l’ornière 
où  elle  s'enlisait, 
le  « Linked  Ring  » 
avait  pour  but  d’or- 
ganiser à Londres 
un  Salon  annuel  et 
de  servir  de  lien 
aux  amateurs  de 
photographie  pic- 
torialc.  Contraire- 
ment auxtradition- 
nels  errements,  la 
société  ne  se  pro- 
posait point  de 
couvrir  du  man- 
teau de  l’intérêt 
général  des  ambi- 
tions particulières; 
elle  n’a,  en  effet, 
ni  président,  ni 
comité,ni  bureaux; 
seul  un  secrétaire 
général  sert  de  lien 
vivant  et  désinté- 
ressé entre  ses 
membres.  Et  ce 
serai  tune  anarchie, 
n’étaic  la  discipline 
d’une  idée  com- 
mune. Enfin,  elle 
ne  demandait  pas 
de  cotisation,  les 
recettes  du  « Sa- 
lon » de  Londres 
couvrant  les  frais. 
Nul  ne  peut  solli- 
citer de  faire  partie 
du  « Linked  Ring», 
mais  lorsqu'un 
photographe,  ama- 
teur ou  profession- 
nel, a manifesté 
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quelque  talent,  sa  candidature  est  posée  et  admise  si  elle 
réunit  l'unanimité  des  voix.  A l'heure  actuelle  le  « Linked  Ring» 
comprend  une  soixantaine  de  membres  appartenant  à toutes  les 


nations.  Il  encourage  par  sa  contribution  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  photographie  pictoriale  et  décourage  par  son  absten- 
tion toutes  les  tentatives  rétrogrades,  car  il  s’en  produit  encore  ; 


tV.  R.  BLAND.  — KOLisK 


vous  n'ignorez  point  que  la  réaction  est  un  hydre  aux  têtes  sans 
cesse  renaissantes. 

Mais  revenons  en  France  et  au  Photo-Club. 

Le  Salon  de  1895  se  tint  dans  la  galerie  Durand-Ruel; 


l’augmentation  notable  des  demandes  d'admission,  le  nombre 
croissant  des  entrées  prouva  que  l’œuvre  était  viable.  La  tenue 
des  épreuves  exposées  était  meilleure  ; on  pouvait  constater 
plus  de  variété  dans  les  effets,  plus  de  recherche  dans  le  rendu. 
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Cette  annce-là  parurent  pour  la  première  fois  les  papiers  à 
dépouillement  qui  devaient  faire  une  rapide  fortune  ; le  papier 
dit  papier  charbon  velours  ou  papier  Artigue,  du  nom  de  l’inven- 
teur, dans  lequel  l’image  se  revèle  grâce  à un  frottement  doux 
dirigé  par  la  main,  et  surtout  le  papier  dit  à la  gomme  bichro- 
matée,  dans  lequel  l'action  de  simples  filets  d'eau  tiède  suffit  à 
dégager  l'image.  Ce  dernier  était  connu  autrefois,  mais  mal 
connu  et  dédaigné,  parce  qu’il  ne  possédait  pas  la  précision  et  la 
finesse  que  l'on  recherchait  alors.  Mais  ce  qui  était  défaut  au 
point  de  vue  documentaire  devenait  qualité  au  point  de  vue 


C.  PL'YO.  — P.JUTBA1T 

artistique.  L'honneur  d'avoir  ressuscité  ce  procédé  d’une  sou- 
plesse de  traitement  et  d'une  richesse  pigmentaire  exceptionnelles 


ROBERT  tlEMACHY.  — efkict  dis  LfMiSRS 

revient  à M.  Rouillé-Ladevèze,  l'amateur  bien  connu  de  Tours. 
Adopté  aussitôt,  perfectionné  et  vulgarisé  par  M.  Robert 
Demachy,  il  triomphait  en  1896,  en  1897,  en  1898.  Les 
premiers  des  artistes  autrichiens.  MM.  Hugo  Henneberg,  Hein- 
rich  Kuhn,  Hans  Watzek  en  tiraient  des  effets  très  larges  et 
très  décoratifs:  ils  pouvaient  même,  grâce  à lui,  s'essayer  à 
restituer  les  couleurs  par  synthèse,  en  apposant  sur  le  papier 
trois  couches  successives,  rouge,  jaune  et  en  lettres  ordinaires 
suivantla  méthode  trichrome  de  Ducos  du  Hauron. 


Si  un  tel  procédé,  aussi  riche  en  ressources,  n’est  pas  encore 
répandu  comme  il  devrait  l’être,  cela  tient  à ce  que  la  fabrication 
du  papier  à la  gomme  bichromatée  ne  se  fait  pas  industrielle- 
ment; l’artiste  doit  le  préparer  lui-même,  et  cette  préparation 
exige  de  sa  parc  un  certain  tour  de  main  qui  ne  s’acquiert  que 
par  un  exercice  raisonné.  En  revanche,  il  trouve  là  l'avantage 
précieux  de  faire  varier  la  nature  du  papier  suivant  l’effet  qu’il 
veut  rendre.  On  sait  que  le  mélange  d'un  colloïde,  gomme  ou 
gélatine,  avec- le  bichromate  de  potasse  est,  une  fois 
sec.  sensible  à la  lumière  et.  sous  l’inftuence  de  celle-ci, 
devient  d’autant  moins  soluble  dans  l'eau  que  l'expo- 
siiion  a été  davantage  prolongée.  Si  donc,  à ce  mélange, 
on  ajoute  des  couleurs  en  poudre  ou  mieux  des  cou- 
leurs moites  d’aquarelle,  qu’on  étende  le  tout  en 
couche  mince  sur  du  papier  et  qu'on  expose  ce  papier 
sous  un  cliché  photographique,  il  suffira  de  soumettre 
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SYKES  DUDLEY  — implacable 


ledit  papier  à 1 action  de  l’eau  pour  que  l'image  se  dégage,  la 
lumière  ayant  fixé  la  couleur  aux  endroits  convenables.  Le  prin- 
cipe est  donc  simple,  si  l’application  l’est  moins.  Nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  sur  ce  sujet;  qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’une 
épreuve  obtenue  par  ce  procédé  peut  être  travaillée,  en  plein 


DOCTEI.R  R.  FLAMM,  — novruick  slovaque 


jour,  aussi  longtemps  qu’il  est  nécessaire,  que,  procédant  uni- 
quement par  enlevés  et  sans  rien  ajouter  au  pigment  créateur 
de  l’image,  1 artiste  peut  apporter  à celle-ci  les  modifications 
qu  il  désire;  en  faisant  varier  le  papier  support,  la  composition 
de  la  couche,  la  durée  de  l’exposition,  il  lui  est  loisible,  en 
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outre,  de  faire  prédominer  dans  son  œuvre  soit  la  puissance, 
soit  la  délicatesse,  de  lui  donner  tous  les  aspects  depuis  celui 
du  fusain  ou  de  la  sanguine  jusqu’à  celui  de  Taquarelle  en 
camaïeu.  Mais  quelle  que  soit  la  science  technique  de  l’artiste, 


L.  BINDER-MESTRO.  — joyeux  appel 

comme  des  forces  multiples  et  mal  disciplinées  entrent  ici  en 
jeu,  l'on  conçoit  qu’une  telle  épreuve  n'a  plus  rien  de  méca- 
nique et  qu’il  est  impossible  d’obtenir  du  même  cliché  une  série 
d'épreuves  identiques.  Chaque  épreuve  a donc  un  caractère 


COMTE  LEON  MXISZECH.  — mouto.vs 
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Mn>«  ALBERT  HUaUET.  — ri>vebik 


particulier,  c’est  un  produit  original  et  c’est  ce  qui  en  fait  le 
prix. 

A côté  du  papier  à la  gomme,  moins  souple  que  lui,  mais  doté 
de  qualités  précieuses  et  se  prêtant  au  développement  local, 
existent  des  papiers  où  la  gomme  est  remplacée  par  la  gélatine. 


BIXDER-MESTRO.  — riîverie 


Ce  sont  les  papiers  Artigue  et  les  papiers  Fresson,  du  nom  des 
inventeurs;  ils  ne  se  développent  que  par  un  frottement  doux, 
soit  à Feau  tiède  mélangée  de  sciure  de  bois,  soit  au  pinceau. 
Notons,  enfin,  que  les  Anglais  et  surtout  les  Américains  ont  une 
grande  prédilection  pour  le  papier  au  platine;  en  le  traitant  par 
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des  agents  chimiques  appliqués 
au  pinceau,  ils  en  ont  tiré  des 
effets  puissants  et  variés. 


Les  trois  Salons  de  1896, 

1897  et  1898  se  tinrent  dans  la 
galerie  alors  existante.  72,  ave- 
nue des  Champs-Elysées. 

L’heureuse  situation  dece  local 
amena  à ces  Salons  une  grande 
affluence  de  visiteurs  et  con- 
tribua beaucoup  à faire  con- 
naître au  gros  du  public  le 
mérite  de  tentatives  qu’il  igno- 
rait. Pendant  ces  années  les 
progrès  réalisés  furent  déci- 
sifs. Par  la  personnalité  que 
nombre  d’artistes  parvinrent  à 
imprimer  à leurs  œuvres,  il 
apparut  que  le  procédé  photo- 
graphique-dégagé  de  ses  entraves  passait  procédé  d’art.  Chose 
caractéristique,  sur  les  images  exposées  apparaissait  l’empreinte 
visible  des  pays  où  elles  étaient  nées;  elles  nous  venaient  auda- 
cieuses,parfois  brutales  ou  étranges,  des  Etats-Unis  ou  de  l’Alle- 
magne, plus  classiques  et  plus  pondérées,  d’Angleterre  ou  de 


DOCTEUR  R.  FLAMM. 


F rance,  portant  comm  e un  reflet 
des  âmes  et  des  ciels  particu- 
liers à chaque  nation . 

L’année  1899  fut  une  année 
de  repos  ; tout  le  monde  se  pré- 
parait aux  grandes  assises  de 
1900.  Malheureusement  les 
règlements  de  l’Exposition 
s’opposaient  à toute  exhibition 
internationale, etle  Photo-Club 
dut  renoncer  au  projet  de  ras- 
sembler en  un  local  unique  les 
œuvres  photographiquesles 
plus  marquantes  de  l’Univers. 
Chaque  société  exposa  dans  la 
section  de  son  pays;  plusieurs 
s’abstinrent.  Le  Photo-  Club 
réunit  les  œuvres  de  ses 
membres  dans  un  salon  parti- 
culier de  la  classe  XII,  et  un 
Grand  Prix  récompensa  les  dix 
années  d’efforts  par  lui  consacrées  au  développement  de  la 
photographie,  cette  branche  importante  de  l’activité  et  de  l’in- 
dustrie nationales. 

Et  l’Exposition  avait  à peine  fermé  ses  portes,  que  le  Photo- 
Club  reprenait  cette  année  son  œuvre  de  propagande  et  d’édu- 
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cation,  utilisant  dans  ce  but  les  salles  du  premier  étage  de  son 
hôtel  : en  février,  exposition  des  œuvres  des  artistes  femmes 
américaines;  en  mars,  exposition  des  œuvres  de  M.  Holland- 
Day  et  de  la  nouvelle  école  américaine;  en  mai,  Salon  inter- 
national. Si  on  compare  ce  dernier  à son  ancêtre  de  1894,  les 
progrès  acquis  s’affirment  net- 
tement, dans  la  composition 
d'une  simplicité  de  plus  en  plus 
savante,  dans  le  rendu  des 
valeurs  de  plus  en  plus  juste, 
dans  la  beauté  des  pigments 
colorés  de  plus  en  plus  pro- 
fonds et  variés.  Sans  parler  des 
étrangers,  le  groupe  des  ama- 
teurs français  qu’assemblent  les 
liens  d’une  idéeetd’une  passion 
communes  se  grossit  tous  les 
jours  de  talents  nouveaux. 

Comment  citer  tous  ceux,  an- 
ciens et  jeunes  amateurs,  dont 
les  cadres  se  pressaient  là  : 

Mesdemoiselles  Bucquet,  Decu- 
gis,  Roy  ; Mesdames  Bindcr- 
Mestro,  Boivin,  Huguet; 

MM.  Ballif,  Béguin,  Bergon, 

Berteaux,  Bourgeois,  Boutique, 

Braillard,  Brémard,  Bucquet, 

Coste,  da  Cunha,  Darnis.  Dema- 
chy,  Dubreuil,  Ducourau,  Fédii, 

Galichon,  Gilibert,  Grimprel, 

Hégot,  Jacquin,  Jubcrt,  Le 
Bègue,  Lemoine,  Le  Roux,  de 
Magniiot,  Mannheim,  Marquet, 

Mathieu,  Mirabaud,  de  Mont- 
germont,  Naudot,  Petit,  Priu 
d'Origny,  Puyo,  Regad  , Ro- 
biche,  deSaint-Chamant,  Sollet, 

Toiuain,  comte  Tyszkiéwicz , 

Viney,  Wallon,  etc.,  etc.  il  faut 


les  féliciter  tous  d’avoir  su  faire  de  la  photographie,  non  un 
sport  vulgaire,  mais  une  occupation  intelligente,  éducatrice  du 
goût  et  fertile  en  jouissances  esthétiques. 

Fait  à noter,  en  passant  : quelques  photographes  profession- 
nels français,  trop  rares,  se  sont  joints  aux  amateurs  et  ont  exposé 
à ce  salon  ; c’était  une  nou- 
veauté. Tandis  qu’en  effet,  à 
l’étranger,  amateurs  et  profes- 
sionnels participent  d’un  com- 
mun accord  aux  manifestations 
de  ce  genre,  tandis  qu’en  Angle- 
terre, en  Amérique,  nombre 
d’artistes  se  sont  appliqués 
depuis  longtemps  à faire  pro- 
fessionnellement de  la  photo- 
graphie d’amateur  et  ont  trouvé 
un  public  éclairé  prêt  à rému- 
nérer leurs  efforts,  en  France 
la  scission  entre  amateurs  et 
professionnels  est  jusqu’ici 
demeurée  parfaitement  nette. 
Disons  tout  de  suite  que  la 
faute  en  incombe  principale- 
ment à la  routine  du  public, 
rebelle  à tout  changement,  qui 
tend  à emprisonner  la  photo- 
graphie courante  dans  des  tra- 
ditions vieillottes  et  la  con- 
damne à une  esthétique  de 
keepsake.  On  peut  espérer  de 
sérieux  progrès  si  le  goût  plus 
éclairé  de  la  foule  donne  licence 
aux  professionnels  de  s’engager 
progressivement  dans  la  voie 
neuve  qui  leur  est  ouverte. 

L’activité  du  Photo-Club  ne 
se  borne  pas  à ces  manifesta- 
tions parisiennes.  Chaque  jour, 
par  l’envoi  d'épreuves  choisies, 


EVELYN  BODEN.  — 


24 


FIGARO  ILLUSTRE 


il  encourage  les  exposiiions  de 
des  amateurs  français  àTéiran- 
ger.  Les  ceuvresde  ses  membres 
voyagent  sans  cesse,  elles  sont 
à Londres  et  à Vienne,  à Ham- 
bourg et  à Turin,  à Bruxelles 
et  à Philadelphie,  comme  à 
Lille,  Toulouse,  Nancy,  Nice. 
Dijon  ou  Roanne,  cela  au  grand 
dommage  des  cadres,  mais  pour 
le  plus  grand  bien  de  sa  propa- 
gande et  de  son  influence. 
Actuellement,  à l’Exposition 
universelle  de  Glasgow,  il 
figure  par  une  contribution 
importante  dans  la  section 
même  des  Beaux-Arts,  car  les 
étrangers  ignorent  les  préjugés 
auxquels  nous  nous  complai- 
sons et  estiment  qu’il  peut  y 
avoir  place  pour  tous  dans 
l’immeuble  étendu  des  Arts 
De  ces  préjugés  le  Photo- 
Club  a souvent  souffert  ; à cause 
d’eux,  il  a été  fréquemment 
privé  de  ces  encouragements 
qui  sembleraient  dus  à des 
efforts  désintéressés,  utiles  au 
développement  de  l’industrie 
française.  Car,  disons-le,  des 
organismes  vivants  et  agissants 
comme  le  Photo-Club  de  Paris, 
en  développant  le  goût  de  la 
photographie,  en  encourageant 
tous  les  essais,  tous  les  perfec- 


province  ou  soutient  l’honneur  tionnemcnts,  contribuent  singulièrement  à augmentei  l’ac- 
tivité d’industries  nombreuses  : 


optique,  ébénisierie,  photogra- 
vure; l’an  dernier,  il  publiait, 
à ses  frais  et  sans  espoir  de 
gain,  un  livre,  « l’Esthétique 
de  la  Photographie  »,  qui  est 
un  modèle  d’impression  et  une 
contribution  sérieuse  à l’art  du 
livre.  Or.  tandis  qu’à  l’étranger 
l’on  voit  communément  les 
locaux  publics,  les  « Kunst- 
Halle  » et  les  « Art  Galleries  », 
accueillir  les  « Salons  » ana- 
logues à ceux  du  Photo-Club, 
ce  dernier  ne  trouve  qu’à 
grand’peine  des  salles  particu- 
lières fort  coûteuses  pour  loger 
ses  Salons  annuels  qui  pourtant 
ne  tiennent  pas  grand’place. 

Mais  qu’importe  ? le  Photo- 
Club  de  Paris  doit  être  tenu 
pour  une  société  heureuse, 
puisque,  sans  cesserd’être  utili- 
taire et  d’offrir  à ses  membres 

tout  leconfortpossibleettoutes 
les  facilités  pour  travailler  et  se 
réunir,  il  a su  donner  un  but 
plus  élevé  à ses  efforts,  et  parer 
sa  vie  journalière  d’un  peu 
d’idéal.  La  besogne  utile  à 
laquelle  il  se  livre  assure  le 
développement  de  son  influence 
et  sa  prospérité  matérielle. 

UN  VIEUX  PHOTOGRAPHE. 
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AVENTURE,  nouvelle  par  Ri;NI-;  MaIZKROV  EUc  fut,  n'etant  point  VarisUnne,  tris  exacte. 


Aventure 


/ 


...  Un  vague  souffle,  léger  comme  une  haleine  d’enfant,  courbait  par 
instants  les  flammes  grêles  des  bougies... 

...  Dans  les  fenêtres  ouvertes  du  cabinet,  sous  un  ciel  d’apothéose  \ 

émouvant  et  changeant,  nappe  de  cuivre  en  fusion,  route  de  triomphe  ^ 

jonchée  de  roses  qui  se  fanent  et  se  meurent,  avalanches  de  cendres  que 
l’ombre  refoule  peu  à peu  et  où  tressaille  quelque  indécise  lueur  d’étoile,  appa- 
raissaient aux  faîtes  des  collines,  comme  enveloppées  d’une  housse  violette,  les 
arches  de  Marly,  en  décor,  les  fenêtres  éclairées  des  villas,  puis,  comme  au  fond 
d’un  gouffre,  la  Seine,  clair  ruban  pailleté  de  reflets,  où,  tels  des  cygnes,  le  long 
d’une  allée  d’eau,  glissaient  des  voiles  blanches,  la  plaine  sans  bornes,  l’immense 
vague  de  brume  rougeâtre,  là-bas,  où  s’était  enfoncée,  avait  sombré  la  masse 
énorme  et  informe  de  la  Ville,  et,  de  l’autre  côté,  la  terrasse  qui  se  déroulait 
toute  droite,  à perte  de  vue,  barrée  comme  par  un  grand  mur  de  mystère  et  de 
ténèbres,  la  forêt  qui  frissonnait  dans  l’étreinte  innombrable  de  la  nuit,  qui  chantait 
la  joie  de  vivre  avec  ses  milliers  de  rossignols,  qui  exhalait  une  senteur  si  douce, 
si  pénétrante  de  tilleul,  de  fougère,  de  chèvrefeuille  que  l’on  eût  cru  respirer 
l’arome  d’un  gâteau  de  miel,  au  sortir  de  la  ruche... 

...  Et  des  confidences,  des  souvenirs  vous  venaient  aux  lèvres,  des  choses  loin- 
taines se  réveillaient  dans  le  cœur... 

« Et  moi  aussi,  s’exclama  Raymond  de  Fenestrange,  le  regard  songeur,  comme 
si,  dans  les  volutes  bleuâtres  de  fumée  qui  montaient  de  son  cigare,  lui  souriait 
quelque  profil  perdu  de  blonde,  j’ai  eu  ma  petite  aventure  sentimentale  dans  cette  foire  du  monde 
où,  quoique  les  fâcheux  puissent  dire,  l’on  s’amusa  vraiment,  l’on  eut  des  sensations  char- 
mantes et  imprévues,  l’on  put  croire  que  l’on  rêvait  tout  éveillé,  surtout  aux  derniers  jours  du 
printemps,  aux  premiers  soirs  de  l’été,  quand  elle  nous  appartenait,  que  les  cohues  de  train  de 
plaisir,  les  foules  de  vacances  ne  l’avaient  pas  encore  envahie  et  encanaillée.  Une  aventure 
sans  lendemain,  insignifiante  et  décevante  en  apparence,  mais  qui  m’enchanta,  que  je  n’ou- 
blierai jamais,  que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu’à  ces  jolies  petites  fleurs  de  haies  dont  les 
pétales  délicats  s’effeuillent  avant  de  s’épanouir,  ont  comme  une  odeur  insaisissable  de  pous- 
sière. Donc,  un  soir  de  l’an  passé,  un  soir  de  juin,  d’un  attrait  suprême,  comme  celui-ci,  après 
le  dîner  habituel  du  mercredi  chez  ma  tante  Rosarieulles,  l’une  des  corvées  obligatoires  de  ma 
vie,  ayant  eu  la  chance  inespérée,  parce  qu’elle  avait  la  migraine,  la  pauvre  femme,  d’éviter  à la 
fois  la  partie  de  whist  qui  durait  généralement  une  heure  et  demie,  le  sermon  souvent  acerbe 
qui  se  prolongeait  plus  longtemps  encore  et  nous  amenait  à la  tasse  de  thé,  j’avais  couru  vous 
rejoindre  tous  et  toutes  dans  la  rue  de  Paris.  Vous  la  rappelez-vous,  alors  qu’il  était  de  mode 
d’y  parader  en  mousselines  et  en  dentelles,  d’y  faire  les  fous,  d’y  assiéger,  de  même  qu’à  Neuilly, 
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toutes  les  baraques,  que  les  petites  duchesses  y coudoyaient  nos 
poupées  de  luxe  les  plus  notoires,  vous  la  rappclex-vous  avec  ses 
arbres  irradiés  de  lanternes  japonaises,  avec  ses  brusques 
ruées  de  pousse-pousse  dans  un  tumulte  d’éclats  de  rire  et  de 
musiques  foraines,  avec  ses  tréteaux?  Et  la  girafe  en  baudruche 
des  « Auteurs  gais  » qu’il  fallait  aller  toucherpour  avoir  quelque 
succès  au  poker,  et  les  deux  petites  figurantes  travesties  en  per- 
ruches qui,  au  milieu  du  boniment,  criaient  d’un  air  si  drôle  : 
« Vive  la  République  ! » et  la  clownesse  extravagante,  rebondie, 
veloutée  comme  une  pêche  de  vigne,  qui  apostrophait  les 
badauds  inertes,  qui  leur  lançait  des  mirlitons?  Et  devant  je  ne 
sais  plus  quel  théâtre  de  tableaux  vivants,  entre  de  malheureux 


à quelque  cité  de  mirage  en  regardant  couler  silencieusement, 
lentement,  l’eau  noire  où  s’enfonçaient,  se  mêlaient,  rutilaient, 
ondoyaient  d’innombrables  reflets,  j’écoutais  les  valses  alanguies, 
les  seguedilles  passionnées,  les  tarentelles  folles  qui  se  heurtaient 
et  se  répondaient  comme  en  une  redoute  de  carnaval  dans  les 
restaurants  de  la  rue  des  Nations,  lorsque,  tout  près  de  moi, 
s’arrêta,  s’accouda  contre  la  balustrade  une  jeune  femme  qui 
semblait  à bout  de  forces.  De  brèves  lueurs  de  phare  voletaient 
autour  d’elle,  l’effleuraient.  Je  vis  qu’elle  était  plus  que  jolie.  Ses 
cheveux  légers,  tout  en  or  fin,  s’envolaient  et  moussaient  sous 
une  large  toque  de  pivoines.  Sa  bouche  avait  la  forme  d’un  arc 
de  corail,  s’égayait  de  fossettes  jumelles  et  d’un  tout  petit  signe 
presque  au  coin  des  lèvres.  Sa  peau  duvetée,  transparente,  comme 
imprégnée  de  soleil,  donnait  l’impression  d’un  beau  fruit  sur  une 
treille.  Elle  avait  dénoué  les  rubans  de  son  manteau,  s’y  révélait 
élégante,  souple,  élancée,  délicate,  puérile.  Les  gestes,  les  atti- 
tudes étaient  d’une  grâce  naturelle  et  exquise.  Mais  ce  qui  m’at- 
tira, ce  qui  m’enchanta  le  plus  dans  toute  sa  personne,  ce  furent 
ses  yeux,  ses  yeux  admirables  et  adorables,  dont  aucun  mot  ne 
saurait  rendre  le  charme  étrange.  Imaginez-vous  une  aube  d’été 
qui  se  lève,  la  mer  et  le  ciel  qui  se  fondent,  au  loin,  nacrés, 
limpides,  infinis,  le  bleu  des  fleurs  de  lin,  des  chardons  qui 
couvrent  les  grèves,  des  glaciers  où  miroite  le  clair  de  lune,  des 
gaves.  Imaginez-vous,  entre  des  cils  veloutés,  si  longs  que  leurs 
pointes  se  relèvent  en  bouclettes,  des  prunelles  de  cette  teinte 
merveilleuse  qui  emplissent  presque  toute  la  paupière,  limpides, 
pensives,  et  d’où  jaillit  un  regard  que  je  ne  puis  mieux  carac- 
tériser que  par  la  notation  de  musique  : Perdendosi.  J’étais 
comme  en  hypnose.  Je  comprenais  pourquoi  les  papillons  se 


figurants  costumés  en  Romains  qui  s’essoufllaieni  dans  des  trom- 
pettes démesurées,  le  gros  monsieur  sinistre  et  rubicond,  en  habit 
noir  et  en  cravate  blanche,  pareil  à quelque  placier  en  vins  qui 
serait  entré  dans  les  pompes  funèbres,  et  qui  vibrait  avec  tant  de 
conviction,  qui  ne  se  décourageait  pas  une  seconde  ? 

— Un  feu  d’artifice  où  le  bouquet  s’éteignit  bien  vite!  fit 
‘André  Marliave,  qui  s’était  accoudé  sur  la  nappe  et  savourait  à 
petites  gorgées  la  « grande  fine  i852  » dont  il  avait,  pour  la 
troisième  fois,  rempli  son  verre. 

— Et  bientôt,  las  de  vous  chercher  en  vain,  d’avoir  l'air  ridi- 
cule du  monsieur  que  l’on  fait  poser,  je  m'étais  réfugié  sur  cette 
terrasse  du  Palais  de  la  Danse  qui  dominait  le  fleuve,  je  songeais 


jettent,  affolés,  éperdus,  sur  les  lampes.  Mon  cœur  battait  à se 
rompre.  J’eusse  consenti  à tout  ce  que  l’on  eût  exigé  de  moi 
pour  que  cette  femme  ne  s’éloignât  pas  trop  vite,  m’accordât  de 
contempler  dévotement  ses  yeux,  d’y  puiser  des  rêves  et  des  rêves. 
Sans  le  vouloir,  elle  laissa  tomber  son  éventail.  Je  me  précipitai 
pour  le  ramasser.  Elle  murmura  un  vague  merci  d’une  voix 
douce,  comme  meurtrie,  dans  une  langue  gutturale  qui  m’était 
absolument  inconnue.  Du  norwégien,  du  danois  ou  du  russe. 
Je  ne  me  décourageai  pas,  je  m’écriai  au  hasard  : « Que  c’est 
beau,  on  se  croirait  à Venise!  » Ses  yeux,  ses  chers  yeux  de 
délice  et  de  paradis,  se  posèrent  sur  mes  yeux,  indifférents 
d’abord,  puis  craintifs,  étonnés  plus  qu’offensés.  Je  tressaillis 
comme  sous  une  piqûre  d'aiguillon.  Je  demeurai  un  instant 
ébloui,  comme  si  de  violentes  mains  m’eussent  poussé  hors 
d'une  chambre  de  ténèbres  vers  quelque  feu  de  la  Saint-Jean. 
Je  vis  trouble.  Elle  s’en  aperçut  et  devint  toute  rose.  Je  repris 
bientôt,  la  gorge  serrée,  la  bouche  sèche  ; « Cette  eau  donne 
le  vertige  comme  vos  yeux!  » Elle  eut  l’air  navré  d’une  petite 
fille  à qui  l’on  raconte  une  belle  histoire  et  qui  n’en  com- 
prend pas  un  mot,  hocha  la  tête  avec  une  moue  de  dépit.  Le 
ton  ne  fait-il  pas  la  chanson?  N’avait-elle  pas  vu  aussitôt 
qu’elle  me  plaisait  et  que  je  brûlais  de  lui  plaire  ? Ne  semait-elle 
pas  que  son  regard  m’avait  pris  tout  entier,  comme  ensorcelé? 
Je  revins  à la  charge,  douloureusement,  passionnément  : « Oh! 
Madame,  insistai-je,  que  ne  donnerais-je  pas  pour  que  nous 
fussions  moins  étrangers  l’un  à l’autre,  pour  pouvoir  vous 
exprimer  tout  l’émoi  qui  s’est  emparé  de  mon  être  lorsque  vous 
m’êtes  apparue,  vous  offrir  comme  une  fleur  l’amitié  la  plus  fer- 
vente? Et  faut-il  donc  que  j’aie  découvert,  un  soir,  deux  nouvelles 
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étoiles,  que  j’aie  vu  des  yeux  comme  il  n’en  est  pas  d'autres  au 
monde  pour  n’avoir  que  le  regret  amer,  que  la  souffrance  cruelle 
de  ne  plus  jamais  y mirer  mon  cœur?  » Elle  paraissait  rêver  avec 
au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  comme  de  légères  risées.  On 
eût  dit  qu’elle  écoutait  quelque  musique  d’une  douceur  infinie. 
Elle  se  pencha  vers  moi  et  sourit.  Ses  yeux  répondaient  à défaut 
de  ses  lèvres.  Ses  yeux  se  voilaient  comme  d’une  brume  chaude. 
Des  tambours  battaient  la  retraite  sur  l’autre  rive,  se  rappro- 
chaient, les  lumières  s’éteignaient,  une  à une,  comme  des  cierges 
après  une  grand’messe.  Je  l’implorai,  les  mains  jointes:  «Ne 
vous  verrai-je  pas  demain  ? » Elle  hésita,  réfléchit,  prit  dans  la 
pochette  de  cuir  blanc  que  fermait  un  scarabée  d’améthyste  un 
programme  du  théâtre  Égyptien  et  y griffonna  au  crayon  le 
chiffre  : 3.  De  vieilles  dames  et  un  monsieur  à larges  épaules,  à 
grande  barbe  blonde,  probablement  le  mari  ou  le  frère,  sortaient 
du  Palais  de  la  Danse,  se  dirigeaient  de  son  côté  avec  des 
exclamations  rauques,  de  gros  rires  satisfaits.  Je  me  sauvai  sans 
retourner  la  tête... 

Madame  de  Pierreluce,  qui  effeuillait  pétale  par  pétale  une 
rose  Maréchal  Niel  de  ses  longs  doigts  bagués  d’émeraudes, 
gouailla,  puérile  et  rieuse  : 

— De  grâce,  ne  vous  arrêtez  pas,  Raymond,  cela  devient  pal- 
pitant ! 

Le  lendemain,  reprit-il,  comme  sans  l’avoir  entendue,  bien 

avant  l’heure  que  m’avait  fixée  ma  chère  inconnue,  je  faisais  les 
cent  pas  de  long  en  large,  impatiemment,  anxieusement,  devant 
le  portique  du  théâtre  Égyptien  où  quatre  musiciens  arabes  aux 
gandourahs  de  laine  sale,  aux  visages  de  la  patine  des  briques 
recuites,  graves,  sacerdotaux,  les  yeux  gonflés  comme  de  petites 
outres,  les  veines  violacées  d’un  afflux  de  sang  aux  tempes. 


jouaient  sans  trêve  on  ne  savait  quelle  bizarre  et  monotone 
mélopée,  dominaient  des  appels  traînants,  aigus,  nasillards 
d’une  flûte  de  roseaux  et  d’une  sorte  de  musette  le  grondement 
sourd  de  la  darbouka.  Elle  fut,  n’étant  point  Parisienne,  très 
exacte.  Toilette  simple  de  voyageuse  en  linon  avec  une  ceinture 
dont  la  boucle  de  strass  devait  être  quelque  bijou  d’aïeule,  un 
grand  chapeau  de  paille  souple  égayé  de  clématites  et  de  chèvre- 
feuille et,  au  cou,  un  fichu  léger  noué  à la  Marie-Antoinette. 
On  se  serra  la  main  comme  de  vieux  camarades,  un  peu  plus 
tendrement,  je  l’avoue,  un  peu  plus  suggestivement,  si  j’ose  dire, 
qu’il  n'eût  convenu.  Et  nous  entrâmes  dans  la  salle.  La  repré- 
sentation touchait  à sa  fin.  Dans  un  décor  nocturne  qui  repré- 
sentait les  remparts  et  les  jardins  de  quelque  vague  Bagdad, 
éperonnée  par  les  clameurs  stridentes,  les  battements  de  mains 
des  autres  danseuses,  par  une  musique  de  démence,  une  sorte 
d’almée, toute  tintinnabulante  de  sequins  du  front  aux  chevilles, 
toute  fardée,  telle  qu’une  idole,  se  déhanchait,  ondulait,  avec 
des  mouvements  souples,  inquiétants  de  couleuvre,  des  frissons 
de  plaisir,  des  attitudes  d’impudeur,  comme  selon  quelque  rite 
millénaire,  tournoyait  sur  soi-racme,  se  renversait  en  arrière, 
s’étirait,  glissait,  se  balançait  en  secouant  des  écharpes  de  soie, 
une  cruche  posée  sur  la  tête.  Mais  ce  spectacle  m’intéressait 
moins,  vous  le  comprenez,  que  la  féerie  qui  continuait  pour 
moi  seul  dans  les  divins  yeux  adorés,  que  tout  ce  que  j’y  cher- 
chais, tout  ce  que  j’y  voyais.  Par  moments,  mon  adorable 
voisine  feignait  d’en  être  gênée  et  fâchée,  faisait  la  moue,  les 
cachait,  espiègle,  taquine,  de  sa  main  éployée  comme  un  écran, 
ses  yeux  de  ciel,  me  disait  d’un  regard  suppliant  : « Je  vous  en 
prie,  cessez  ce  jeu,  ne  nous  donnez  pas  en  spectacle  à ces  gens, 
songez  que  nous  ne  sommes  pas  seuls,  ici!  » Et  tout  à coup. 


secouant  des 


.Une  sorte  d'ahnée  se  balançait 


écharpes  de 


icke  posée 


elle  se  leva  délibérément,  m’entraina  d’un  pas  alerte  et  léger  de 
chasseresse  vers  des  pagodes  aux  toits  d’or,  vers  des  allées 
d’ombre  et  de  solitude  où  une  odeur  étrange  d’aromates  se 
mêlait  dans  l’air  aux  balsamiques  senteurs  des  catalpas,  au 
parfum  lointain  des  roses  innombrables  en  agonie,  et  comme  si 
elle-  eût  deviné  ce  que  je  souhaitais  de  toute  mon  âme,  elle 
accorda  ses  yeux  à mes  lèvres,  les  abandonna  une  seconde  au 
baiser  extasié  qui  les  fermait,  qui  les  brûlait.  Ce  fut  tout.  Nous 
nous  quittâmes  sans  une  parole  ni  un  geste  d’adieu.  Je  compris 
que  je  ne  devais  pas  la  suivre.  Je  ne  l’ai  jamais  revue,  nulle 
part... 


Le  gros  Clapier-Lévêque  haussa  les  épaules,  l’interrompit  d’un 
ton  narquois  : 

— Non,  vrai,  tu  appelles  ça  une  aventure  ? 

— Une  toute  petite  aventure,  je  vous  le  disais  en  commençant 
cette  histoire,  mais  la  plus  exquise  que  j’aie  jamais  eue. 

— Le  sage  se  contente  de  peu  I 

— Et  il  a joliment  raison,  affirma  Briancourt  qui  se  pique 
d’être  philosophe. 

...  La  lune  se  levait  à l’horizon  tout  rose,  toute  nacrée,  illu- 
minait le  ciel...  RENÉ  MAIZEROY. 

(Jllustraiions  de  M.  Melchers,  Firmin  Bouisset  et  P.  Scoppetta.) 


Le 


Jou'R  De  L’an 

d’ui]e  Pa rî^îei^i^e 


ON  « Jour  de  l’An  » commence  le  24  décembre  pour  durer 
jusqu’au  3i  janvier. 

Il  commence  le  24  décembre  pour  les  amis  toujours 
pressés  de  la  gâter,  qui  espèrent  ainsi  arriver  « bons  premiers  » 
auprès  d’elle  ; c’est  d’ailleurs  une  flatterie  délicate,  cette  façon 
de  la  traiter  en  petite  fille  qui  met  encore,  cette  nuit-là,  ses  sou- 
liers dans  la  cheminée... 


Puis,  le  cadeau  de  Noël  étant  moins  classique,  moins  officiel 
queceluidu  i^^janvier,  quelquesamis  pratiques  pensent  aussi  aue 


avisés,  car  c’est  une  grande  chance  de  succès  que  d’ouvrir  la 
série... 

La  première  boîte  de  bonbons  est  la  seule  qui  soit  sûrement 
grignotée  par  elle. 

Les  dix  premières  gerbes  de  fleurs, 
généralement  bien  accueillies,  sont  soi- 
gneusement disséminées  dans  les  jardi- 
nières de  son  salon  et  de  son  boudoir. 

Elle  traverse  ses  appartements,  ponant 
à bras  tendus  ses  grès  artis- 
tiques, ses  étains  d’étagère, 
verres  de  Venise,  hérissés 
floraisons  monstrueuses,  hyper- 
bolique fardeau  sous  lequel 
bien  des  vases  succombent,  en 
clamant  sans  doute,  eux 
aussi  : 

« Trop  de  fleurs!...  » 

Malheur  à « l’imbécile  (?)  » 
dont  le  fatal  bouquet  aura  causé 
le  désastre  I!I 

Mais  surtout,  oh  ! surtout, 
n’arrivez  jamais  « quinzième  sac 
de  chocolat  » ou  « trente-sep- 
tième botte  de  roses  »,  alors 
qu’il  n’y  a plusune  potiche  dis- 
ponible, les  porte-parapluies 
eux-mêmes  bondés  d'hortensias 
bleus  ou  de  mauves  orchi- 

dées....  et  que  la  seule  vue  d’une  bonbonnière  lui  donne  des 
nausées. .. 

Elle  a pourtant  perdu  l’habitude  de  « repasser  » à autrui  les 
offrandes  superflues,  depuis  qu’il  lui  est  arrivé  à ce  propos  une 
aventure  si  désagréable  ! 

...  Figurez-vous  .que  son  oncle  Paul,  toujours  si  généreux 
(et  si  riche  que  sa  fortune  composait  au  moins  les  deux  tiers  des 
« espérances  » qui  avaient  décidé  le  mariage  de  sa  nièce),  l’avait 
habituée  à de  somptueuses  étrennes  : c’était,  chaque  année 
quelque  merveilleux  bijou,  quelque  fourrure  magnifique,  un  objet 

d’art  inestimable...  une  fois  même,  ç’avait  été  l’automobile  rêvée... 

Le  cadeau  de  l’oncle  Paul  n’était  jamais  une  insignifiance! 
— Quelle  fut  donc  sa  surprise,  un  certain  3 i décembre,  en  rece- 
vant une  simple  bourriche  de  fleurs  avec  une  lettre  dans  laquelle 


\ 
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Les  dix  premières  gerbes  de  fleurs,  gcucralcincnl  bien 


l’oncle  rappe- 
lait à sa  chère 
nièce  que, 

« pour  ceux 
qui  s’aiment, 
l’affection  fait 
seule  la  valeur 
du  présent  » ! 

I nterdite, 
elle  restait  im- 
mobile, toute 
boudeuse  de- 
vantl’ironique 
corbeille,  lors- 
qu’on lui  an- 
nonça la  visite  de 
Mademoiselle 
Blanche  Pointé, 
sa  professeur  de 
'■  cithare,  qui  ve- 
nait lui  présenter 
ses  souhaits  de 
bonneannée.  Elle 
tombait  bien!... 
Savourant  le  très 
féminin  plaisir  de 
sevengerd’unedé- 
cepiion  sur  la  première 
victime  venue.  Madame 
de  X...  coupa  court  aux 
compliments  de  l’humble 
Mademoiselle  Blanche 
Pointé  en  lui  annonçant 
que,  forcée,  par  des  raisons 
d’économie,  de  restreindre 
le  budget  de  ses  menus 
plaisirs,  elle  renonçait  à 
continuer  l’étude  de  la 
cithare,  et  qu’elle  n’enten- 
dait même  pas  commencer 
un  nouveau  « mois  » de 
leçons.  Puis,  reliant  en  quelque  sorte  l’effet  à la  cause  dans  un 
même  geste,  elle  prit  la  malencontreuse  bourriche  et  en  chargea 
les  bras  de  la  pauvre  professeur,  qui,  hébétée,  abasourdie,  se 
laissa  faire  : « Tenez,  chère  Mademoiselle,  prenez  ces  fleurs, 
je  vous  prie  ; quand  vous  êtes  entrée,  je  m’apprêtais  à vous  les 
porter,  avec  tous  mes  remerciements  et  mes  excuses.  » 
Rentréechez  elle  MademoiselleBlanche 
Pointé  raconta  tristement  à sa  vieille  mère 
lefàcheux  résultat  de  sa  visite.  Puis, comme 
elle  avait  le  cœur  plus  pitoyable  que  sa 
capricieuse  élève,  elle  ne  voulut  pas  que  de 
beaux  œillets  etdes  roses  délicates  eussent 
à souffrir  de  sa  déconvenue,  et  doucement 
elle  les  enleva,  fleur  par  fleur,  de  la  petite 
jonque  d’osier  tressé  où 
elles  languissaient  faute 
d’eau,  pour  les  déposer 
dans  un  porte-bouquet 
à large  panse. 

Mais,  comme  la  Mar- 
guerite de  Faust,  voici 
qu’elle  découvre  un  cof- 
fret... un  « drageoir  » 
en  vieil  argent,  caché 
sous  la  mousse  fleurie... 

Déjà  elle  s’attendrit  de 
cette  générosité  inatten- 
due... mais  elle  ouvre 
la  bonbon- 
nière et  elle 


7 chargea  les  bras  de  la  pauvre  profess 


santé  d’un  rang  de  perles,  cadeau  princier  qui  ne  peut  lui  être 
destiné  !...  et  le  superbe  collier  sert  de  cadre  à une  photo- 
graphie, celle  de  l’oncle  Paul,  qui,  du  fond  de  la  boîte  mys- 


..,  Il  s'est  tenu,  parole  et  a épousé 
Mademoiselle  Blanche  Pointe. 


L’oncle  Paul  !...  elle  le  reconnaît  bien.... 

térieuse,  la  regarde  souriant.  L’oncle  Pauli...  elle  le  reconnaît 
bien,  car  il  assistait  de  temps  en  temps  aux  leçons  de  cithare 
de  sa  nièce,  et  comblait  chaque  fois  le  pro- 
fesseur et  l’élève  d’éloges  si  bienveillants  ! 

La  photographie,  soulevée,  examinée,  re- 
tournée, porte  cette  dédicace  « enjouée  » ; 

« Que  ces  petites  perles,  ma  chère,  vous 
fassent  avaler  l’huître  ! » 

Alors,  Mademoiselle  Blanche  commence 
comprendre...  Son  élève  lui  a fait  em- 
porter les  étrennes  de  l’oncle 
Paul,  sans  se  douter  du  trésor 
enfoui  sous  les  fleurs  il! 

Elle  se  hâte  d’envoyer  sa 
mère  reporter  le  bel  écrin  et 
son  précieux  contenu  chez 
l’oncle  Paul,  avec  une  lettre 
où  elle  lui  raconte  toute  l’his- 
toire, le  priant  de  reprendre 
seulement  les  joyaux  et  de  lui 
laisser  « l’huître  » en  sou- 
venir de  tout  ceci.  Que 
fit  l’oncle  Paul?  Il  accou- 
rut chez  Mademoiselle 
Blanche  Pointé,  où  il 
exhala  toute  son  indigna- 
tion contre  l’ingrate  nièce 
qui  n’appré- 
ciait si  visible- 
ment en  lui 
qu’un  a oncle 
à héritage  », 
et  jura  de  ruiner  ses  « es- 
pérances » en  renonçant  au 
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célibat.  Il  s’est  tenu  parole  et  a épousé  Mademoiselle  Blanche 
Pointé.  Le  jour  du  mariage,  le  joli  collier  de  perles  figurait  à 
1 exposition  des  cadeaux  avec  cette  mention  ; 

« Offert  à Mademoiselle  B.  Pointé 
par  ma  nièce  Madame  de  X...  » 
Comme  Madame  de  X...  a de- 
mandé des  explications,  on 
lui  en  a don- 
né, et  c’est 
pourquoi  elle 
nerenvoieplus 
jamais  une 
corbeilleouun 
sac  de  fon- 
dants sans  les 
avoir  préala- 
blement visi- 
tés avec  toute 
la  scrupuleuse 
défiance  qu’y 
mettrait  un 
douanier  de  la 

Une  Parisienne  bien  avisée  guette  l’heure  de  minuit...  frontière  fran- 

co-belge. 

« L’expérience  est  un  trophée  composé  de  toutes  les  armes 
qui  nous  ont  blessés...  » a dit  quelqu'un  qui  avait  bien  raison. 
Dans  cette  panoplie  de  souvenirs  cruels,  les  prosaïques 
« gaffes  » remplacent  avantageusement  les  « zagaies  » les  plus 
empoisonnées. 

Le  Jour  de  l’An  est  une  des  époques  les  plus  fertiles  en 
écueils  dangereux,  et  toute  la  finesse  native  de  la  Parisienne  lui 
est  nécessaire  pour  manœuvrer  adroitement...  et  le  plus  agréa- 
blement possible...  entre  les  devoirs  et  les  plaisirs  qui  la  solli- 
citent. Quelle  diplomatie  ne  faut-il  pas  déployer,  par  exemple, 
pour  éviter  un  « inévitable  » dîner  de  famille  et  se  rendre  le 
même  soir  à une  invitation  plus  séduisante  ? 

Pour  les  réceptions  du 
3 I décembre,  une  Parisienne 
bien  avisée  guette  l’heure  de 
minuit  avec  l’attention  con- 
tenue de  Cendrillon  dansant 
au  bal  du  Prince  Char- 
mant... Certaines  maîtresses 
de  maison  ayant  mis  à la 
mode  l’aimable  obligation 
de  s’embrasser  entre  voisins 
et  voisines  quand  sonne  le 
premier  coup  de  minuit... 
il  s’agit  de  ne  pas  se  laisser 
prendre  au  dépourvu...  et  de  faire 
en  sorte  que,  sans  être  soup- 
çonnée d’y  avoir  aidé,  le  hasard 
vous  soit  favorable  ! Mais,  là  où 
le  tact  de  la  Parisienne  triomphe 
surtout,  c’est  dans  l’ingéniosité, 
la  délicatesse,  le  bon  goût  des  ca- 
deaux qu’elle  fait...  Car,  puisqu’il 
est  entendu  que  donner  est  infi* 
niment  plus  doux  que  recevoir., 
vous  ne  voudriez  pas  qu’elle  se 
privât  du  plaisir  d’offrir  aussi 


des  étrennes  ! A quelles  patientes  recherches  elle  se  livre  avant 
de  choisir  seulement  un  porte-cigarettes  ! Celui  dont  elle  fera 
hommage  à son  cher  mari,  cette  année,  est  en  résine  de  Pin 


Viennois  (c’est  tout  ce  qu'il  y a de  plus  rare)  avec  des  ciselures 
qui  figurent  des  branchages  de  gui, 
et  cette  inscription  : « Mon  Guy  ! 
l'an  neuf!»,  calembour  druidique 
auquel  le  prénom  du  cher  mari  se 
prête  heureusement. 

Les  étrennes  de  Bébé  sont  les  plus 
faciles  à trouver  : il  a soin  de  pro- 
clamer hautement,  plusieurs  semaines 
à l’avance,  ses  « longs  espoirs  » et 
ses  « vastes  pensées...  » 

Mais  comme  beaucoup 
d’oreilles  complaisantes  re- 
cueillent ses  confidences, 
depuis  ses  deux  grand’- 
mères  qui,  auprès  de  lui, 
rivalisent  de  gâteries,  jus- 
qu’aux commis  de  Papa, 
qui  flattent  en  lui  l’héritier 
présomptif  du  « Patron  », 
il  arrive  que,  le  i«*' janvier, 
huit  phonographes  « haut 
parleurs  »,  trois  pianos  mé- 
caniques, douze  chevaux 
« grands  comme  ça  » et 
autant  d’ânes  en  « vraie 
peau  »,  six  « grands  gui- 
gnols »,  neuf  bicyclettes  et 
quatre  charrettes  anglaises 


A quelles  patientes  recherchas  elle  se  livre  avant  de  choisir  seulement  un  porte-cigarettes i 
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S de  Bibè  sont  les  pins  faciles  à 

avec  leurs  poneys  « tout  vivants  » se  donnent  rendez-vous  à 
l’adresse  de  « Monsieur  Dédé...  » 

Voici  un  cas  oCi  le  proverbe  : « Abondance  de  biens  ne  nuit 
pas  » se  trouve  absolument  en  défaut.  Car  dans  l'impossibilité 
de  caser  tant  de  trésors,  les 
parents  de  Monsieur  Dédé 
se  voient  obligés  d’agir  pour 
ces  encombrantes  séries 
comme  avec  la  trop  nom- 
breuse progéniture  de  Mou- 
moLiite,  leur  Jolie  chatte 
blan'che  : on  ne  garde  pas 

tout il  faut  faire  un  choix 

et  sacrifier  le  reste.  Comme 
pour  la  pauvre  Moumoutte, 
hélas  ! ce  choix  et  ce  sacri- 
fice ont  de  bruyants  et  dou- 
loureux échos  !....  Tous  les 
enfants  sont  de  l’avis  de  ce- 
lui auquel  on  demandait 

« s'il  voulait  de  la  crème?  Kc  fant-U  pas  aussi  «.  renvoya 

— J’en  veux  trop.  « 

Monsieur  Dédé  se  venge 

de  la  disparition  arbitraire  de  ses  jouets  en  se  plaignant  amè- 
rement aux  donateurs  dont  les  cadeaux  ont  été  éliminés.  On  a 
eu  pourtant  bien  soin  de  ne  faire  disparaître  que  les  envois  de 
« parents  éloignés  » ou  de  personnes  « qui  ne  sont  pas  près  de 
venir  »,  comptant  que  d’ici  à l’époque  probable  de  leurs  visites. 
Monsieur  Dédé  « aura  oublié  ».  Mais  Monsieur  Dédé  n’oublie 

pas Monsieur  Dédé  garde  au  fond  du  cœur  le  regret  hostile 

des  phonographes  et  des  tricycles  subtilisés.  Lorsque,  au  prin- 
temps prochain,  sa  gracieuse  maman  accueillera  avec  des  sou- 
rires complimenteurs  la  tante  Sophie,  fraîchement  arrivée  de 
Bourg-en-Bresse,  ou  cet  excellent  commandant  Lapoire,  venant 
passer  quelques  jours  de  permission  chez  ses  amis,  Monsieur 
Dédé  interrompra  les  effusions  de  sa  famille  pour  dire  de  sa 
voix  la  plus  claire  : 

« Tu  sais  le  phonographe  (ou  le  tricycle)  que  tu  m'avais 
donné  ?...  Comme  il  y en  avait  des  plus  beaux.,  papa  a donné 
au  concierge  le  tien,  en  disant  que  celui-là,  c'était  de  la  came- 
lote !U  » 

Il  n’y  a pas  que  des  enfants  terribles.  Quand  les 
parents  se  mettent  à être  « terribles  » aussi,  ils  le  sont 
bien  davantage  encore  ! 

Par  exemple,  les  étrennes  les  plus  difficultueuses  pour 
notre  Parisienne  sont  celles  qu’il  convient  d’offrir  à sa 
belle-mère  : il  ne  s’agit  pas  de  réussir  à faire  plaisir 
(chimère  irréalisable  depuis  longtemps  abandonnée  !), 
mais  de  désarmer  le  plus  possible  les  critiques  atten- 
dues. 

Se  rappeler  que  les  bonbons  irritent  sa  dyspepsie, 
que  les  fleurs  lui  donnent  la  migraine,  qu'elle  a « hor- 
reur » des  « bibelots  inutiles  »,  et  que,  pour  les  « petits 
ouvrages  de  Dames  »,  elle  s’y  connaît,  « Dieu  merci  ! 
mieux  que  personne!  »,  et  n’a  pas  attendu  que  sa  bru 
fût  de  ce  monde  pour  avoir  des  pelotes  brodées  et  des 
chaises  en  tapisserie.  Mais  la  plus  acariâtre  belle-mère 


est  en  même  temps,  souvent,  la  plus  tendre  grand’mère...  et, 
le  Jour  de  l’An  où  sa  « bru  » a eu  l’idée  de  lui  offrir  le  por- 
trait de  « Monsieur  Dédé... »,  Belle-Maman  avait  tant  de  larmes 
de  joie  dans  les  yeux,  qu’elle  n’a  même  pas  pensé  à « débiner  » 
le  cadre  ! 

Le  Jour  de  l’An  d’une  Parisienne  dure  jusqu’au 
3i  janvier,  car  elle  se  donne  jusque-là  \io\xv  répondre 
aux  « lettres  provinciales  » dont  les  arrière-cousines 
et  les  petits-neveux  ignorés  l’accablent  annuelle- 
ment. 

Ne  faut-il  pas  aussi  « renvoyer  ses  cartes  » aux 
gens  arriérés  qui  s’attardent  à suivre  l’obsédante  cou- 
tume ? 

Son  mari  et  elle  se  rejettent  mutuellement  la  res- 
ponsabilité de  l’odieuse  corvée,  mais  comme  elle  est 
toujours  censée  « n’avoir  rien  à faire  »,  c’est  elle  qui 
finit  par  consentir  à s’en  charger...  quitte  à n’accorder 
en  cela  qu'une  concession  platonique  ! 

Ceux  qui  ne  seront  pas  contents  n’en  renverront 
plus  l’année  prochaine  ! 

Le  Jour  de  l’An  d’une  Parisienne  dure  jusqu’au 
3i  janvier,  car  il  faut  bien  le  mois  entier  pour  venir  à bout 
des  visites  réglementaires...  Visites  à faire  et  visites  à rece- 

voir,  visites  pour  échanger 
^ vœux  et  des  remercie- 

ments,  visites  de  « diges- 
■ lion»  pour  les  dîners  ac- 

ceptés ou  d’excuses  pour 
ceux  que  l’on  a « esquivés  » 
visites  aux  relations  in- 
fluentes, visites  aux  gens 
« qu’on  ne  voit  qu’une  fois 
par  an...  » et  aussi  visites 
à ses  pauvres,  pour 
<f  bien  commencer 
l’année  » ! 

Et  maintenant , 
délicieuse  Pari- 
sienne, permettez  à 
votre  historiographe  desejoindreà  tous 
ceux  qui  vous  « la  souhaitent  bonne 
et  heureuse  » ! 

cartes  aitx  gens  arriérés  qui  Considérez  qu’en  ce  seul  Jour  de 

l’An  la  mendicité  cesse  d’être  inter- 
dite, et  daignez  accorder,  à qui  vous 
la  demande,  votre  plus  souriante  indulgence. 

ALBERT  GUILLAUME. 
(Texie  et  illustrations  de  M.  Albert  Guillaume,  i 
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ont  tout  eipeiublb  un  air  de'jeunes'sb  et.  de  passé^-'^e* 
fraîchepriet’  d.’ànti.quité  vénérable.  Il  (semble  qu’on'  ^o|^ 
à qué^i^*- .autçe  âge  du  monde,  — un  futur^étràn'gl  • 
s’y  mél.e  a la  méjancoiie  du  Souvenir.  N!est-çe  pas  là-' 

Réserve;  sauva-gej  le  Parc  où  rHonime, 'désabusé  ■ de 
I tant  de  méurtr,^s,  viendra  redemander  des'cômpagnons 
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Tabreuvent  par  troupesv  immenses  aux'  deltas  dès 
Eivières.  Plateaux  rafraîchi^  de  bise,  versants  tendreâ'et 
féconds,  plaines  tièdel  immenses  combes  torrî-dés;.  cette  terre  a 'réuni  dix  Üimats. 

J’y  goûte  le  bonlîcur  divin  — le  grand  rêve  dç  la  création- libre  J J Mon '.emporte  est 
nombreuse,  armée  autant  qu’il  faut  pour  braver  les  pluâ.  grands  fauves,  fât  je  possède  tout 
remède  contre  le  venin  du  reptile'et  le  poison  de  la  plante.  Plusieurs  des  nôtres  ont  les  sens 
délicats  et  la  longue  expérience  dès  sauvages  et  d’ailleurs  toure  une  animalité  sagace  nous 


accompagne,  non  seulement  taniiliere  aux  périls  de  la  vie,  rna^  dressée  contre  le  inètéore 
fine  à prévoir  les  changements  de'temps,  de  terroir,  dé  magnétisme.  Ainsi  l’ai---  tJ 
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nièie  plus  ^uh|tile  ses  sens  exquis  à des  maîtres  plus  pénétrés  de  douceur.  • 

' faucon,  le  sens  magnétique  de  l’oiseau  et  de  l’insecte,  p( 

des  choses  que  la  matière  purement  minérale  est  insuffisante  à npus  interj: 
no|lusque  immobile,  morne  zoophyte  — un  jour  sera  la  grande  indicatrice 
irc^.,  non  point  une  pure  chair  expérimentale,  mais  une  volontaire  cherc 

es  résultats  sont  déjà  séduisants.  Je  les  dois  surtout  à deux  ai(^es  incomparables,  ^eux  taciturnes  paysans,  qui' 
. d|i  la  vie,  un  art  admirable  des  nuances,  qui  habituent  la  bête  à se  confier  à l'homriie,  à le  comprendre 

T*îii*niAt“c  .4,.,^  -*** ...  lï_. • 1 . 


suis 

manière  plus  ^uhjtile  ses  sens  exquis  à des  maîtres  pi 

■ faucon,  le  sens  magnétique  de  l’oiseau  et  de  l’insecte,  portenfien  eux  des  enseignements  infiàns  r 

vision  du  fo4(  ddfe  choses  que  la  matière  purement  minérale  est  insuffisante  à npus  interpréter-  La-  Bête, .depuis  la  plus  infcri.ilure 
larve  informp  mo|lusque  immobile,  morne  zoophyte  — un  jour  sera  la  grande  indicatrice  de  la  science,  l’inkrunient  le  plus  péçiétri 
oiros.,  non  point  une  pure  chair  expérimentale,  mais  une  volontaire  chercheuse. 
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sens  prodigid  IX 

emportons  d|s  hirondelles,  des  ramiers,  des  oiseaux  de  nuit,  des  grenouilles',  é,t  naturellement  <|es  singes,  des  chats^et  des  chiens. 
Grâce  à des  ÿins  spéciaux,  ils  supportent  les  divers  climats,  et  même  ils  paraissant  se  complaire  en  ce  terroir,  y prendre  de  nouvelles 
forces.  Nouâ  lesj  hommes,  ne  subissons-nous  pas  quelque  influence  enchantante,  les  fibres  alertes,  le'>^.cœur  aisé  et  fort  le  visa<m 
rajeuni?  Il  I • ' ' ’ ’ ° 

Non  pas,, y ail^urs,  que  le  voyage  soit  simple  et  dénué  de  périls  — non  pas  non  plus  que  la  terre  soit  toujours  propice.  Tantôt 
une  torêt  infepu^able,  tantôt  un  désert  sec  et  vide  après  la  plénitude,  tantôt  des  marécage's  aux  approches  pleines  d’embûches. 
Qu  on  le  veiiille  pü  non,  il  faut  descendre  par  les  combes  géantes  ou  tout  au  moins  longer  '.leurs  limites.  Alors,  le  reptile  devient 
redoutable;  tfe  carnassier  rôde  autour  du  campement  ou  guette  dans  la  jungle;  la  nuit  descend  pleine  de  mystère  et  d’horreur.  Sans 
doute,  nous  Jsommes  merveilleusement  gardés,  et  le  moindre  péril  est  pressenti  par  nos  bêrés,  — mais  quel  cœur  peut  demeurer 
tranquille  devant  tels  dangers  et  dans  le  vaste  inconnu  de  ce  territoire  étranger  à l'Homme  ? 

Un  soir,  à 1 heure  rouge,  où  la  plus  grosse  étoile  tremblotait  à peine  dans  la  lueur  crépusculaire,  nous  nous  arrêtâmes  parmi  des 
rochers.  Notre  lassitude  était  grande.  Tout  le  jour  nous  avions  lutté  contre  la  forêt,  et  la  plaine  débutait  enfin!  Elle  s’étendait 
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à l’ouest,  immensément  fleurie.  Une  rivière  y roulait,  souvent 
cachée  de  monstrueuse  végétation,  et  s’épandait  en  lac  maré- 
cageux à un  demi-mille  de  notre  campement. 

Au  nord,  une  combe  d’au  moins  six  lieues  de  tour,  à juger 
selon  l’apparence,  — et  au  midi  des  collines  assez  hautes,  où 
se  devinaient  des  plateaux  sur  les  cimes. 

Divine  était  la  solennité  de  l’heure,  la  beauté  de  Uespace,  la 
magie  du  grand  firmament,  et  la  vie  prodigieuse  qu’on  sentait 
en  tout  présente.  La  dure  forêt  s’épandait  dans  la  lumière  pâle, 
si  douce  qu’on  oubliait  la  traversée-  de  souffrance;  la  combe 
commençait  à retentir  des  grandes  clameurs  nocturnes,  les  collines 
se  profilaient  indécises  jusqu’aux  confins  du  ciel.  Je  contemplai 
quelques  minutes  ce  spectacle  et  j’aimais  toujours  plus  l’expé- 
dition fabuleuse  qui  m’éloignait  de  l’univers  connu. 

Le  campement  établi,  les  feux  prêts,  nous  prîmes  le  repas  du 
soir;  puis  la  lune,  vaste  et  rouge,  se  hissa  sur  l’orient.  Les  nues 
s’abaissèrent,  s’entassèrent  à l’ouest.  La  nuit  se  montra  claire  et 
murmurante.  Je  n’avais  pas  envie  de  me  coucher  : 

— Charnav,  dis-je  à celui  qui  commandait  sous  moi...  je  vais 
jusqu’à  la  rivière... 

En  même  temps,  je  faisais  signe  à Malveraz,  le  plus  vieux  des 
deux  paysans,  et  à Huriel,le  doux  colosse.  Deux  chiens  suivirent 
aussi,  et  un  grand-duc  qui  s’éveillait  au  soir  venant. 

— Si  vous  preniez  quelques  compagnons  de  plus?  demanda 
Charnay...  ce  pays  m’inquiète. 

Je  tenais  grand  compte  des  avis  de  mon  second,  doué  qu'il 
est  de  prescience.  Je  pris  donc  deux  hommes  de  plus,  et  nous 
allâmes  vers  l’eau.  La  plaine  était  facile,  jusqu’aux  abords  de  la 
rivière.  Là,  nous  trouvâmes  des  mares.  11  fallut  chercher  plus 
loin  quelque  jetée  abordable.  Nous  marchâmes  près  de  trois 
quarts  d’heure,  forcés  de  nous  écarter,  lorsque  nous  fîmes  ren- 
contre d’une  sorte  de  chaussée  naturelle,  abondamment  piétinée, 
et  semée  de  gros  blocs  de  granit.  Malveraz  grommela  : 

— Les  éléphants  passent  par  ici..  Il  ne  me  semble  pas  qu’ils 
soient  venus  aujourd’hui...  il  faut  donc  s’attendre  à ce  qu’ils 
descendent  cette  nuit  à l’abreuvoir... 

La  chaussée  paraissait  venir  de  la  combe,  dont  on  apercevait 
les  bords,  surélevés  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine. 


— Fort  bien,  répondis-je...  Comme  rien  n’est  en  vue,  nous 
pourrons  provisoirement  suivre  la  chaussée... 

Quand  je  dis  que  rien  n’était  en  vue,  je  m’écarte  de  la  stricte 
vérité.  A chaque  instant,  il  filait  devant  nous  quelque  bête 
timide  — daim,  antilope,  carnassier  de  petite  taille  et  1 on 
apercevait  des  ombres  se  mouvant  sur  la  plaine,  tandis  que  les 
clameurs  de  la  lutte  s’élevaient  des  profondeurs  de  la  combe,  des 
ténèbres  de  la  foret.  Nos  chiens,  accoutumes,  ne  pouisuivaient 
pas,  obéissaient  aux  modulations  expressives  de  Malvejaz. 

Nous  marchâmes  longtemps.  La  chaussée  s arrêta  nous 
nous  étions  engagés  sur  un  territoire  difficile.  Nous  levînmes 
à la  rivière,  et  j’allais  rétrograder,  lorsque  Huriel  s’écria  : 

— Un  pont  ! 

A vrai  dire,  c’étaient  d’immenses  blocs  erratiques  qu’il  nom- 
mait ainsi,  mais  très  rapprochés  ; 

— Des  arches  de  pont,  plutôt,  répliquai-je... 

Le  colosse  sans  répondre  détacha  a coups  de  hachette  un 
jeune  peuplier  sur  la  rive  ; 

— Voici  le  tablier  ! 

J'hésitai  quelque  temps  avant  de  me  décider  à l’aventure  : 
j’avais  un  pressentiment  néfaste.  Nous  passâmes,  cependant.  Nos 
chiens,  habitués  à franchir  de  frêles  obstacles,  nous  suivirent 
sans  encombre. 

Tout  d’abord  nous  marchâmes  par  une  sorte  de  prairie, 
puis  il  vint  une  terre  boisée,  mais  où  les  arbres  étaient  fort 
distants  les  uns  des  autres.  Une  forêt  s’étendit  enfin  à notre 
droite,  tandis  que  la  savane  boisée  s’arrêtait,  faisait  place  à une 
terre  couleur  de  cendre.  Dc-ci  de-là,  un  pin  y poussait  sur  un 
tertre,  ou  quelque  îlot  de  fougères  géantes.  Peu  d’herbe,  et  sèche, 
dure,  décolorée.  Une  grande  tristesse  s’exhalait  : 

— Ce  lieu  est  redoutable,  grommela  Huriel. 

Je  vis  du  souci  sur  le  visage  de  Malveraz.  — Mais  une  curio- 
sité ardente  me  poussait  à m’avancer  contre  toute  prudence  : 

— La  nuit  n’est  pas  à craindre,  fis-je  ; le  ciel  est  pur.  Dans 
une  heure  la  lune  éclairera  à merveille. 

L’ombre  était  presque  venue.  Une  lueur  rougeâtre  traînait 
sur  les  cimes  de  la  forêt  et  sur  les  pins  solitaires.  Le  paysage 
devint  moins  sinistre  après  que  nous  eûmes  longé  un  marais  où 
abovaient  des  grenouilles  géantes.  L’herbe  reparut  plus  drue  et 
plus  fraîche  sur  la  savane.  Mais  la  nuit  était  tout  à fait  tombée. 
On  ne  distinguait  que  des  formes  confuses  à la  petite  lucui 
grise  des  étoiles.  Nous  marchâmes  une  demi-heure  encore,  puis 
la  lune  énorme  et  couleur  de  cuivre  parut  sur  la  forêt  ; 

— Un  rocher  1 fit  Huriel. 

Devant  nous  se  dressait  une  masse  granitique  où  béait  une 
sorte  de  portail  de  géants.  Nous  crûmes  d’abord  apercevoir  -une 
caverne  — mais  aux  premiers  pas  nous  nous  trouvâmes  arrêtés  : 

— C’est  curieux  1 fit  Malveraz...  j’aurais  juré  que... 

Il  avait  mis  sa  main  contre  le  roc.  Alors  il  se  fit  entendre  une 
vibration  singulière,  comme  si  l’on  avait  passé  un  archet  au  bord 
d’une  plaque  de  bronze. 

— C’est  une  porte  ! reprit  Malveraz... 

Nous  vîmes  un  bloc  énorme  ciui  tournait  sur  lui-même,  sans 
que  Malveraz  parût  faire  plus  que  pour  pousser  une  porte  légère, 
et  l’ombre  d’une  caverne  apparut. 

— Bizarre  1 m’écriai-je. 

Et  j’entrai  dans  la  caverne.  Malveraz  m’y  suivit,  tandis  que 
Huriel,  avec  un  de  mes  hommes  nommé  Chabe,  marchait  vers 
la  forêt.  A la  lueur  de  ma  petite  lanterne  électrique  nous  exami- 
nions l’endroit.  Il  était  singulier,  un  je  ne  sais  quoi  de  construit, 
sans  qu’on  pût  exactement  dire  si  la  caverne  avait  ou  non  servi 
d’habitation.  Nous  étions  là  depuis  un  bon  moment,  lorsque  nous 
entendîmes  les  chiens  aboyer  avec  violence  ; 

— Un  danger!  remarqua  Malveraz. 

Nous  sortîmes  de  la  caverne.  Huriel  et  Chabe  rétrogradaient 
vers  nous.  Presque  simultanément  un  rugissement  étrange  qui 
tenait  de  la  voix  du  lion  et  de  celle  du  tigre,  l’apparition  d une 
monstrueuse  silhouette  bondissante,  les  coups  de  carabine 
d’Huriel  et  de  Chabe.  Puis,  un  cri  terrible.  La  bête  mystérieuse 
venait  de  fondre  sur  Huriel  et  l’emportait  comme  un  lynx  em- 
porterait un  lièvre.  Je  m’élançai.  Je  vis  le  bras  d’Huriel  qui  se 
levait  armé  d’un  couteau,  et  l’animal,  frappé  au  cœur,  s’abattit. 

Je  continuais  à bondir  vers  Huriel,  lorsque  Malveraz  cria 
d’une  voix  tonnante  : 

— Tous,  dans  la  caverne...  Ne  perdez  pas  une  seconde... 

Malgré  l'excitation  du  moment,  nous  obéîmes,  tellement 
nous  avions  l’habitude  de  nous  fier  aveuglément  à l’instinct  et 
aux  sens  de  Malveraz.  Huriel,  Chabe,  les  deux  chiens,  le  grand- 
duc  entrèrent  presque  en  même  temps  que  nous  ; 

— Tournons  la  pierre,  fit  Malveraz. 

La  pierre  colossale  s’ébranla  avec  sa  vibration  étrange.  Nous 
nous  trouvâmes  dans  l’ombre  — le  temps  d'allumer  deux  lampes 
à accumulateur.  Alors  seulement  j’interrogeai  Malveraz  : 

— Pourquoi  nous  avez-vous  appelés  ? 

Il  se  baissait,  il  prenait  une  grosse  pierre.  Elle  s’adaptait 
presque  exactement  à un  trou  entre  le  roc  et  notre  porte  cyclo- 
péenne.  Avant  qu’il  eût  répondu,  des  rugissements  éclatèrent. 
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avec  émerveillement  des  bonds  magnifiques  du  tigre-lion,  de  sa 
haute  stature,  de  l'aisance  formidable  dont  il  emportait  Huricl... 
Comme  je  pensais  à ces  choses,  Malveraz  cria  : 

— Une  fissure  dans  la  porte  même!...  Mais  on  ne  pourra 
basculer  les  carabines  que  de  haut  en  bas...  la  fente  est  trop 
étroite  pour  les  mouvements  de  côté. 

En  ce  moment,  Huriel  poussa  une  exclamation  : 

— Perdues  1 

— Quoi  ? fis-je. 

— Les  cartouches.  Dans  la  lutte  avec  le  tigre-lion,  la  car- 
touchière s’est  détachée... 

— En  ce  cas,  fis-je,  il  nous  reste  exactement  dix  coups  à 
tirer...  Et  j'imagine  qu’il  y a bien  là  une  soixantaine  de  bêtes. 

Malveraz,  monté  sur  un  bloc,  l’ceil  collé  à la  fissure,  répliqua  ; 

• Il  y en  a près  de  cent... 

Nous  nous  regardâmes  en  silence.  Il  nous  semblait  être  à 
ces  épouvantables  périodes  où  l'homme  errait,  si  petit  et  si 
misérable,  sur  les  plaines,  dans  les  forêts  et  par  les  marécages. 
N’étions-nous  pas  en  ce  moment,  malgré  nos  armes,  nos  engins. 


— C’est  un 
troupeau  de  fau- 
ves, répondit  le 
vieux  serviteur;  je 
les  ai  vus  apparaître 

au  bord  de  la  forêt.  Vous  leur  tourniez  le  dos. 

Les  rugissements  redoublaient,  tantôt  rau- 
ques et  sombres,  tantôt  éclatants  comme  des 
fanfares.  Aucun  d’entre  nous  ne  se  méprit  sur 
leur  sens  : c’était  la  colère,  une  colère  de  race,  devant  le  cadavre 
du  tigre-lion  abattu  par  nos  balles  et  le  couteau  d’Huricl.  Et 
cela  encore  montrait  l’étrangcié  de  ce  pays.  N’était-ce  pas  un 
vestige  des  temps  très  antiques  où  les  grands  félins  avaient  eu 
le  sens  de  l’association,  aujourd’hui  éteint,  chez  le  lion  de  l’Atlas 
aussi  bien  que  chez  le  tigre  de  l'Inde! 

— Que  faire  ? demandai-je  à Huriel... 

— Rien  à craindre  pour  l'instant,  répondit  le  colosse.  Nous 
pouvons  tenir  conseil  à notre  aise,  comme  les  défenseurs  d'une 
forteresse.  Ceux  qui  viendront  jusqu'ici  périront  à coup  sûr. 

— Ne  pourrions-nous  les  exterminer  ? 

— Il  faudrait  une  meurtrière...  Car  d’entr’ouvrir  notre  porte, 
c’est  l’invasion  : ces  fauves  auraient  vite  fait  d’élargir  la  passe... 

Il  se  tut.  On  entendait  un  choc  de  griffes  contre  l’entrée  : 

— Vous  voyez  ! fit  Huriel... 

— Oui.  Je  vois  qu’il  faut  provisoirement  laisser  notre  fort  tel 
quel.  Mais  le  hasard  peut  nous  inspirer...  Cherchons... 

Nous  cherchâmes,  aidés  des  chiens  et  du  grand-duc.  Au 
dehors  les  rugissements  se  faisaient  plus  rares.  Mais  je  sentais 
bien  que  le  péril  n’en  était  pas  diminué.  Les  bêtes  terribles  m’in- 
téressaient plus  encore  qu'elles  ne  m’effrayaient.  Je  n’avais  contre 
elles  aucune  colère  ni,  surtout,  aucun  sentiment  de  chasseur. 
J’aurais  voulu  épargner  ces  énergies  admirables.  Je  me  souvenais 
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notre  intelligence,  semblables  à quelque  pauvre  petite  famille 
d’hommes-singes,  réfugiée  dans  sa  caverne,  au  bord  du  lac  ou 
du  fleuve,  tandis  que  le  puissant  machærodus  aux  griffes  en  poi- 
gnards passe  dans  les  ténèbres  ? 

— C’est  pourtant  une  prodigieuse  aventure,  fis-je.  Et  si  nous 
y échappons,  quel  souvenir  des  énergies  du  monde  ! Quelle  com- 
munion avec  l’immense  passé  ! 

Je  m’étais  hissé  jusqu’à  la  fente.  Ils  étaient  là,  sous  la  clarté 
d’une  grande  lune  rougeâtre,  surgie  à l’occident,  cent  monstres 
aux  yeux  phosphorescents,  aux  beaux  corps  de  guerre  et  de 
meurtre.  On  les  voyait  accroupis  ou  dressés  en  silhouettes,  ou 
bondissants,  et,  j’en  avais  la  nette  conscience,  tout  à fait  sûrs  que 
les  meurtriers  de  leur  congénère  étaient  dans  la  caverne.  On 
sentait,  à chacun  de  leurs  mouvements,  une  intelligence  bien 
supérieure  à celle  de  nos  misérables  fauves  déchus,  et  une  espèce 
d’entente,  la  faculté  d’agir  de  concert  pour  atteindre  un  but.  Et 
leur  but  actuel,  c’était  la  vengeance.  La  race  ne  voulait  pas  qu’un 
de  ses  individus  eût  péri  en  vain.  Elle  s’était  décidée  à attendre 
jusqu’à  la  consommation  du  châtiment.  Cette  certitude  me  fit 
passer  un  long  frisson  sur  l’échine.  Quelle  espérance  d’échapper 
à de  tels  adversaires?  Et  comme  le  guerrier  antique,  je  revis  mon 
Argos,  la  douce  terre  quittée  pour  la  frénésie  du  voyage,  et  une 
mélancolie  mortuaire  pénétra  mon  âme... 

Huriel  interrompit  mes  réflexions  ; 

— 11  fait  faim  ! dit-il.  Reprenons  des  forces! 

C’était  un  de  nos  principes  d’emporter  toujours  de  la  nour- 
riture. Chabe,  Malveraz  et  Mandar  avaient  des  tranches  de  viande 
rôtie,  du  café  froid,  du  biscuit,  Huriel  avait  du  pemraican  et  moi 
une  sorte  de  hachis.  Nous  mangeâmes  d’aussi  bon  cœur  que  si 
nous  avions  été  à l’abri  de  nos  chariots  de  chêne.  Huriel  dévora, 


comme  d’habitude,  deux  kilogrammes  de  viande  et  d’innombrables 
biscuits. 

— On  se  rationnera  plus  tard,  disait-il.  Si  ça  ne  tourne  pas 
mieux,  Castor  et  Pollux  (les  deux  chiens)  nous  fourniront  quel- 
ques jours  de  vivres,  voire  de  boisson. 

— J’aimerais  mieux  me  rationner!  fis-je.  D’ailleurs,  il  reste 
bien  deux  journées  de  nourriture...  La  boisson  seule... 

— Il  y a un  filet  d’eau  qui  coule  du  roc,  dit  Malveraz... 

-Après  tout,  fis-je,  rassuré,  il  y a de  grandes  probabilités 
que  ces  maudites  bêtes  se  découragent  — ou  plutôt  oublient  le 
but  qui  les  a assemblées  ici.  Si  nous  pouvions  avertir  nos  com- 
pagnons de  bien  fortifier  le  campement,  je  me  sentirais  tranquille. 

— Oui,  mais  comment  les  avertir?  répliqua  Huriel. 

Malveraz  leva  son  visage  impassible  : 

— Je  m’en  chargerais  bien...  Le  grand-duc  irait  certainement 
rejoindre  l’expédition.  Et  ce  n’est  pas  la  nuit  qui  le  gênerait  ! 

— J’y  avais  songé,  moi,  intervint  Chabe.  Mais  c’est  une  idée 
creuse  I II  faudrait  pouvoir  faire  sortir  l’oiseau  ! Et  qu’on  entre- 
bâille seulement  notre  porte,  les  fauves  seront  sur  nous... 

Il  était  inutile  qu’il  nous  le  fit  remarquer.  A chaque  minute 
l’un  ou  l’autre  des  tigres- lions  se  précipitait  contre  le  granit.  Si 
le  sol  n’avait  été  si  dur  nous  aurions  pu  y pratiquer  un  trou  sous 
la  porte.  Mais  il  n’y  fallait  pas  songer. 

Malveraz,  qui  nous  écoutait  sans  rien  dire,  se  leva.  Il  se 
rendit  vers  le  fond  de  la  caverne,  où  nous  l’entendions  circuler. 
Il  revint  au  bout  de  quelques  instants  et  de  son  air  tranquille  : 
Je  crois  qu’il  y a une  petite  issue  par  là...  Je  distingue, 
dans  une  sorte  de  cheminée  naturelle,  une  lueur  qui  peut  être 
celle  de  la  lune.  La  cheminée  est  en  pente.  Notre  hibou  y passerait 
fort  bien...  Si  vous  vouliez  écrire  un  billet.  Monsieur  Villars... 

— Essayons  donc,  m’écriai-je. 

J’écrivis  une  lettre  courte  mais  explicite.  Malveraz  l’attacha 
soigneusement  au  cou  du  hibou,  puis  il  marcha  vers  lefilet  d’eau. 
Nous  le  suivîmes.  Arrivés  là,  nous  éteignîmes  momentanément 
les  lanternes  électriques.  A mesure  que  nos  yeux  se  faisaient  à 
l’obscurité,  nous  distinguions  une  sorte  de  lueur  blême. 

Malveraz,  durant  ce  temps,  s’adressait  à son  hibou  en  une 
sorte  de  mélopée.  Les  yeux  du  rapace  étincelaient  dans  l’ombre. 
Et  nous  avions  trop  le  souvenir  du  pouvoir  de  notre  vieux  ser- 
viteur sur  les  animaux  pour  n’avoir  pas  confiance. 

Enfin,  un  bruit  léger  : l'oiseau  pénétrait  dans  l’ouverture. 
Nous  l’entendîmes  s’élever  graduellement. 

— Il  a trouvé  l’issue...  il  est  parti  I s’écria  Chabe. 

— Pourvu  qu’il  arrive  à temps  ! murmura  Huriel. 

— Il  suivra  exactement  la  route  que  nous  avons  suivie... 
Comme  c’est  aussi  celle  que  suivront  ceux  qui  arriveront  à 
notre  secours,  répondit  Malveraz,  vous  pouvez  être  tranquilles  ! 

Nous  restâmes  trois  heures  environ  à deviser,  à faire  des 
projets  d’évasion  ou  à conjecturer  les  actes  de  nos  terribles  assié- 
geants. Puis,  Huriel  dit  : 

— Puisque  nos  amis  ne  sont  pas  venus,  il  est  plus  que  probable 
qu’ils  ont  reçu  le  message.  Prenons  donc  du  repos...  C’est  la 
première  condition  de  lutte...  Qui  veillera  le  premier  quart? 

— Moi  I fis-je. 

Mes  compagnons  s’étendirent.  Et  je  demeurai  dans  l’ombre, 
rêveur,  plus  ému,  plus  troublé  d’être  seul  avec  mon  esprit.  J’en- 
tendais gronder,  rugir  nos  adversaires.  Je  les  contemplais  parfois 
à travers  la  fissure;  je  goûtais  une  volupté  noire  à me  sentir  à la 
fois  si  près  et  si  loin  du  plus  épouvantable  péril.  Rien  que  cette 
porte  de  granit,  l’épaisseur  de  cinquante  centimètres!...  Et  cela 
suffisait  pourtant  à nous  rendre  aussi  tranquilles  que  si  dix  lieues 
nous  avaient  séparés  des  grands  fauves  ! 


Il  apparut  au  matin  que  nos  ennemis  n’avaient  point  renoncé 
à leur  vengeance.  Tous,  à la  vérité,  ne  se  retrouvaient  point  à 
l’abord  de  la  caverne;  pas  plus,  d’ailleurs,  que  durant  la  nuit, 
où,  à tour  de  rôle,  ils  étaient  allés  en  chasse.  Mais  trente  environ 
sommeillaient  auprès  de  carcasses  mi-dévorées. 

Nous  passâmes  une  journée  terriblement  monotone.  Notre 
angoisse  croissait  avec  la  durée.  De  tenips  en  temps,  nous  cher- 
chions, mais  en  vain,  quelque  issue  secrète  à la  caverne. 

Le  soir  vint,  puis  la  nuit  — et  toujours  l’immense  troupeau 
de  tigres-lions  veillait. 

— Ça  devient  grave,  murmura  Huriel  à notre  souper...  11  ne 
faut  pas  compter  beaucoup  sur  le  découragement  de  ces  abomi- 
nables bêtes  ! Elles  ont  une  damnée  vigilance  1 

— La  vie  de  nos  ancêtres  préhistoriques  ne  devait  pas  être  un 
rêve  au  milieu  de  pareils  adversaires  I répliqua  Chabe... 

— Je  ne  comprends  même  pas,  si  la  terre  nourrissaitbeaucoup 
de  monstres  de  cette  sorte,  qu’ils  y aient  résisté,  ajoutai-je. 

Le  souper  fut  triste.  Je  me  couchai  sitôt  après.  Je  dormis  péni- 
blement, agité  de  cauchemars.  Je  revoyais  ce  grand  parc  où  j’avais 
passé  la  plus  grande  partie  de  mon  enfance.  Et  je  m’élançais  par 
les  futaies,  dans  les  pénombres  mystérieuses,  attentif  aux  petits 
drames  de  la  vie — insectes,  oisillons,  mulots,  lapins  de  garenne... 
Tout  soudain  une  chose  innomable,  une  sorte  de  main  velue. 
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grande  comme 
les  ram  u re  s 
d'un  chêne 

s’abaissait,  s’emparait  de  moi.  Je 
demeurais  un  moment  dans  une 
épouvante  folle,  sans  voix,  sans 
mouvement,  dans  cette  immense  main  tiède... 
puis  je  m’éveillais  couvert  de  sueur.  A l’un  de 
ces  éveils,  j’aperçus  Malveraz  hissé  à la  fente, 
sa  petite  lanterne  à la  main.  Au  dehors,  les 
tigres-lions  rugissaient  formidablement. 

— Qu’y  a-t-il  ? hs-je  en  me  levant. 

--  11  se  passe  quelque  chose  de  bizarre, 
reprit  le  vieux  paysan.  Ces  bêtes  sont  effarées, 
comme  j’ai  vu  dans  la  montagne  les  chamois,  les 
bouquetins  et  le  bétail  avant  une  avalanche... 

Je  marchai  vers  l’ouverture  ; je  regardai.  Effec- 
tivement, les  grands  fauves  étaient  dans  un  état  d’agi- 
tation extrême.  Ils  bondissaient,  semblaient  s’inter- 
peller, puis  soudain,  ils  s'immobilisaient  tous  ensem- 
ble, leurs  têtes  tournées  dans  la  môme  direction. 

— Oui,  voilà  qui  est  singulier,  raurmurai-je...  Évidemment, 
il  y a quelque  chose  qui  approche  et  dont  ils  ont  peur... 

— Ecoutez  ! fit  Malveraz... 

J’ai  l’oreille  tine  — mais  sans  rien  qui  approche  de  celle  de 
Malveraz.  — Je  n’entendis  rien. 

— C’est  un  troupeau  d’êtres  vivants  ! reprit  le  paysan. 

En  ce  moment,  nos  chiens  aboyèrent.  Et  Malveraz  ajouta  : 

— Ce  sont  des  êtres  lourds...  des  buffles,  peut-être  ? 

— Cela  n’expliquerait  pas  l’inquiétude  des  tigres-lions... 

— Qui  sait  ? Ht  rêveusement  Malveraz... 

Je  commençais  à distinguer  une  rumeur  confuse.  Puis,  ce  fut 
un  vaste  piétinement,  dont  la  terre  tremblait.  Enfin,  tout  à coup 
une  clameur  bizarre,  membraneuse^  que  nous  reconnûmes  : 

— Des  éléphants  ! m’exclamai-je... 

Les  chiens,  presque  indifférents  jusqu’alors,  montrèrent  une 
vive  agitation,  tandis  que  les  tigres-lions  emplissaient  l'espace  de 
rugissements.  Chabe,  Huriel,  Mandar  s’étaient  éveillés  : 

— Peut-être  la  péripétie  qui  doit  nous  sauver  ! dit  Chabe. 

— Ou  nous  perdre  ! repartit  Huriel. 

Brusquement,  d’un  commun  accord,  les  tigres-lions  se  reje- 
tèrent vers  la  forêt.  Quelque  temps  immobiles  à l’orée,  ils  hési- 
• èrent  entre  la  fuite  et  le  combat.  Leur  indécision  ne  fut  pas 
. ngue.  A un  nouveau  barrit,  cette  fois  répété  par  cinquante 
’i  , mpes,  ils  se  retirèrent  lentement  sous  les  futaies. 

- La  route  est  libre  ! fit  Huriel. 

- - Pour  cinq  minutes,  reprit  Malveraz. 

I ' avait  raison.  Cinq  minutes  ne  s’étaient  pas  écoulées  que  nous 
viinv'.  oaraitre  une  vingtaine  d’éléphants.  Ils  arrivaient  lentement 


— ils  balançaient  leurs  grandes  4_  Ch  al  OH' 
trompes  et  leurs  défenses  étin-  j 

celantes.  Je  ne  reconnus  en  eux 
ni  l’éléphant  d’Asie  ni  celui  d’Afrique. 

Plus  grands,  ils  appartenaient  évidem- 
ment à un  type  éteint.  - Ce  n’étaient 
d’ailleurs  pas  des  mammouths,  mais  ils 

devaient  être  aussi  formidables.  Et  nous  comprimes  la  fuite  des 
tigres-lions  lorsque,  à la  suite  des  premiers,  d’autres  passèrent  — 
puis  d'autres  — deux  cents,  trois  cents  peut-être. 

— Des  hommes  1 s’écria  Chabe. 

Une  troupe  d'hommes  apparaissait  en  effet,  avec  des  femmes 
et  des  enfants,  étrange,  presque  mêlée  aux  derniers  rangs  des 
éléphants.  Les  mâles  étaient  de  haute  taille,  le  teint  ni  blanc  ni 
noir,  gris  de  cendre,  les  mâchoires  fortes,  et  les  cheveux  assez 
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longs,  raides,  en  baguettes  de  tambour.  Ils  vivaient  évidemment 
en  bonne  intelligence  avec  leurs  colossaux  compagnons  : 

— Ils  ont  là  un  beau  troupeau,  remarqua  Chabe... 

Et  voilà  du  coup  rhoinme  préhistorique  réhabilité.  Avec  de 
pareils  serviteurs,  il  pouvait  braver  les  monstres  carnivores... 

— Serviteurs  ? murmura  Huricl.  Voire  ! 

11  se  fit,  presque  soudain,  un  arrêt  dans  la  marche  du  trou- 
peau et  des  hommes.  Nous  vîmes  ceux-ci  prendre  des  dispositions 
pour  une  halte.  Les  uns  assemblaient  du  bois  et  des  herbes  sèches, 
aidés  en  cela  par  des  éléphants;  les  autres  fichaient,  au  bout  de 


branches,  des  morceaux  de  chair;  et  les  femmes  aidaient  ou 
prenaient  soin  des  enfants. 

Ce  spectacle' nous  intéressa.  Et  ce  nous  fut  une  sorte  de  joie 
de  voir  le  grand  brasier  allumé  sur  la  plaine  par  nos  frères  infé- 
rieurs. Nous  nous  gardions  cependant  bien  de  bouger,  et  Mal- 
veraz  avait,  depuis  longtemps,  intimé  aux  chiens  l’ordre  de  se 
taire.  Sans  doute,  ces  hommes  n’auraient  point  pour  nous  des 
sentiments  plus  exorables  que  les  tigres-lions.  Qui  pouvait  dire, 
d'ailleurs,  s’ils  n’étaient  pas  anthropophages?  Et  proie  pour  proie, 
autant  être  celle  des  fauves  que  de  nos  semblables  1 


— Il  n'est  peut-être  pas  mauvais  qu'ils  campent  par  ici,  dit 
Chabe...  Ils  éloigneront  pour  longtemps  nos  autres  ennemis  et 
nous,  après  leur  départ,  nous  nous  sauverons  par  les  marécages  1 

Comme  il  parlait,  il  vint  un  homme  près  de  la  caverne.  Il 
parut  hésiter  d’abord,  puis  il  fit  un  geste  surpris,  puis  il  s'ap- 
procha et  poussa  contre  notre  porte  de  granit. 

A ce  geste,  je  frémis  dans  toute  ma  chair.  S'il  n’était  pas  dû 
au  hasard,  il  impliquait  la  connaissance  de  la  caverne  et  de  son 
mode  de  fermeture.  La  même  impression  avait  traversé  l’esprit 
de  mes  amis.  Nous  nous  regardâmes  avec  angoisse  1... 

— Il  sait  ! chuchota  Muriel. 

Nous  ne  pûmes  bientôt  plus  avoir  le  moindre  doute.  A l’appel 
de  l'homme  d’autres  accoururent.  Ils  se  mirent  à parler  et  à ges- 
ticuler, et,  d’un  commun  effort,  ils  tentèrent  de  mouvoir  la  porte. 
Naturellement,  elle  résista,  mais  nous  sentîmes  vibrer  la  pierre. 

— Faut-il  éteindre  la  lampe?  demanda  Chabe. 

— Gardez-vous-en  bien,  chuchota  Malveraz...  S’ils  ont  aperçu 
la  lumière,  c’est  en  l’éteignant  que  nous  nous  exposons  le  plus  ! 

Les  assaillants  cessèrent  de  pousser.  Ils  délibérèrent,  puis  deux 


d’entre  eux  se  dirigèrent  vers  des  éléphants.  Il  v eut,  entre  ces 
hommes  et  les  bêtes,  je  ne  sais  quel  échange  de  signes.  Toujours 
est-il  que  des  proboscidiens  s’avancèrent  à leur  tour  : 

— Attention  ! fit  Chabe...  C’est  ici  un  assaut  plus  terrible... 

Sans  répondre,  Malveraz  alla  se  poser  sur  le  bloc  de  ferme- 
ture, de  façon  à le  mieux  affermir  dans  le  trou,  puis  silencieux, 
si  émus  que  nous  entendions  battre  nos  cœurs,  nous  attendîmes! 

L’attaque  ne  tarda  point.  Elle  fut  terrible.  Le  roc  en  trembla. 
Les  formidables  animaux  s’élancaient  deux  de  front,  se  dressaient 
sur  leurs  pattes  d’arrière  et  retombaient  avec  fracas.  Mais  le 
granit  résista  victorieusement. 

— Bah  ! dit  Chabe.  la  forteresse  est  inexpugnable. 

Comme  il  parlait,  un  de  nos  chiens,  terrifié,  et  comme  malgré 
lui,  fit  entendre  un  aboiement.  A l'instant  l’assaut  s’arrêta.  Ce 
fut  d’abord  une  sorte  de  silence.  Puis,  les  sauvages  se  mirent 
à parler  et  à gesticuler  longuement,  mais  sans  la  moindre  velléi’.é 
de  refaire  leur  effort.  Il  parut  même,  après  un  certain  temps, 
qu’ils  en  eussent  pris  leur  parti.  Muriel  le  fit  remarquer. 

— Je  ne  suis  pas  tranquille,  fit  Malveraz...  une  tre  naine 
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d'hommes  se  sont  déta- 
chés... et  je  crains 
quelque  piège... 

Khi  qu'y  faire? 
repartis-je  avec  résigna- 
tion. Nous  sommes  bloqués.  C’est  ici  le  cas  où 
la  fatalité  seule  décide  I 

Que  la  volonté  du  Mystère  soit  faite  ! ht 
Huricl...  Et  prenons  du  repos.  C'est  votre  tour  de  veiller, 
Malveraz  ! 

- C est  mon  tour  I ht  tranquillement  le  vieux  monta- 
gnard. 

ht  dans  le  tond,  nous  étions  plus  rassurés  sous  sa 
garde  que  sous  nulle  autre.  Nous  essayâmes  de  dormir. 

-Vlais  aucun  de  nous  n y parvint.  .Te  me  retournais  sur  le 
sol,  dans  une  angoisse  qui,  pour  être  sans  but  immédiat, 
n en  était  que  plus  insupportable.  De  guerre  lasse,  je  hnis 
par  rejoindre  Malveraz.  Je  jetai  un  " coup  d'œil  sur  la 
plaine.  Les  éléphants  dormaicnt,  et  aussi  les  hommes.  11  n’y  avait 
guère  que  quatre  ou  cinq  veilleurs. 

Tout  semble  tranquille  1 dis-je  au  montagnard. 

Je  ne  m’y  he  pas... 

En  ce  moment,  un  des  éléphants  veilleurs  dressa  la  tête,  puis 
il  irappa  doucement  de  sa  trompe  le  crâne  d’un  homme.  Tout  de 
suite  les  autres  veilleurs  se  dressaient,  dans  une  attitude  d’écou- 
teurs, aussi  nette  chez  les  animaux  que  chez  les  hommes. 

Bizarre  I murmurai-je.  Ces  éléphants  paraissent  aussi 
■ '•  lligents  que  nos  semblables... 

Je  crois  bien  qu'il  en  est  ainsi,  ht  Malveraz...  Kn  tout  cas. 


ce  n'est  pas  ici 
l’homme  qui  guide 
ni  qui  protège... 

Sans  doute,  il  rend  des  services  à celte  drôle  de  communauté,  mais 
il  se  rapproche  plus  d'ètre  un  ami-serviteur  qu'un  ami-chef... 

l'n  de  nos  chiens  se  leva,  puis  l’autre.  Tous  deux  se  préci- 
pitèrent vers  le  fond  de  la  caverne. 

Nous  nous  disposions  à les  suivre,  lorsque  nous  les  vimes 
dans  la  pénombre,  immobiles,  comme  fascinés. 
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— Aux  armes  ! cria  Malveraz. 

Huriel,  Chabe,  Antar,  se  levèrent,  et  tous  cinq  nous  tînmes 

prêts  nos  carabines  et  nos  revolvers,  tan^lis  que  Malveraz  disait  : 

— On  vient  I...  Des  hommes... 

— Ne  tirez  que  sur  mon  ordre  ! fis-je  avec  véhémence...  Mal- 
veraz, rappelez  les  chiens  ! 

Un  bruit  croissant  se  faisait  entendre,  puis  une  sorte  d’ébou- 
lement.  Un  bloc  tomba  — des  silhouettes  apparurent  : 

— Toutes  les  lampes  allumées  ! fis-je. 

Nos  cinq  petites  lanternes  brillèrent  à la  fois.  Et  nous  vîmes, 
à dix  mètres,  une  vingtaine  d’hommes  qui  nous  regardaient  avec 
un  mélange  de  menace,  de  crainte  et  de  curiosité.  Un  violent 
combat  se  livra  dans  mon  âme.  Fallait-il  terrifier  ces  êtres  par 
la  décharge  de  nos  fusils?  Fallait-il  essayer  de  parlementer? 

— Tire  une  balle  en  l’air  ! fis-je  à Chabe. 

Il  tira.  La  détonation  se  répercuta  sous  la  voûte  de  la  caverne. 
Les  sauvages  parurent  saisis  d’une  terreur  superstitieuse. 

— Malveraz!  fis-je...  Tu  sais  te  faire  comprendre  des  êtres 
simples.  Essaye  de  laisser  entendre  à ceux-ci  que  nous  sommes 
très  redoutables,  mais  que  nous  ne  leur  voulons  aucun  mal. 

Malveraz  marcha  gravement  vers  les  envahisseurs.  Il  leur 
souriait  et  leur  faisait  des  signes  lents  et  pacifiques.  Méfiants 
d’abord,  41s  se  rassuraient  à mesure.  Bientôt,  ils  montrèrent  une 
sorte  de  cordialité  et  se  rapprochèrent.  Nous  profitâmes  de  cette 
détenté  pour  nous  rapprocher  du  groupe.  Malveraz  ne  cessa  pas 
pour  cela  de  leur  faire  des  gestes  — et  il  apparut  enfin  qu’ils 
étaient  rassurés.  Dans  ce  moment  Huriel  se  tourna  vers  moi  pour 
dire  quelque  chose.  Mais  il  s’arrêta,  les  yeux  fixes,  l’air  effaré.  Je 
suivis  la  direction  de  son  regard  : je  vis  qu’un  des  hommes  qui 
s’était  glissé  vers  l’entrée,  avait  retiré  le  bloc  de  fermeture  et 
ouvrait  notre  porte  de  granit.  Je  poussai  un  cri  de  détresse  : 

— Trop  tard  ! fit  Huriel  ; il  n’y  a plus  qu’à  accepter  le  sort. 

En  effet  l’homme  avait  poussé  un  cri.  Ses  compagnons  du 
dehors  accouraient,  accompagnés  de  leurs  monstrueux  amis. 

— - Du  calme  ! dis-je. 

Cette  recommandation  était  inutile.  Mes  compagnons  atten- 
daient les  événements  avec  le  sang-froid  du  désespoir.  Quant  à 
Malveraz  il  marcha  au-devant  dessurvenants.il  y eut  un  moment 
d’horrible  incertitude.  Un  faux  mouvement,  une  colère,  une 
frayeur  chez  quelqu’un  de  nos  assaillants  et  nous  étions  massacrés. 

Grâce  à Malveraz,  grâce  à notre  attitude  pacifique,  le  péril  du 
premier  heurt  fut  écarté.  Notre  présence  excita  de  la  curiosité  et, 
ce  semble,  l’espèce  de  crainte  superstitieuse  que  le  coup  de  fusil 
de  Chabe  avait  causée  aux  premiers  arrivants.  La  caverne  fut 
envahie.  Nous  n’eûmes  de  ressource  que  de  sortir.  Durant  un 
quart  d’heure,  les  hommes,  les  femmes,  les  éléphants  se  conten- 
tèrent de  nous  contempler,  comme  des  êtres  rares  et  prodigieux. 
Puis  un  silence,  des  regards  échangés  entre  les  sauvages  ; 

— C’est  le  pire  moment  ! fit  Malveraz.  — Tout  va  se  décider. 

Un  des  plus  grands  parmi  les  hommes  leva  sa  massue,  et  ce 
geste  se  répercuta  chez  d’autres.  Mais  un  éléphant  écarta  ces 
massues  d’un  geste  tranquille  de  sa  trompe,  et  Malveraz  reprit  ; 

— Sauvés...  Les  éléphants  ne  veulent  pas  notre  mort  1 

Et  comme  je  le  regardais,  stupéfié  : 

— Les  hommes  ne  sont  pas  ici  les 
maîtres,  fit  le  montagnard,  mais  bien 
les  animaux.  Je  l’avais  deviné  depuis 
longtemps.  J’en  suis  à présent  sûr.  — 

Il  y a bien  une  sorte  d’alliance,  mais 
dans  cette  alliance,  la  bête  prend  les 
décisions  importantes. 

A mesure  qu’il  par- 
lait, je  voyais  la  vérité  : 
les  hommes  rusés,  fai- 
bles, peut-être 
cruels  --  les 
grands  herbivo- 
res pleins  de 
force,  de  courage 
et  de  douceur. 

Et  il  devenait 
clair  comme  le 
jour  que  c’étaient 
les  bêtes  qui  déci- 
daient, en  ce 
moment,  que 
nous  aurions  la 
vie  sauve.  Une 
demi-douzaine  de  vieux 
mâles  avaient  écarté  nos 
congénères  et  s’étaient 
approchés  de  nous.  Ils 
nous  flairaient  longuement,  ils  nous  frôlaient  de  leurs  trompes 
agiles  et  délicates.  Un  instinct  subtil  leur  dit  que  nous  ne  leur 
serions  pas  un  péril  ; et  ils  surent  faire  comprendre  leur 
volonté. 

Lorsqu’ils  s’écartèrent,  les  hommes  revinrent  à nous  sans 


méfiance  et  peu  à peu  l’entente  naquit  — nous  pûmes  nous  joindre 
en  sûreté  à cette  extraordinaire  caravane. 

Nous  ne  dormîmes  guère  de  la  nuit  — mais  ce  n’était  plus  de 
crainte.  Assis  auprès  du  brasier,  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de 
contempler  le  spectacle  extraordinaire  de  ce  troupeau  d’éléphants 
paisiblement  endormis  sur  la  plaine.  Au  loin,  par  intervalles, 
nous  entendions  rugir  nos  ennemis  de  naguère.  Ils  devaient  camper 
dans  la  forêt  voisine,  et  guetter  nos  invincibles  protecteurs. 

Je  restai  de  longues  heures  à rêver,  aux  ancêtres  préhisto- 
riques. L’histoire  de  l’homme  a bien  pu  être  moins  précaire  et 
moins  misérable  que  nous  ne  l’imaginons.  Qui  sait  si  la  domes- 
tication de  la  bête  n’a  pas  été  une  malice  inutile,  unetrahison  que 
le  genre  humain  paiera  quelque  jour  ? Qui  sait  s’il  n aurait  pas 
été  plus  profitable  de  s’entendre  avec  nos  frères  dits  inférieurs,  et 
si  la  destinée  ne  nous  aurait  pas  été  plus  douce,  plus  belle,  plus 
harmonieuse?  Il  est  quelque  chose  de  laid  et  d’infâme  dans  le 
rôle  actuel  des  homrnes  : il  aurait  été  beau  et  grand  de  faire  tous 
ensemble  le  Grand-Être  que  doit  être  un  jour  l’animalité  terrestre. 


Nous  sommes  repartis  ce  matin.  Nos  relations  sont  devenues 
plus  intimes  avec  nos  semblables  et  surtout  avec  nos  grands  amis 
herbivores.  Nous  marchons  vers  l’est,  précisément  au  point  d’où 
nous  sommes  partis.  Dans  une  heure,  sans  doute,  nous  serons 
auprès  de  nos  compagnons. 

— Ils  seront  peut-être  partis,  après  tout,  me  dit  Huriel,  au 
moment  où  nous  approchons  du  fleuve. 

Nous  marchions  à l’avant  du  troupeau.  Nos  chiens  avaient  une 
dizaine  de  toises  d’avance.  Chabe  nous  les  montra  : 

— Ils  sentent  le  campement...  Nous  approchons... 

A peine  il  avait  parlé,  nous  entendîmes  une  détonation,  puis 
des  hommes  sortirent  d’un  fourré  à l’autre  rive  du  fleuve  : 

— Nos  amis  ! s’écria  Huriel...  L’épreuve  est  finie... 

Déjà  les  chiens  s’élançaient  avec  des  abois.  Et  nous  recon- 
nûmes Charnay.  Il  faisait  de  grands  gestes  de  joie  et  aussi  de 
stupéfaction  — à la  vue  de  notre  formidable  escorte..-. 

Une  demi-heure  plus  tard  nous  avions  franchi  le  fleuve,  nous 

contions  notre  merveilleuse  aventure  ; elle  était  appuyée  des  preuves 

les  plus  irréfutables  : — les  quatre  cents  compagnons  colossaux 
qui  s’assemblaient,  avec  douceur,  autour  de  notre  caravane. 

ÉPILOGUE 

Nous  avons  achevé  notre  voyage  par  les  terres  inconnues.  Et 
il  ne  nous  en  a coûté  guère  de  peine  : nous  avons  eu  constam- 
ment la  protection  de  nos  amis  à trompe.  Grâce  à eux,  tout  péril 
grave  nous  a été  épargné.  Nous  avons  rapporté  la  plus  magni- 
fique étude  sur  les  vivants  et  sur  les  liens  qui  les  unissent.  Par 
nous,  — grâce  à un  bonheur  plus  grand  que  notre  mérite  assu- 
rément, — le  problème  a été  résolu  sur  ce  que  durent  être  les 
rapports  de  l’homme  primitif  et  des  animaux.  Nous  avons  pu 
constater  que  la  plupart  du  temps  la  légende  doit  être  rehversée: 
les  premières  sociétés  animales  bien  faites  n’ont  pas  été  des 
sociétés  humaines.  L’homme  ne  fut 
d’abord  qu’un  organisateur  secon- 
daire. II  s’en  est  fallu  de  peu,  en 
somme,  que  la  ciyilisation  terrestre 
ne  fût  le  fait  de  l’Éléphant  : et  pres- 
que sûrement,  il  en  aurait  été  ainsi, 
si  la  trompe  avait  pu  se  dédoubler. 

Le  triomphe  de  l’homme 
ne  fut  en  somme  que 
celui  de  ses  deux  mains  ; 
elles  lui  firent  un  cer- 
veau qui,  tout 
d’abord,  n’était 
pas  plus  subtil 
que  celui  des  ani- 
maux supérieurs. 

Il  me  reste, 
de  ce  voyage,  un 
souvenir  déli- 
cieux. J’ai  mieux 
senti  la  Vie  de  la 
Terre.  Et  j’ai 
compris,  avec 
intensité  et  mé- 
lancolie, que 
l’homme  faisait  fausse 
route,  — qu’il  était  temps 
de  revenir  à plus  de 
paternité  envers  les  frè- 
res inférieurs. — que  notre  existence  serait  cent  fois  plus  belle, 
plus  noble  et  plus  haute,  si  nous  pouvions  cesser  notre  lâche 
tuerie  et  faire  des  alliées  de  ces  bêtes  superbes  dont  nous  faisons 
actuellement  nos  victimes. 

(Illustrations  de  L.  Chalon.)  J. -H.  ROSNV. 


LE  DOCTEUR  PERLINPINPIN 


Comédie  en  un  acte  pour  enfants 


PERSONNAGES 

LE  DOCTEUR  PERLINPINPIN 

M.  LAMBIN  I M'ie  MUSARDE  I M'ie  PIEBORGNE 

M.  GOULU  I M.  BOURRU  , | MHe.  SANS-SOIN 

La  scène  se  passe  che^  le  docteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Un  cabinet  de  docteur.  — A droite,  un  fauteuil,  et  dans  le  fond,  à gauche, 
des  chaises. 

Le  Docteur.  (Il  est  en  redingote,  avec  une  grande  cravate  blanche.  — 
Si  l’on  veut,  il  peut  être  vêtu  d'une  grande  robe  et  coiffé  d’un  chapeau 
pointu.)  — Deux  heures,  ma  consuhation  va  commencer.  Je  suis 
sûr  que  mon  salon  est  plein  de  malades.  Ah  ! c’est  que  le  doc- 
teur Perlinpinpin  est  un  fameux  médecin  ! Si  j’étais  vaniteux,  je 
dirais  que  je  suis  célèbre  à Paris,  en  province  et  à l’étranger. 
Mais,  comme  je  suis  très  modeste,  je  me  contenterai  de  dire  que 
je  suis  tout  simplement  le  docteur  le  plusconnu  du  monde  entier. 
Ma  spécialité  est  de  soigner  la  jeunesse;  je  suis  médecin  des 
enfants,  et  ma  clientèle  est  très  nombreuse.  Mais,  ne  faisons  pas 
trop  attendre  les  malades  qui  viennent  implorer  la  science 
extraordinaire  du  savantissime  docteur  Perlinpinpin!  Je  reçois 
tant  de  monde  à mes  consultations  que  je  suis  forcé 
de  donner  des  numéros  comme  dans  les  bureaux  d’omni- 
bus. (Il'va  à la  porte  du  fond  et  crie.)  Numéro  un  ! (Puis  il 
redescend  et  s'assied  dans  son  fauteuil,  en  prenant  un  air 
sérieux.  Quand  un  client  entre,  le  docteur  ne  bouge  pas,  il 
attend  que  le  client  soit  descendu  près  de  lui  et  l’ait  salué.) 

SCÈNE  II 

LE  DOCTEUR.  — M.  LAMBIN 

M.  Lambin  entre  en  boitantet  en  s’appuyant  sur  unecanne. 

Il  descend  jusqu’auprès  du  docteur  avant  de  parler. 

M.  Lambin.  — Illustre  docteur,  je  vous 
salue. 

Le  Docteur.  — Moi  aussi.  Comment 
vc  appele^'-vous  ? 

Lambin.  — Monsieur  Lambin. 

Le  Docteur,  se  levant.  — Quelle  mul 
avez-vous,  .'lonsicur? 

M.  Lambin  - J'ai  une  c-ator.se. 

Le  DoctkU'  - Où  cela  ■ 

M.  Lambin.  — Au  ’*'icd. 

Le  Docteur.  - Mais  vous  le 
dire,  car  moi,  qui  ai  .;dié  tout  parti- 
culièrement les  emorses.  j'ai  remarqué 
qu’on  en  avait  beaucoup  plu::  auxpieds 
qu’ailleurs...  à l'oreille,  par  -.Temple. 

Ét  comment  vous  êtes-vous  donné  cette 
entorse? 


M.  Lambin.  — En  courant,  doctèur. 

Le  Docteur.  — Vous  vous  appelez  Monsieur  Lambin  et  vous- 
courez  !...  Oh  ! oh  ! ceci  me  paraît  étrange.  Expliquez-moi  com- 
ment la  chose  est  arrivée. 

M.  Lambin.  — C’est  bien  simple,  docteur,  je  courais  et  puis 
j’ai  eu  une  entorse.  Voilà. 

Le  Docteur.  — Et  pourquoi  couriez-vous  ? 

M.  Lambin.  — Parce  que  je  voulais  attraper  un  moineau. 

Le  Docteur.  — L’avez-vous  attrapé? 

M.  Lambin.  — Oui,  docteur. 

Le  Docteur.  — A quelle  heure  avez-vous  commencé  à courir 
après  ce  moineau  ? 

M.  Lambin.  — A neuf  heures  du  matin. 

Le  Docteur.  — Et  à quelle  heure  l’avez-vous  attrapé? 

M.  Lambin.  — A midi. 

Le  Docteur.  — Quel  jour  cela  se  passait-il  ? Un  di- 
manche ? 

M.  Lambin.  — Non,  docteur,  un  mercredi. 

Le  Docteur.  — Bien.  Nous  disons  donc  que  vous 
avez  poursuivi  un  moineau,  de  neuf  heures  du  matin  à 
midi,  un  mercredi.  Vous  aviez  donc  congé  ce  jour-Ià? 
M.  Lambin,  embarrassé.  — Non,  docteur. 

Le  Docteur.  — Alors  il  n’y  avait  pas  de  classe,  ce 
mercredi-là,  de  neuf  heures  à midi  ? 

M.  Lambin,  confus.  — Si,  docteur. 

Le  Docteur.  — Très  bien.  Mon- 
sieur, je  vois  ce  que  vous  avez.  Votre 
maladie  s’appelle  un  accès  d’école 
buissonnière  ! C’estgrave, Monsieur, 
très  grave! 

M.  Lambin,  effrayé.  — Est-ce  que 
cela  pourra  se  guérir? 

Le  Docteur.  — Oui,  mais  à 
la  condition  de  suivre  exactement  mon  ordon- 
nance. Dimanche  prochain,  de  neuf  heures  à 
midi,  vous  resterez  chez  vous  à travailler, 
pour  rattraper  le  temps  que  vous  avez  perdu 
me'rcredi.  (Lui  désignant  une  chaise  au  fond.) 
Asseyez-vous  là,  je  vous  ferai  un  premier 
pansement  après  la  consultation. 

M.  Lambin.  — Oui,  doceur.  (Il  va  s’asseoir.) 
•J  Le  Docteur  (allant  à la  porte  et 

1 1 criant).  — Numéro  deux  ! (Il  revient 

s’asseoir  dans  son  fauteuil.) 


à. 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


SCÈNE  III 

LES  MÊMES.  — SANS-SOIN 

Sans-Soin.  — Illustre  docteur,  Je  vous  salue. 

LeDocteur.  — Moiaussi.  Commentvous  appelez-vous 
Sans-Soin.  — Mademoiselle  Sans-Soin. 

Le  Docteur.  — Quelle  maladie  avez-vous,  Made 
moiselle  ? 

M'*®  Sans-Soin.  — Docteur,  je  suis  très 
inquiète,  car  je  me  suis  aperçue  que  tous  les 
jours  mes  ongles  diminuaient. 

Le  Docteur.  — C’est  probablement  parce 
que  vous  les  coupez  trop  souvent. 

Sans-Soin.  — Mais  non,  je  ne  les 
coupe  jamais,  jamais. 

Le  Docteur,  se  levant.  — Ah  !...  Voilà 
qui  est  bizarre!...  Montrez-moi  vos  mains. 

M'*'=  Sans-Soin,  tendant  les  mains.  — Voilà, 
docteur. 

Le  Docteur,  regardant.  — Enle- 
vez vos  gants. 

M>‘«  Sans-Soin.  — 

Mais  je  n’en  ai  pas. 

Le  Docteur,  étonné. 

— Vous  n’avez  pas  de 
gants?...  Ce  sont  vos 
mains  que  je  vois  là!... 

(D’nn  ton  sévère.)  Est-ce 
que  vous  vous 
servez  souvent 
de  savon.  Ma- 
demoiselle ? 

M>i«  Sans- 
Soin,  baissant 
les  yeux  . — 

Du...  savon  ? 

Le  Docteur.  — Je  m’en  dou- 
tais!... Elle  ne  sait  même  pas  ce 
que  c’est  que  du  savon  !...  Le 
savon.  Mademoiselle,  est  ce  qui 
sert  à se  nettoyer  les  mains  et  la 
fiffure.  Et  les  personnes  qui  ne  s’en  servent  pas  sont  qualifiéesdu  • 
nom  de:  malpropres!  Voilà  ce  que  c’est  que  le  savon  !...  Mon- 
trez-moi  vos  ongles,  maintenant.  (Il  regarde  les  ongles  de  Made- 
moiselle Sans-Soin  et  recule  d’un  pas,  épouvanté^  Ah  !.. . Horreur.^ 

M1'«  S*NS-SoiN,  effraj-ee.  - Ah  ! mon  Dieu,  vous  me  faites 
peur,  docteur;  qu’y  a-t-il  ? 

Le  Docteur.  — Vous  dites  que  vous  ne  coupez  pas  vos 
ongles  ? 

M'i®  Sans-Soin.  — Je  vous  assure,  docteur,  que  je  ne  me  suis 
iamais  servi  de  ciseaux. 

Le  Docteur,  - Vous  ne  vous  servez  pas  non 

plus  de  vos  dents,  Mademoiselle  ? (M«’  Sans-Soin  baisse  les  yeux 
« cache  virement  ses  mains  derrière  elle.)  Ah  ! Ah  . vous  baissez  la 
tête  I . Vous  espériez  cacher  au  savant  docteur  Perlinpmpin 
que  vous  rongez  vos  ongles  !...  Mais  je  vois  tout,  moi.  Mademoi- 
selle, je  sais  tout  et  je  vais  volts  dire  ou  vous  conduira  cet 
abominable  défaut  !...  U y avait  une  fois  une  petite  fille  qui 
mangeait  ses  ongles,  comme  vous.  Elle  en  avait  si  bien  pris 
l’habitude  que  lorsqu’elle  a eu  mangé  ses  ongles,  elle  a mangé 
ses  doigts,  puis  ses  mains,  ses  bras,  ses  pieds,  ses  ,ambes  son 
corps,  enfin  elle  s’est  mangée  elle-même,^  tout  entiere  !...  Voila, 
Mademoiselle,  le  sort  qui  vous  attend,  si  vous  continuez 

Sans-Soin,  terrifiée.  - Ah  ! docteur,  docteur  c est  épou- 
vantable ! Je  ne  le  ferai  plus,  je  vous  le  promets  ! Et,  de  plus, 
je  vais  demander  à maman  de  m’acheter  une  provision  de 

"‘’Te  Docteur.  - Vous  ferez  bien,  car  il  peut  arriver  des 
malheurs  plus  affreux  encore  aux  enfants  qui  ne  v'eul™'  se 
débarbouiller!...  Maintenant,  asseyez-vous  près  de  Monsieur. 

(Il  désigne  M.  Lambin.)  . 

M‘i«  Sans-Soin.  — Oui,  docteur.  (Elle  va  s asseoir.)  ^ 

Le  Docteur.  - Et  surtout  ne  posez  pas  vos  mains  sur  la 
chaise,  vous  la  saliriez.  (Il  va  à la  porte  et  crie.)  Numéro  trois  . 


M.  Goulu.  — J’ai  mal  là...  à 
l’estomac...  (Poussant  des  cris  et  se 
tenant  l’estomac  en  faisantdes  contor- 
sions.)  Oh  !...  Oh!  la,  la  !...  Oh  !... 
Le  Docteur.  — Frottez,  frottez. 
(M.  Goulu  se  frotte  l’estomac.)  Plus  fort  !...  Tenez,  comme  ça  ! (Il 
s’approche  de  M.  Goulu  et  lui  frictionne  vigoureusement  l’estomac.) 

M.  Goulu,  criant.  — Aïe  ! aïe  ! aïe  !...  Ça  me  fait  mal  ! 
Le  Docteur,  cessant  de  frictionner.  — Tant  mieux.  Quand 
un  remède  ne  fait  rien  du  tout  au  malade,  c’est  qu’il  n’est 
pas  bon.  Mon  remède  vous  a fait  du  mal,  c’est  la  preuve 
qu’il  vous  fait  du  bien...  Je  vais  recommencer. 

M.  Goulu,  vivement.  — Non  non,  il  me  semble  que  cela 
va  un  peu  mieux. 

Le  Docteur.  — A la  bonne  heure  ! Votre  mal  vient 
peut-être  de  ce  que  vous  avez  trop  mangé.  Voyons,  dites- 
moi  ce  que  vous  avez  pris  hier  à votre  dîner  ? 

M.  Goulu.  — Oh  ! presque  rien,  docteur,  une  soupe  au  lait. 
Le  Docteur.  — C’est  tout  ? 

M.  Goulu.  — Et  puis,  du  gigot. 

Le  Docteur.  — C’est  tout  ? 

M.  Goulu.  — Et  puis,  des  pommes  de  terre. 

Le  Docteur.  — C’est  tout  ? 

M.  Goulu.  — Et  puis,  du  jambon. 

Le  Docteur.  — 


Goulu.  — J 
Le  Docteur,  sé- 
en  êtes  bien  sûr  ? 

Vous  n’avez  pas 
M.  Goulu,  timide- 
Le  Docteur.  — 
M.  Goulu.  — Si, 
Le  Docteur.  — 
M.  Goulu.  — Si, 
Le  Docteur. 


C’est  tout  ? 
crois  que  oui. 
vèrement.  — Vous 
(M.  Goulu  baisse  la 
mangédelacrème? 
ment. — Si, docteur. 
Des  fruits  ? 
docteur. 

De  la  brioche  ? 
docteur. 

Des  confitures  ? 


Le  Uocteur.  — . 

M.GouLU,viVem<??2î.—Non,  docteur, iln’yenavaitpassurla  table. 

Le  Docteur.  — Et  vous  osiez  me  dire  tout  à l’heure  que  vous 
n’aviez  rien  mangé  du  tout  1 

M.  Goulu.  — Je  ne  me  rappelais  pas.  (Il  porte  vivement  la  main 
à son  estomac  en  faisant  des  contorsions.)  Oh  !...  Oh  1 la  la  !... 

Le  Docteur.  — Votre  estomac  se  rappelle,  lui  I Voyons  ce 
qui  se  passe  dedans. 

M.  Goulu,  effrayé.  — Vous  voulez  m’ouvrir  le  ventre  ! 

Le  Docteur.  - Non,  c’est  inutile.  Ne  bougez  pas.  (Rapplique 
son  oreille  sur  l’estomac  de  M.  Goulu,  écoute  un  instant  et  se  relève.) 
Ah  ! c’est  effrayant  !...  Je  n’exagère  pas,  en  disant  que  vous  avez 
avalé  hier  de  quoi  remplir  à moitié  la  boutique  d’un  laitier,  d’un 
boucher,  d’un  charcutier,  d’un  boulanger,  d’un  fruitier  et  d’un 
pâtissier  !...  Ce  n’est  plus  un  estomac  que  vous  avez,  Monsieur, 
c’est  un  ballon  ! 

M.  Goulu.  - Ah  ! Mon  Dieu  ! Alors,  je  vais  éclater  ? 

Le  Docteur.  — Non,  car  je  vous  administrerai  tout  a 1 heure 
un  remède  énergique  par  tous  les  côtés  à la  fois. 

M.  Goulu.  — Ce  que  j’ai  est  donc  bien  grave? 

Le  Docteur.  — Tout  ce  qu’il  y a de  plus  grave  1 C’est  une 

gourmandise  aiguë,  gloutonia  effrayanta  ! 

M.  Goulu.  — Ah  ! cher  docteur,  comment  guérir  cela? 

Le  Docteur.  — Par  des  pilules  de  compensation.  Puisque 
vous  avez  mangé  en  un  jour  pour  toute  une  semaine,  vous  res- 
terez huit  jours  à la  diète.  En  attendant,  frottez-vous  le  ventre 
et  allez  vous  asseoir.  _ 

M.  Goulu.  — Oui,  docteur.  (Il  va  s’asseoir  au  fond  en  se  fric- 
tionnant l’estomac.)  xr  ^ , 

Le  Docteur  (allant  à la  ports  et  criant).  Numéro  quatre  . 


SCÈNE  IV 

LES  MÊMES.  M.  GOULU 

M.  Gol-lu.  — Illustre  docteur,  je  vous  salue. 

Le  Docteur.  — Moi  aussi.  Comment  vous  appelez-vous? 
M.  Goulu.  — Monsieur  Goulu. 

Le  Docteur.  — Quelle  maladie  avez-vous,  Monsieur? 

M.  Goulu.  — Je  ne  sais  pas.  ^ . 

Le  Docteur,  se  levant  vivement.  — Hein  !...  Mats  si  vous  ne 
me  dites  pas  quelle  maladie  vous  avez,  comment  voulez-vous 
que  je  le  sache,  moi  ?...  Voyons,  que  ressentez-vous  ? 


LES  MÊMES.  — M^'®  MUSARDE 

M'*®  Musarde  (entrant  lentement.  Elle  parle  languissamment).  — 
Illustre  docteur,  je  vous  salue.  • 

Le  Docteur.  — Moiaussi.  Comment  vous  appelez-vous  ? 
Ml*®  Musarde.  — Mademoiselle  Musarde. 

Le  Docteur.  — Quelle  maladie  avez-vous  ? 

M”®  Musarde.  — J’ai  des  migraines,  docteur. 

Le  Docteur.  — Dans  la  tête  probablement? 

M'ie  Musarde.  — Oui,  docteu'.. 

Le  Docteur.  — J’ai  vu  cela  tout  de  suite.  Ces  migraines 
vous  prennent-elles  souvent? 


li 


LES  MÊMES . — M.  BOURRU 

M.  Bovr^V  (d’iin  ton 
de  ma uv a ise  h u meu r qu’il 
conserve  pendant  toute  la 
scène).  — Bonjour  ! 


FIGARO 


Mil®  Musarde.  — Tous  les  jours. 

Le  Docteur.  — Vous  empêchent-elles  de  dormir  ? 

Mil®  Musarde.  — Non,  docteur. 

Le  Docteur.  — De  manger  ? 

Mil®  Musarde.  — Non,  docteur. 

Le  Docteur.  — De  jouer? 

Mil®  Musarde.  — Non,  docteur. 

Le  Docteur.  — Elles  ne  vous  empêchent  pas  non  plus  de 
travailler? 

Mil®  Musarde.  — Si,  docteur,  et  c’est  comme  un  fait  exprès, 
ces  maudites  migraines  me  prennent  toujours  lorsque  j’ai 
quelque  chose  à faire. 

Le  Docteur.  — Ah  ! Ah  ! Le  mal  commence  à se  dessiner. 
Permeîtez-moi  d’examiner  un  peu  votre  tête.  (Il  lui  palpe  la  tête.) 
C’est  bien  cela...  Mademoiselle,  vous  avez  un  aplatissement  de 
la  bosse  du  travail. 

Mil®  Musarde.  — J’ai  une  bosse  aplatie?  Je  ne  me  suis  pas 
cognée  cependant. 

Le  Docteur.  — Dites-moi,  Mademoiselle,  vous  savez  jouer 
au  volant  ? 

Mil®  Musarde.  — J’y  joue  souvent;  je  suis  même  assezadroite. 

Le  Docteur.  — Ehbien,  si  vous  restiez  longtemps  sans  jouer, 
qu’arriverait-il  ? 

MH®  Musarde.  — Je  ne  saurais  plus  jouer  du  tout. 

Le  Docteur.  — Permetiez-moi  de  réexaminer  votre  tête. 
(Il  lui  palpe  de  nouveau  la  tête.)  C’est  absolument  cela...  vous  avez 
un  gonflement  exagéré  de  la  bosse  du  jeu. 

MH®  Musarde.  — Pourquoi  cela,  docteur  ? 

Le  Docteur.  — Parce  que  vous  ne  pensez  qu’à  jouer;  et 
si  votre  bosse  du  travail  est  aussi  aplatie  c’est  que  vous  ne  tra- 
vaillez pas  assez.  De  là  viennent  vos  migraines.  Est-ce  que  vous 
souffrez  aussi  le  dimanche? 

MH®  Musarde.  — Jamais,  docteur,  les  jours  de  congé  non  plus. 

Le  Docteur.  — Eh  bien,  travaillez  dans  la  semaine  et  vous 
ne  serez  plus  malade. 

Mlle  Musarde.  — J’ai  bien  peur,  au  contraire,  que  cela  ne  me 
rende  encore  plus  souffrante.  Etes-vous  bien  sûr,  docteur,  de  ne 
pas  vous  tromper  sur  ma  maladie? 

Le  Docteur.  — Je  ne  me  trompe  jamais,  Mademoiselle  ! Et 
pour  vous  le  prouver,  je  vais  vous  dire  le  nom  de  votre  maladie; 
elle  s’appelle  la  paresse  ! 

MH®  Musarde  (confuse).  — C’est  bien  possible,  docteur. 

Le  Docteur.  — C’est  certain  ! Allez,  Mademoiselle,  et  à 
l’avenir  ne  doutez  plus  de  la  science  du  docteur  Perlinpinpin  ! 

Mlle  Musarde.  — Oui,  docteur.  (Elle  va  s’asseoir  auprès  des 
autres.) 

Le  Docteur  (allant  à la  porte  et  criant).  — Numéro  cinq  ! 


SCÈNE  VI 


Le  Docteur, é/o;nzé,  le  regardant.  — Vous  auriez  pu  dire  : Bon- 
jour,illustredocteur.  Comment  vousappeIez-vousdonc,Môssieu? 

M.  Bourru.  — Monsieur  Bourru. 

Le  Docteur  se  levant.  — Ça  ne  m’étonne  pas.  Eh  bien  ! 
Môssieu  Bourru,  puisque  vous 
n’êtes  pas  aimable,  je  ne  le  serai 
pas  davantage.  (A  partir  de  ce 
moment  il  parle  à M.  Bourru  sur 
un  ton  très  brusque  et  pas  aimable.) 

Qu’est-ce  que  vous  avez  ? 

M.  Bourru.  — Je  me  suis 
foulé  le  poignet. 
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Le  Docteur.  — Lequel  ? Le  gauche  ou  le  droit? 

M.  Bourru  montrant  son  poignet  gauche . — Celui-là. 

Le  Docteur.  — Ce  n'est  pas  une  réponse  cela!  Je  vous  dis  le  gauche  ou  le 
droit? 

M.  BouRRU7no?zîra?zt  toujours  son  poignet  gauche.  — Moi,  je  vous  dis  celui-là. 

Le  Docteur  s’impatientant.  — Et  moi,  je  vous  répète  : le  gauche  ou  le  droit, 
entendez-vous  ? (Il  s’est  approché  de  M.  Bourru  et  lui  secoue  le  bras  gauche.) 

M.  Bourru,  criant.  — Aïe!  Vous  me  faites  mal  ! 

Le  Docteur.  — Je  suis  fixé,  c’est  le  poignet  %dMcht.  ( Voyant  que  M.  Bourru  va 
s’asseoir.)  Ne  vous  asseyez  pas  ! Restez  debout  !...  Comment  vous  êtes-vous 


foulé  le  poignet? 

M.  Bourru.  — Je  n’en  sais  rien. 

Le  Docteur.  — Moi  non  plus. 

M.  Bourru.  — Alors  vous  n’êtespas  docteur?  Vous  ne  voulez  pas  me  guérir? 
Le  Docteur.  — Je  n’y  tiens  pas.  Allez  vous  promener  ; vous  n’êtes  pas  poli,  moi  non  plus.  Bonsoir!  (Il  lui  tourne  le  dos.) 

M.  Bourru.  — Eh  bien!  je  vais  vous  le  dire  comment  je  me  suis  foulé  le  poignet.  C’est  en  tombant. 

Le  Docteur.  — Sur  quoi  ? 

M.  Bourru.  — Sur  ma  sœur  Marguerite,  qui  ne  voulait  pas  me  prêter  son  cerceau. 

Le  Docteur.  — Ah  ! vous  maltraitez  les  femmes,  vous  ? Ça  ne  m’étonne  pas.  Alors  vous  avez  battu  votre  sœur  ? 


FIGARO  ILLUSTRÉ 


M.  Bourru.  — Non,  puisque  je  vous  disque  je  suis  tombé  dessus. 

Le  Docteur.  — Oui,  tombé  dessus  à coups  de  poing.  C’est  du 
joli  ! Il  faut  que  vous  ayez  tapé  bien  fort,  Môssieu,  pour  vous 
démettre  le  poignet. 

M.  Bourriu  — Non,  je  n’ai  pas  tapé  fort. 

Le  Docteur,  agacé.  — Enfin,  avez-vous  tapé  comme  ça? 

lll  donne  un  coup  de  poing  à M.  Bourru. ! 

M.  Bourru.  — Non. 

Le  Docteur  lui  redonnant  un  coup  de  poing  plus  fort  que  le 
premier.  — Comme  ça? 

M.  Boirru,  — Non. 

Le  Docteur,  faisant  de  même.  — Comme  ça? 

M.  Bourru.  ■ — • Non. 

Le  Docteur,  de  même. — Comme  ça? 

M.  Bourru,  se  frottant  l’épaule.  — Oh  ! la  la  ! 


Le  Docteur.  — Et  c’est  en  lui  donnant  un  pareil  coup  de 
poing  que  vous  vous  êtes  foulé  le  poignet? 

M.  Bourru.  - Oui. 

Le  Docteur.  — C’est  bien  fait  pour  vous!...  J’espère  que 
vous  vous  êtes  excusé  auprès  de  votre  sœur  après  cela? 

M.  Bourru.  — Non  ! 

Le  Docteur.  Non  ? Alors  je  ne  vous  soignerai  que  lorsque 
vous  lui  aurez  demandé  pardon.  Allez  vous  promener! 

M.  Bourru.  --  Moi,  je  ne  veux  pas  aller  me  promener. 

Le  Docteur.  --  "Eh  hÏQii  \ mo\  )'y  vsàs.  (U  va  à la porteetcrie.j 
Numéro  six. 

(Pendant  ce  temps,  M.  Bourru  est  allé  s’asseoir  d’un  air  renfrogné.) 

SCÈNE  VII 
les  mêmes.  — m"«  pieborgne 


fait  rien,  bonjour,  bonjour,  docteur,  je  vous  salue. 

Lie  Docteur,  lui  répondant  très  vile  aussi.  — Moi 
aussi,  moi  aussi,  moi  aussi.  (Plus  lentement.)  Comment 
vous  appelez-vous  ? 

Mi‘^’  Pieborgne,  toujours  très  vite.  — Je  n'ai  aucune 
raison  de  vous  le  cacher,  docteur.  Il  y a des  personnes 
qui  craignent  d’avouer  qui  elles  sont,  moi,  je  ne  le  crains  pas.  Il 
est  donc  inutile  de  me  demander  mon  nom,  puisque  je  suis  toute 
disposée  à vous  le  dire  sans  que  vous  me  le  demandiez. 

Le  Docteur.  — Oui,  mais  en  attendant,  vous  ne  me  le  dites  pas. 

M"''  Pieborgne.  — Je  ne  vous  l’ai  pas  dit?  Ah  1 c’est  curieux! 
Comment,  voilà  plus  d’une  heure  que  nous  causons  tous  les 
deux  et  vous  ne  savez  pas  encore  qui  je  suis?  .Terne  nomme 
Mademoiselle  Pieborgne. 

Le  Docteur.  — Très  bien.  Et  de  quoi  souffrez-vous,  Made- 
moiselle? 

M'*'"  Pieborgne.  — Oh  ! d’une  chose  très  extraordinaire  et 
qui,  j’en  suis  persuadée,  vous  étonnera  vous-même,  quand  je 
vous  l’aurai  expliquée.  Figurez-vous,  docteur,  que,  depuis 
quelques  jours,  la  langue  me  fait  mal...  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c’est,  mais  elle  est  tout  enflée...  je  ne  dis  pas  que  cela  me  fasse 
souft'rir,  souffrir  ! non,  mais  ça  me  gêne  beaucoup  pour  parler 
et  je  ne  peux  plus  dire  un  mot. 

Le  DoctI'U  r.  — Voilà  comme  vous  parlez  quand  votre 
langue  est  enflée  ! Mais  alors  quand  elle  ne  l’est  pas,  qu’est-ce 
que  ça  doit  être? 

M'*‘'  PiiuioRGNE.  — Je  vous  en  prie,  docteur,  ne  perdons  pas 
notre  temps  en  paroles  inutiles  ! 

Le  Doctjcl'r.  — C’est  à moi  que  vous  dites  ça  ! 

M"'-'  Pieborgne.  — Je  suis  venue  vous  voir,  c’est  pour  vous 
consulter.  Je  vous  vois,  je  vous  consulte.  Nous  disons  donc  que 
j’ai  la  langue  enflée.  Peut-être  saurez-vous  à quoi  cela  tient,  moi 
je  n’en  sais  rien  et  j’ai  beau  chercher,  je  me  demande  encore  d’où 
cela  peut  bien  venir. 

Le  Docteur.  — Je  vais  voir. 

M>'®  Pieborgne.  — Est-ce  que  j’aurai  attrapé  froid  ? Ou 


M*'®  Pieborgne,  entrant  vivement  et  parlant  excessivement  vite 
pendant  toute  la  scène.  — Bonjour,  bonjour,  illustre  et  savant 
docteur,  bonjour,  je  vous  salue,  bonjour,  bonjour. 

Le  Docteur,  à part.  — Quel  moulin  à paroles  ! 

Mlle  Pikborgne.  — Je  vous  ai  déjà  salué,  mais  cela  ne 


chaud?  Ou  les  deux  à la  fois?  Est-ce  que  j’aurai  mangé  quelque 
chose  de  brûlant  ? 

Le  Docteur.  — Je  vais  voir. 

M'i^"  PiicBouGNE.  — Ou  quelque  chose  de  sucré?  Oui,  c’est 
possible,  car  le  sucre,  n’est-ce  pas,  docteur,  c’est  pâteux  et 
alors,  naturellement... 

Le  Docteur,  lui  coupant  la  parole.  — Je  vais  voir  moi-même, 
Mademoiselle,  mais  ne  parlez  pas  ainsi  tout  le  temps  ! 

M'i®  PiEBORGNix  — Moi  ? Je  ne  dis  pas  un  mot. 

Le  Docteur,  à part.  — Elle  ne  s’en  aperçoit  même  pas  1 
iHaut.i  Voyons,  monirez-moi  cela;  tirez  la  langue. 

Mil®  Pieborgne.  — La  langue?  Voilà.  (FJle  tire  la  langue  et, 
au  moment  où  le  docteur  se  penche  pour  l’examiner,  elle  recommence  à 
parler. ! Est-ce  bien  comme  cela?  (Elle  tire  la  langue.) 

Le  Docteur.  — Oui. 

M"®  Pieborgne.  — Faut-il  la  tirer  davantage  ? 

Le  Docteur.  — Non;  ne  parlez  pas. 

M"®  Pieborgne.  — Oui,  c’est  vrai.  (Elle  tire  la  langue  et  au 
moment  où  le  docteur  se  penche.)  P OiTCQ  qu’il  ya  des  personnes  qui 
craignent  de  tirer  la  langue. 

Le  Docteur.  — Ne  parlez  donc  pas  ! 

,M"®  Pieborgne.  — Oui,  c’est  vrai.  (Elle  tire  la  langue.  Même 
jeu  que  plus  haut.  > Seulement,  je  tenais  à vous  dire  que  moi  cela 
m’éiait  tout  à fait  égal  de  montrer  la  mienne. 

Le  Docteur,  impatienté.  — Saperlipopette  ! Taisez-vous, 
Mademoiselle!...  Quand  vous  parlez,  votre  langue  disparaît. 


fortqueça?  Alors  comme 
ner  un  coup  de  poing  for- 
l’air.) 

vivement  en  se  frottant 
comme  le  dernier. 


Le  Docteur.  — Plus 
ça  ? (Il  se  prépare  à lui  don- 
midable  et  lève  le  bras  en 
M.  Bourru,  s’éloignant 
toujours  l’épaule.  Non... 
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quand. elle  disparaît,  je  ne  la  vois  plus  et,  si  je  ne  la  vois  plus, 
comment  voulez-vous  que  je  la  regarde? 

PiEBORGNE.  — Docteur,  ce  que  vous  venez  de  dire  là  est 
excessivement  juste.  Car  enfin,  c’est  vrai,  quand  je  parle  ma 
langue  disparaît  et. .. 

Le  Docteuh,  cj-iant.  — Alors,  ne  parlez  plus!...  Voyons, 
ouvrez  la  bouche...  bien...  tirez  la  langue...  bien...  Tâchez  de 
rester  ainsi  seulement  pendant  trois  secondes. 

• PiEBORGNE,  refermant  la  bouche.  — Trois  secondes?  Mais 

ce  n’est  rien  du  tout,  trois  secondes  ! Je  resterais  ainsi  une  demi- 
heure,  une  heure,  toute  la  journée!  {Voyant  que  le  docteur  s'est 
éloigné  d’elle  et  est  allé  s'asseoir,  découragé,  dans  son  fauteuil.)  Qu’esî- 
ce  que  vous  avez,  docteur,  vous  êtes  souffrant? 

Le  Doctei'r.  — J’attends  que  vous  vouliez  bien  fermer  la 
bouche  un  instant. 

M'*®  PiEBORGNE.  — Fermer  la  bouche?  Tout  à l’heure  vous 
me  disiez  de  l’ouvrir  I Enfin  faut-il  l’ouvrir  ou  la  fermer?  Je  ne 
sais  plus,  moi;  qu’est-ce  qu’il  faut  faire? 

Le  Docteer,  à part.  — Il  n’y  a qu’un  moyen  d’en  venir  à bout. 
tll  se  lève  avec  résolution  et  dit  à Mademoiselle  Pieborgne  avec  le  ton 
du  commandement.!  Veuillez  vous  asseoir.  Mademoiselle. 

M"'^  Pieborgne,  s’asseyant.  — Avec  plaisir  docteur.  Me  voilà 
assise.  Après  ? 

Le  Docteur.  — Tirez  la  langue.  {Mademoiselle  Pieborgne  tire 
la  langue.  A ce  moment  le  docteur  lève  les  bras  en  l’air,  tape  des  pieds, 
roule  desj'eii.v  effrayants  en  se  penchant  vers  Mademoiselle  Pieborgne 
et  en  lui  criant  de  toutes  ses  forces,  d’une  voix  formidable  de  façon  à 
l'effrayer.)  Ne  bougeons  plus  ! ! !...  (Mademoiselle  Pieborgne  ouvre 


de  grands  yeux,  une  bouche  énorme,  tire  la  langue  tant  quelle  peut  et 
reste  ainsi  sans  bouger,  pendant  que  le  docteur  l'examine.! 

Le  Docteur,  se  relevant  et  .s’éloignant.  — Merci,  Mademoi- 
selle, je  vois  ce  que  vous  avez,  tll  se  retourne  croyant  qu’elle  Va 
suivi,  mais  il  aperçoit  Mademoiselle  Pieborgne  qui  est  demeurée  assise, 
la  mine  effrayée  et  la  bouche  ouverte.  Ilvaàelle.)  Mademoiselle  1 Made- 
moiselle ! !A  part.)  Allons  bon  ' tout  à l’heure  elle  ne  voulait  pas 
ouvrir  la  bouche,  à présent  elle  ne  veut  plus  la  fermer.  {A  Made- 
moiselle Pieborgne.)  Mademoiselle  !..  {A  part.)  Je  vais  l’aider,  tll 
lui  met  une  main  sur  la  tête,  l'autre  sous  le  menton  et  appuie  en  disant.) 
Attention,  Mademoiselle,  on  ferme  1 (Il  lui  ferme  ainsi  la  bouche.) 

M'><^  Pieborgne,  ,ve /evan/.  — Ah!  docteur,  vous  m’avez  fait 
une  peur! 

Le  Docteur.  — C’était  le  seul  moyen  de  vous  faire  rester 
tranquille. 

M"“  Pieborgne.  — Eh  ! bien  docteur,  qu’est-ce  que  j’ai  ? Dites, 
dites  vite,  je  suis  si  impatiente  de  le  savoir.  Est-ce  grave  ? Est-ce 
dangereux?  Qu’en  pensez-vous? 

Lu  DoctI'R  R.  — Ce  que  j'en  pense  ? (Il  recommence  le  jeu  de 
scène  de  tout  à l'heure  en  criant  encore.)  Ne  bougeons  plus  ! (Made- 
moiselle Pieborgne  reste  interloquée  sans  bouger  et  le  docteur  en  profite 
pour  parler  et  très  très  vite.)  Mademoiselle,  ü y a un  proverbe 
qui  dit  ; « Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit.  » Or,  vous  avez 
tellement  parlé  que  cela  a nui  à votre  langue  et  qu’aujourd’hui 
elle  vous  cuit.  Voilà  ce  que  vous  avez.  Mais  si,  au  lieu  de  vous 
l’annoncer  d’un  seul  trait,  je  vous  avais  donné  le  temps  de  placer 
un  mot,  vous  ne  l’auriez  jamais,  su,  car  certainement  vous  ne 
m’auriez  pas  laisse  le  temps  de  vous  le  dire.  Voilà  ! {Il  s'essuie  le 
front,  tout  es.soufflé.) 

M"'^  Pieborgne.  — Alors,  selon 
vous,  docteur,  si  j’ai  bien  compris, 
je  serais...  un  peu  bavarde  ? 

Le  Docteur,  levant  les  bras  en  l’air. 
— Un  peu  !...  Vous  l’êtes  au  dernier 
degré  ! 

M'"'^  Pieborgne.  — Et  quel  est  le 
moyen  de  ne  plus  l’être? 

Le  Docteur.  — C’est  de  ne  plus 
parler. 

M"°  PiraiORGNE,  aprè,v  mi  instant  de 
réflexion.-~l\  n’y  a pas  un  autre  moyen? 

Li-;  Docteur.  — Pas  encore.  Ma- 
demoiselle. 

M"^’  Pieborgne.  — Eh  ! bien,  j’at- 
tendrai qu’on  en  ait  trouvé  un-  lElle 
tourne  le  dos  au  docteur  et  se  promène  de 
long  en  large,  en  s’adressant  au  public  et 
en  parlant  de  plus  t’izp/iisvi/e.i  Carenfin, 
il  est  extraordinaire  qu’à  une  époque 
où  l’on  a trouvé  le  téléphone  on  ne 
trouve  pas  un  remède  pour  guérir  le 
bavardage. 

Le  Docteur,  la  suivant  et  e.ssayant 
de  placer  un  mot.  — Mademoiselle  !... 
M"'^  Pieborgne,  même  jeu.  — Et 
d’ailleurs,  suis-je  vraiment  ba- 
varde? Ce  docteur  prétend  que 
oui,  mais  rien  ne  prouve  qu’il  ne 
se  trompe  pas,  et  moi  je  crois  qu’il 
se  trompe. 

Le  Docteur,  même  jeu.  — Ma- 
demoiselle !... 

M’'®  Pieborgne,  même  jeu.  — En 
somme,  depuis  que  je  suis  arrivée, 
c’est  lui  qui  a parlé  tout  le  temps. 

Le  Doctiour.  — Mademoiselle!.. 
M'^®  Pieborgne.  — Et  c’est  moi 
qu’il  accuse  de  bavardage!  Ces  doc- 
teurs sont  tous  les  mêmes  ! 

(Elle  remonte  du  côté  où  .sont  a.ssis  les 
autres  personnages.) 

Le  Docteur,  s'arrêtant  de  marcher  et  tombant  dans  son  fauteuil. 
— Elle  s’en  va  ! Quelle  chance  ! 

M"®  Pieborgne,  s’adressant  aux  autres-  — Enfin,  qu’est-ce  que 
vous  pensez  de  tout  cela? 

Le  Docteur,  se  relevant  furieux.  — C’est  trop  tort  ! 

M"®  Pieborgne.  — Je  m’en  rapporte  à vous,  Messieurs,  et 
surtout  à vous,  Mesdames:  Ai-je  tort  ou  raison?  Vous  êtes  de 
mon  avis?  J’en  étais  sûre  ! Je  vais  consulter  un  autre  docteur, 
car  celui-ci  n’y  entend  rien. 

Le  Docteur.--  Oui,  oui,  allez-vous-en!  allez- vous-en  tous! 
Je  renonce  à la  médecine,  car,  à force  de  soigner  les  autres,  c’est 
moi  qui  suis  malade  ! 

(Il  tombe  sur  un  fauteuil.  Tous  les  personnages  l'entourent  en  lui 
donnant  des  soins.) 

(Rideau) 

/ Illustrations  par  Jean  Geoffroy .)  PAUL  BILHAUD. 


LA  NYMPHE  DU  LAC 


La  Nymphe  sortit  du  lac  avec  les  vapeurs  du  soir,  et  ses 
pieds  resplendissants  foulèrent  les  souples  roseaux  de  la 
rive;  alors,  la  calme  ményanthe  inclina  la  grappe  neigeuse 
de  ses  fleurs  pour  baiser  son  front  charmant  ; les  lavandes 
épanouirent  leurs  lèvres  afin  de  recueillir  la  fraîche  rosée  que  lais- 
saient tomber  ses  bras  fins,  et  les  derniers  narcisses,  se  haussant 
sur  leur  tige,  promenèrent  une  douce  caresse  parmi  l’ondoyante 
chevelure  pâle  qui  voilait  la  pure  blancheur  de  son  beau  corps. 

Sur  ses  pas,  une  troupe  d’Ondines, quittant  la  profondeur  des 
eaux,  vint  s’empresser  autour  de  la  Nymphe  éblouissante;  les 
unes  voilèrent  les  lis  de  son  sein  virginal  avec  une  tunique  bleue, 
du  sombre  azur  des  ciels  nocturnes;  les  autres  nouèrent  à sa 
taille  mince  une  ceinture  plus  légère  que  l’haleine  vaporeuse  de 
l’onde,  et  toutes  se  réunirent  pour  parfumer  ses  cheveux  blonds 
avec  l’odorante  corolle  des  tilleuls  que  le  souffle  agile  du  prin- 
temps vient  effeuiller  sur  le  lac. 

Puis  la  Nymphe, aux  mains  adorables,  cueillit,  dans  les  cieux, 
une  étoile  et  la  mit  à son  front  rêveur;  ensuite  ses  pieds,  pareils 
à des  rayons  de  lune,  foulèrent,  silencieusement,  les  roches 
moussues  où  finit  le  miroir  des  eaux.  Les  Ondines  suivaient  le 
rythme  de  ses  pas  et  se  laissaient  flotter  sur  les  vagues  qui  baisent 
ces  bords  escarpés  de  leur  lèvre  écumeuse. 

Mais,  la  Nymphe  aux  yeux  clairs  arrêta  sa  marche  au  sommet 
d’une  haute  montagne,  toute  noire  de  grands  pins  hardis  qui 
dédaignent  les  vallées  ; alors,  l’étoile,  scintillant  dans  sa  longue 
chevelure,  illumina  les  sombres  rochers  d’alentour,  et  les 
Ondines,  se  tenant  par  la  main,  dansèrent  une  ronde  éperdue  en 
chantant  de  leur  voix  douce,  monotone,  enveloppante,  qui  donne 
une  amoureuse  tristesse  au  cœur. 


C’était  l’instant  du  soir  où,  à l’extrémité  du  lac,  sur  le  roc  qui 
soutient  les  puissantes  murailles  de  la  tour  de  Crauwan,  le  prince 
Rosel  attendait,  avec  fièvre,  l’apparition  de  la  Nymphe  éclatante. 

Rosel  était  un  jeune  homme,  à la  taille  élancée,  au  visage 
pensif  ; son  âme  poétique  aimait  à vivre  les  légendes;  sa  sen- 
sibilité s’exaltait,  depuis  son  enfance,  à suivre  les  manifestations 
fugitives  de  la  Nymphe  du  lac;  son  idéal  se  confondait  avec  sa 


grâce  insaisissable,  et  la  beauté  de  toutes  choses  se  résumait, 
pour  lui,  dans  sa  mystérieuse  beauté. 

Ceux  qui  connaissaient  la  pensée  de  Rosel  croyaient  le  jeune 
prince  un  peu  fou;  mais  personne  n’osait  le  dire,  parce  qu’il 
était  l’unique  héritier  d’un  grand  monarque. 

Rosel  suivait,  de  la  rive,  la  forme  nuageuse  qui  sortait  des 
eaux  à l’heure  où  mourait  le  jour,  quand  on  vint  lui  annoncer  la 
venue  de  sa  fiancée  au  château. 

Le  jeune  prince  s’écria  avec  colère  : 

« Je  ne  la  verrai  pas  ! » 

Mais  Élia,  sa  fiancée,  se  trouvait  déjà  près  de  lui  ; elle 
entendit  les  paroles  de  Rosel  et  ne  s’indigna  pas,  car  elle  était 
fille  d’un  roi  dépossédé  par  un  voisin  brutal,  tandis  que  le  père 
du  jeune  prince  régnait  sur  de  florissants  États. 

Élia  fixait  sur  son  fiancé  de  grands  yeux  bleus,  du  bleu  ardent 
des  purs  saphirs,  et  sa  délicate  petite  bouche  se  resserrait 
dans  un  pli  de  tristesse  ; alors,  Rosel  lui  dit  brusquement  ; 

« Pourquoi  être  venue  près  de  moi?  Je  n’ai  d’affection  ni 
pour  vous,  ni  pour  aucune  femme. 

« Élia,  je  n’aime  ni  vos  cheveux,  sévèrement  lissés,  ni  votre 
regard  mélancolique,  ni  votre  démarche  modeste,  ni  votre  piété 
attristante  ; il  fallait,  pour  enchaîner  mon  cœur,  le  tout-puissant 
éclat  d’une  nymphe  et  la  grâce  divine  de  ses  pas  ! » 

Élia  baissa  la  tête  et  se  soumit  à cette  injure  parce  qu’elle 
aimait  son  fiancé  ; puis,  apercevant  une  vague  blancheur,  au- 
dessus  de  laquelle  brillait  le  feu  scintillant  d’une  étoile,  elle 
demanda  : 

« La  Nymphe  du  lac  est  donc  bien  belle  ? » 

Dans  un  transport  d’extase,  le  jeune  prince  répondit  : 

« Ses  longs  cheveux  sont  des  flots  d’ambre  clair,  doux  à voir 
comme  le  nouveau  soleil;  sa  taille  a plus  de  souplesse  que  le  col 
onduleux  des  cygnes";  ses  grands  yeux  me  montrent  tour  à tour 
les  flots  sombres,  les  beaux  nuages,  le  ciel  obscur  ou  le  lac 
argente'.  » 

Le  jeune  homme  se  tut  et  la  timide  Élia  se  mit  à penser  : 

« Si  je  déroulais  mes  cheveux,  ils  seraient  des  flots  d’ambre 
clair,  plus  doux  que  le  nouveau  soleil  ; si  mon  cœur  s’éclairait  de 
joie,  ma  démarche  aurait  l’élégance  du  col  onduleux  des  cygnes; 


si  j’osais,  enfin,  relever  ma  paupière,  mon  regard 
comme  de  beaux  nuages  sur  un  lac  argenté,  les  émot 
tendre  amitié  pour  Rosel.  » 

Et  Rosel,  pris  d’une  sorte  de  délire,  regardait  se 
Nymphe  du  lac,  dont  le  front  charmant  illuminait  ’ 
sombre  montagne  ; il  l’appelait  sans  la  poursuivre,  sa 
la  vaporeuse  figure  s’évanouissait  devant  le  mortel 
qui  voulait  surprendre  son  mystère. 


Puis,  le  jeune  prince  jeta,  dans  l’eau  transparente 
bouquet  de  roses  blanches,  et,  tandis  que  les  Ondi  ' 
tantes  allaient  porter  l’hommage  de  ses  fleurs  à la 
Rosel  l’invoquait  de  son  cœur  tout  plein  d’un  brûlant 
siasme  : 

« Oh  ! Nymphe,  disait-il,  Nymphe  aux  mains  étin 
tu  passes  plus  rapide  que  l’hirondelle  des  rivages, 
fuyante  apparition  me  ravit! 

« Que  serait-ce  si  je  pouvais  rassasier  mes  yeux  de 
magnifique!  Ah!  descends  de  la  haute  montagne,  tra 
lac,  ton  empire,  viens  appuyer  contre  mon  cœur  aiman 


« Nymphe  adorable,  cesse  de  le  tourmenter  de  ta  pensée  sans 
espérance,  mais  prête-moi  ta  grâce  et  tes  charmes,  afin  que 
Rosel  puisse  étreindre,  dans  ma  tendresse,  sa  chimère  insaisis- 
sable ! » 

Aussitôt,  du  fond  des  eaux  profondes,  il  monta  de  grandes 
vagues,  qui  se  brisèrent  avec  fracas  le  long  des  roches  mous- 
sues ; puis  les  ondes  se  frappèrent  en  tumulte,  tandis  que  le 
vent,  soufflant  avec  colère,  enveloppait  de  ses  noirs  tourbillons 
la  blanche  figure  de  la  Nymphe  du  lac,  encore  debout  sur  la 
montagne. 

Les  Ondines  se  laissaient  porter  sur  la  crête  des  eaux  mena- 
çantes; mais,  quittant  leur  demeure  humide,  elles  vinrent,  toutes 
neigeuses  d’écume,  former  un  chœur  léger  autour  de  la  tendre  É lia. 

Les  unes  enlevèrent  le  sombre  manteau  qui  couvrait  la  robe 
liliale  de  la  belle  fiancée  ; les  autres  déroulèrent  sa  blonde  che- 
velure et  la  parfumèrent  avec  des  rameaux  de  myrte  que  les  pieds 
rapides  du  vent  venaient  d’apporter  sur  le  lac;  puis,  toutes 
baisèrent  les  joues  charmantes  de  la  jeune  fille  et  la  fraîcheur  de 
cette  caresse  alluma  une  flamme  nouvelle  dans  ses  doux  yeux, 
pareils  à de  larges  saphirs. 

Le  chœur  des  Ondines,  se  reformant,  rentra  se  jouer  dans 
l’agitation  des  flots;  toutes,  elles  glissaient  vers  la  noire  montagne 
où  le  vent  jaloux  dérobait  le  scintillement  du  front  étoilé  de  la 
Nymphe. 

A ce  moment,  le  pensif  visage  de  Rosel  s’inclina  sur  l’ai- 
mable Élia:  il  s’étonna  de  sa  robe  blanche,  qui  la  faisait  tout 


idéale;  puis,  il  aima  ses  longs  cheveux,  semblables  à des  flots 
d’ambre  clair;  il  lut,  enfin,  dans  seslarges  prunelles  et  tressaillit 
d’un  émoi  de  son  cœur. 

Rosel,  penché  sur  sa  belle  fiancée,  avoua  tendrement  : 

« Elia,  je  n’avais  jamais  vu  tant  de  choses  dans  ton  seul 
regard  ! » 

La  jeune  fille  dit,  souriant  de  ses  lèvres  fines  : 

« Rosel,  mon  regard  te  traduit  mille  choses,  parce  que 
l’amour  c’est  un  monde  ! » 

Au  bout  de  peu  d’instants,  le  jeune  homme  déclara  : 

« Élia,  j’abandonne  mon  insaisissable  chimère,  toi  qui  es  ma 
belle  fiancée,  ne  seras-tu  pas  tout  mon  rêve  ? » 

Elle  dit  : « Oui,  je  veux  être  ton  grand  rêve  ! » 

Attendris,  tous  deux  longèrent  en  silence  les  bords  du  lac  aux 
eaux  transparentes;  le  calme  renaissait,  le  soir  retrouvait  sa 
force  sereine.  Élia  et  Rosel  s’arrêtèrent  pour  considérer,  une 
dernière  fois,  la  pâle  vapeur  dont  ils  venaient  d’invoquer  la  puis- 
sance et  tous  deux  se  disaient: 

« C’est  la  merveilleuse  amplification  de  sa  figure  surnaturelle 
qui  a préparé  notre  âme  à recevoir  la  grande  impression  de  la 
nature  et  les  douces  émotions  de  l’amour.  » 

Comme  ils  reprenaient  leur  marche,  la  Nymphe,  .au  front 
éblouissant,  parut  au  pied  des  roches  moussues  et  les  Ondines 
lui  faisaient  cortège  en  chantant  sa  beauté  mystérieuse  et  la  grâce 
divine  de  ses  pas.  j.  DANTREVILLE. 
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